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PREMIÈRE  LEÇON.   ' 

DEPUIS   LA    CRÉA.TION    JUSQU'a    l'aIT    6oO    ÎVAWT 

l'èrb  vulgaire. 

AlIessieurs,  pour  remonter  aux  origines  de  l'histoire, 
il  nous  a  fallu  parcourir  le  labyrinthe  des  controverses 
chronologiques.  Cette  pénible  étude  était  tout  à  fait  in- 
dispensable :  c'est  en  confondant  les  faits  et  les  fables, 
les  monuments  et  les  traditions ,  les  connaissances  et 
les  hypothèses,  les  notions  précises  et  les  idées  vagues, 
les  résultats  constants  et  les  simples  probabilités,  qu'on 
a  dénaturé,  flétri,  dégradé  l'histoire.  Nous  essayons  d'en 
fisiire  une  véritable  science  en  l'assujettissant  à  des  mé- 
thodes rigoureuses,  en  la  dégageant  des  fictions  dont 
on  l'a  surchargée ,  et  en  distinguant,  parmi  les  notions 
réelles  qui  la  composent,  celles  qui  n'atteignent  qu'à 
un  certain  degré  de  vraisemblance,  de  celles  qui  s'é- 
lèvent en  effet  jusqu'à  la  certitude.  Tel  a  été  notre  but 
en  nous  engageant  dans  ces  épineuses  discussions  de 
chronologie,  qui  nous  ont  longtemps  arrêtés.  Nous  en 
sommes  sortis  enfin  pour  n'y  plus  rentrer  :  il  est  temps 
d'en  recueillir  les  résultats. 
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La  conséquence  la  plus  générale  que  nous  en  pour- 
rions déduire,  est  que  la  chronologie  et  Thistoire  pro- 
fane ne  commencent  qu'à  Tolympiade  de  Corœbuii, 
l'an  776  avan%  l'ère  chrétienne.  Mais  il  y  aurait  de  l'exa-* 
gération  et  de  l'inexactitude  à  dire  que  tous  les  faits  et 
tous  les  temps  antérieurs  à  cette  époque  sont  égale- 
ment inconnus.  On  manquerait  d'une  instruction  utile , 
si  l'on  écartait  sans  réservé  toutes  les  traditions  rela- 
tives à  des  âges  plus  antiques.  Où  l'extrême  précision 
est  impossible,  les  approximations  sont  encore  pré- 
cieuses; et  d'ailleurs,  les  fables  mêmes  qu'il  ne  faut  pa» 
croire,  il  ne  convient  point  de  les  ignorer.  Assigner 
des  dates  fixes,  invariables,  déterminées  à  tous  les 
noms  et  à  tous  les  récits  qui  précèdent  les  olympiades , 
c'est  assurément  une  très- fausse  science;  mais  appré- 
cier ces  tables  chronologiques ,  introduire,  s'il  se  peut, 
dans  ce  chaos,  quelque  ordre  et  quelque  lumière,  y 
discerner  ce  qu'il  renferme  de  mieux  établi  ou  de 
moins  obscur,  c'est  un  travail  profitable  et  devenu 
même  nécessaire  dans  l'état  actuel  des  connaissances 
humaines.  Puisque  nous  nous  sommes  livrés  à  ce  labo- 
rieux examen,  il  nous  importe  de  rassembler  et  de 
disposer  les  notions  auxquelles  il.  nous 'a  fait  aboutir. 
Nous  n'y  comprendrons  pourtant  pas  ce  que  les 
peuples  orientaux  racontent  de  leurs  plus  lointaines 
origines ,  de  leur  antiquité  transcendante.  Aux  yeux 
d'une  saine  critique,  il  ne  peut  rien  rester  du  tout  ni 
^  des  seize  premiers  âges  ou  iougam  indiens ,  ni  des 
dynasties  divines  ou  semi-divines  de  la  Chine,  du  Ja- 
pon et  de  l'Egypte,  ni  des  énormes  supputations  chai- 
déennes,  ni  même  des  calculs  plus  modérés  des  anciens 
Perses.  C'est  prendre   un  soin  superflu  et  puéril  que 
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de  vouloir  retrouver  quelque  vérité  dans  ces  fictions , 
en  transformant  en  mois  ou  en  jours  les  années  que 
ces  peuples  accumulent  par  milliers ,  par  myriades,  par 
millions,  à  Tentrée  de  leurs  annales.  L'unique  fait  à 
retenir  est  qu'à  Tenvi  Tun  de  Tautre,  ils  se  sont  efFor<- 
ces  de  reculer  leurs  origines  dans  la  plus  profonde  nuit 
des  siècles,  et  qu'eu  remplissant  cette  tâche,  ils  sont 
retombés  presque  tous  dans  une  sorte  de  canevas  com- 
mun, dont  les  données  les  plus  ordinaires  sont  une 
division  des  temps  en  quatre  âges ,  une  succession  de 
trois  dynasties,  celles  des  dieux,  des  demi-dieux  et 
des  hommes,  certaines  combinaisons  ou  progressions 
de  nombres,  des  périodes  de  six  mille  ans,  de  vingt- 
quatre  mille,  de  soixante-douze  mille,  et  surtout  dé 
quatre  cent  trente-deux  mille ,  immenses  espaces  qu'ils 
laissaient  presque  entièrement  vides  même  de  fictions 
et  de  nomenclatures.  Nous  ne  saurions  entrevoir,  dans 
ces  vains  amas  de  chiffres,  aucune  image,  aucuns 
linéaments  de  l'histoire;  ce  n'est  pas  même  encore  de 
la  mythologie  proprement  dite.  L'imagination  orientale 
n'a  jamais  pu  être  assez  féconde  pour  peupler  et  ani- 
mer tant  de  siècles.  Celle  des  physiciens  modernes  s'est 
exercée  sur  la  formation  du  globe,  sur  ses  développe- 
ments, sur  les  métamorphoses  qu'il  a  dû  subir  avant 
de  prendre  ses  formes  actuelles.  De  leur  côté,  les  an»- 
tiquaires  ont  recherché  dans  les  monuments  l'ordre 
des  signes  zodiacaux,  et  en  rapprochant  ces  figures 
du  calcul  de  la  précession  des  équinoxes ,  ils  ont  cru 
découvrir  les  indices  d'une  antiquité  déjà  très*haute, 
au  moment  oii  les  douze  constellations  ont  reçu  les 
noms  qu'elles  ont  continué  de  porter.  Écartons  tous 
ces  systèmes,  et  ne  craignons  pas  de  dire  que  la  science 
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historique  et  nos  croyances  religieuses  s'accordent  à 
rejeter  toute  date  précise ,  supérieure  à  sept  mille  ans 
avant  l'ère  vulgaire. 

Cet  espace  même  de  sept  mille  ans,  avons-nouà  en 
effet  de  quoi  le  remplir?  Non,  Messieurs;  et  si  nous  ne 
voulons  pas  y  laisser  de  trop  vastes  lacunes,  nous  en 
retrancherons  presque  la  moitié  :  vous  savez  que  les 
livres  sacrés  nous  le  permettent.  Les  variantes  que  pré- 
sentent, relativement  aux  nombres  d'années,  les  tex- 
tes, les  versions  et  les  commentaires  de  ces  livres,  sont 
telles  qu'il  nous  est  loisible  de  compter  de  la  création 
au  déluge  ou  deux  mille  deux  cent  soixante-deux  ans, 
ou  seulement  mille  six  cent  cinquante-six;  et  du  dé- 
luge à  la  sortie  d'Egypte,  au  quinzième  siècle  avant 
notre  ère,  plus  de  deux  mille  ans  ou  moins  de  huit 
cents.  Dans  l'absence  de  tout  document  profane  et  de 
tout  dogme  religieux  décidant  entre  ces  nombres,  nous 
préférons  les  plus  petits,  par  le  seul  motif  qu'ils  suffi- 
sent pleinement  à  tous  les  besoins  de  l'histoire,  et  qu'ils 
y  laissent  moins  de  lacunes.  Ainsi  nous  compterons 
d'abord  jusqu'à  Noé,  mille  six  cent  cinquante^six  ans, 
puis  jusqu'à  Moïse  sept  cent  quatre-vingt-dix-sept,  et 
ensuite  jusqu'à  J.  C.  quinze  cents  :  total,  trois  mille 
neuf  cent  cinquante*  trois  avant  l'ère  chrétienne.  Tou- 
tefois, comme  ces  nombres  sont  de  pure  convention , 
que  rien  ne   les  détermine,  et  qu'il  suffirait  d'ajouter 
cinquante  ans  à  la  somme  totale,  pour  retomber  au 
calcul  d'Ussérius ,  adopté  dans  beaucoup  de  tables  et 
de  livres ,  nous  n'aurions  aucune  répugnance  à  substi* 
tuer  quatre  mille  trois  à  trois   mille  neuf  cent  cin- 
quante-trois, et  à  supposer  ainsi  que  l'an  i^  de  notre 
ère  répond  à  l'an  4oo4  du  monde  ou  de  l'histoire.  Mais 
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il  serait  entendu  que  ces  quatre  mille  trois  ans  se  di- 
visent en  trois  parts  :  la  première  de  seize  cent  cin- 
quante-six ,  la  seconde  de  huit  cent  quarante-sept  et 
la  troisième  de  quinze  cents. 

Nous  ne  connaissons,  dans  les  seize  cent  cinquante- 
six,  premières  années  ^  d'autres  faits  que  ceux  qui  nous 
sont  révélés  par  les  huit  premiers  chapitres  de  la  Ge- 
nèse :  savoir,  la  création  du  monde,  dix  générations 
d'Adam  à  Noé,  et  sous  ce  dernier  le  déluge  universel. 
Ici,  les  histoires  profanes  ne  fournissent  rien  qui  soit 
cligne  d'une  attention  sérieuse,  sinon  les  contre-épreu- 
ves qu'elles  nous  offrent  de  cette  première  partie  de 
l'histoire  sacrée.  Ainsi  Sanchoniatou,  chez  les  Phéni- 
ciens, et  Bérose,  chez  les  Chaldéens,  comptent  dix  géné- 
rations, l'un  de  Protogone  à  Magus,  l'autre  depuis 
Alorus  jusqu'à  Xisuthrus,  qui  échappe  seul,  dans  un 
vaisseau, au  naufrage  du  genre  humain.  Dans  ce  même 
espace,  se  placerait  une  partie  des  âges  et  des  dynasties 
antiques  que  supposent  les  traditions  égyptiennes,  per- 
sanes, chinoises  et  indiennes.  Là  s'ouvrirait  le  caliou- 
gam  ou  dernier  âge  des  Indiens.  Là  ausçi  apparaîtraient , 
on  ne  sait  trop  sur  quel  point,  le  Fo-hi  des  Chinois, 
leCaiumarath  des  Perses,  et  le  Menés  de  l'Egypte,  si, 
d'une  part,  ils  n'avaient  été,  au  sein  de  ces  nations, 
révérés  comme  plus  antiques  encore,  et  si,  de  l'autre,  il 
n'était  plus  raisonnable  de  les  rabaisser  au-dessous  ou 
au  niveau  de  l'époque  de  Noé.  Quant  aux  Grecs,  ils 
n'ont  pas  reculé  si  loin  leurs  origines.  Car,  tandis  que 
nous  convenons  de  placer  le  déluge  à  l'an  ^348  ou  au 
vingt'Kjuatrième  siècle  avant  J.  C. ,  ils  n'élèvent  leur 
Inachus  qu'au  vingt-deuxième,  vingt  et  unième  ou 
vingtième ,  malgré  la  ressemblance  du  nom  de  ce  fon- 
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dateur  avec  celui  de  Noé  ou  Noach.  Eu  Egypte,  l'i- 
nondation qui  se  rattache  aux  légendes  d'Osiris  et  de 
Typhon  remonterait  plus  haut  que  Tan  2400  avant 
notre  ère;  mais,  chez  les  Grecs,  Ogygès,  Prométhée, 
Deucalion,  Dardanus,  dont  les  noms  rappellent  des 
catastrophes  du  même  genre,  soit  générales,  soit  par- 
tielles, sont,  comme  personnages  historiques,  d'un 
âge  postérieur  à  celui  dlnachus.  Toujours  y  a-t-il  lieu 
d'observer  qu'en  transformant  de  simples  débordements 
de  fleuves  ou  de  golfes  en  cataclysmes  considérables 
ou  même  universels,  les  Grecs  en  ont  puisé  l'idée  et 
les  détails  dans  le  récit  de  Bérose  sur  Xisuthrus,  récit 
calqué  lui-même  sur  la  tradition  sacrée  des  Hébreux. 

Voilà  le  petit  nombre  d'articles  auxquels  nous  rédui- 
sons la  chronologie  positive  jusqu'à  l'an  du  monde 
i656,  a 348  avant  J.  C.  De  ce  point  nous  faisons  par- 
tir l'âge  mythologique,  qui,  restreint  à  huit  cent  qua- 
rante-sept années,  nous  laissera  à  une  distance  de 
mille  cinq  cents  ans  de  notre  ère  vulgaire.  Avant  tout, 
nous  devons  distinguer,  dans  cet  espace,  une  partie 
qui  n'est  aucunement  mythologique,  et  qui,  fournie  par 
nos  livres  saints  ,  se  place  au  rang  des  croyances  reli- 
gieuses. Elle  se  divise  en  deux  sections  à  peu  près 
égales,  l'une  de  Noé  à  la  vocation  d'Abraham,  l'autre 
d'Abraham  à  la  sortie  d'Egypte.  Nous  n'entrons  point 
ici  dans  les  controverses  qui  concernent  la  première 
section ,  et  la  mesure  des  douze  générations  qui  la  com- 
posent; nous  usons  de  la  liberté  qui  nous  est  laissée  -de 
n'y  compter  en  tout  qu'environ  quatre  cent  vingt  ans, 
comme  de  celle  d'en  supposer  à  peu  près  autant  d'A- 
braham à  Moïse,  et  nous  ne  pouvons  craindre  de  nous 
égarer  lorsqu'on  suivant  les  tiaces  de  Bossuet,  nous 
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rapportons  à  Tannée  1 5oo  av^ut  J.  C.  la  délivrance  des 
Israélites,  et  leur  entrée  dans  la  terre  promise,  Il  s'agit 
maintenant  de  reconnaître,  dans  les  histoires  profanes, 
les  articles  susceptibles  de  se  classer  dans  les  deux 
sections  de  ce  même  âge.  Si  nous  faisions  coïncider  le 
Fo-hi  des  Chinois  avec  Noé ,  leur  Hoang-ti  avec  Abra- 
ham, leur  Yao  avec  Moïse,  on  pourrait  opposer  à 
cette  distribution  commode   les  résultats  des  recher- 
ches de  Fréret  et  de  quelques  autres.  Il  se  peut  qu'Yao 
ait  précédé  Moïse  de  trois,  quatre  ou  cinq  siècles,  et 
que  la  dynastie  Chang,  qui  a  suivi  celle  des  Hia,  eût 
déjà  commencé  lorsque  les  Juifs  sortaient  de  l'Egypte. 
Dans  tous  les  cas ,  on  doit  avouer  qu'à  de  telles  épo- 
ques, la  chronologie  chinoise  est  loin  d'être  constante 
et  suffisamment  éclaircie.  La  même  obscurité  règne 
dans  les  annales  égyptiennes  :  forcés  de  nous  conten- 
ter de  conjectures  plausibles,  nous  rapprochons  aussi 
Mènes  de  Noé  ;  nous  partageons  les  rois  et  les  dynas- 
ties qui  viennent  après  Menés  en  deux  listes  parallèles, 
eo  sorte  qu'il  y  ait  un  royaume  de  Thèbes  ou  de  la 
Haute-Egypte,  et  un  royaume  de  Memphis,  c'est4-dire 
du  Delta  ou  de  l'Égypte-Inférieure.  L'un  et  l'autre  se 
réunissent  en  un  seul  corps  de  monarchie  au  seizième 
siècle  avant  Auguste,  et  c'est  alors  que  commencent 
l'industrie,  les  travaux  et  la  puissance  de  cette  nation 
célèbre.  Du  reste,  nous  n'entreprenons  point  d'établir 
Tordre  et  la  succession  ni  des  monarques  de  Memphis 
ni  de  ceux  de  Thèbes;  il  n'en  existe  que  des  tables 
confuses  et  inconciliables  :  parmi  tant  de  noms,  au- 
cun ne  s'attache  à  une  époque  fixe,  aucun  ne  rappelle 
de  grands  souvenirs.  Nous  ne  savons  pas  comment 
s'appelait  le  roi  ou  le  Pharaon  dont  les  Juifs  ont  se- 
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coué  le  joug;  et  nous  ne  trouveront;  Sésostrig  qu^après 
l'année  i5oo.  Chez  les  Assyriens  ^  Bélus,  divinisé  sous 
le  nom  de  Bel  ou  Baal ,  semble  être  le  même  person- 
nage que  Nemrod,  arrière-petit-fils  de  Noé.  On  peut 
placer  à  peu  de  distance  de  son  règne  la  construction 
de  la  tour  de  Babel ,  ou  de  l'observatoire  des  astrono- 
mes chaldéens.  Mais,  à  partir  de  ces  temps,  nous  dis- 
tinguons aussi  le  royaume  de  Babylone  de  celui  de 
Ninive,  sans  essayer  de  rédiger  des  catalogues  chrono- 
logiques des  monarques  de  l'un  et  de  l'autre  :  trop 
d'incertitude  et  de  contradictions  embarrassent  ces 
nomenclatures.  Seulement  nous  en  retranchons  Ninus , 
Sémiramis  et  Ninyas,  que  nous  réservous,  comme  le 
Sésostîris  des  Égyptiens,  pour  des  temps  postérieurs  à 
Moïse. 

Mais  les  antiquités  grecques  remontent  à  peu  près 
à  l'époque  d'Abraham,  à  l'an  2000  avant  Jésus-Christ. 
Ce  fut  alors  que  l'Egyptien ,  ou,  selon  Clavier,  le  Phéni- 
cien Inachus  vint  s'établir  dans  l'Argolide,  et  qu'il 
ébaucha  grossièrement  la  civilisation  des  sauvages 
habitants  de  ces  contrées.  Son  (ils  Phoronée  donna  le 
jour  à  Niobé,  mère  de  Sparton,  d'Argus  et  de  Pélasgus. 
Phégée,  autre  fils  d'Inachus,  fonda  le  royaume  d'Ar- 
cadie.  Un  troisième,  qui  «e  nommait  Egée,  fut  père  de 
Lycaon,  dont  la  fille  Déjanire  épousa  Pélasgus,  l'un  des 
fils  de  Niobé.  Nous  arrivons  ainsi  à  l'année  1900. 
Pélasgus,  qui  régnait  en  Arcadie,  conquit  la  Thessalie 
et  y  institua  les  Saturnales.  Un  tremblement  de  terre 
venait  de  séparer  l'Ossa  de  l'Olympe  ;  par  là ,  l'écoule- 
ment des  eaux  était  devenu  plus  facile,  et  la  Thessalie 
plus  habitable.  Argus,  frère  de  Pélasgus,  avait  succédé 
à  Phoronée,  leur  père,  et  donnait  son  nom  à  la  ville 


PREMIÈRE    LEÇON.  9 

d'Argos.  Mycénœus,  petit-fils  de  Nîobé,  foudait  Mycè- 
neSyCa  même  temps  qu'Œnotrus  et  Peucétius,  autres 
descendants  d'Inachus,  allaient  établir  des  colonies  en 
Italie.  Ces  faits  nous  conduisent  à  Tan  1800,  époque 
assignée  par  les  traditions  grecques  au  déluge  d^Ogy- 
gès;  suivent  Tenlèvement  dlo  par  les  Phéniciens  ^  réta- 
blissement de  Xanthus  à  Lesbos,  et  d'un  nouveau 
Pélasgus  en  Thessalie,  d'où  furent  expulsés  les  anciens 
habitants.  Le  siècle  compris  entre  1700  et  1600  ne 
fournit  guère  que  des  noms;  il  est  presque  vide  de 
faits,  à  moins  qu'on  n'y  place  une  partie  de  l'histoire 
fabuleuse  de  Prométhée.  Mais,  de  1600  à  i5oo,  les  évé- 
nements deviennent  nombreux.  Deucalion  ,  fils  de  Pro- 
méthée, règne  en  Thessalie;  et  presque  tous  les  habi- 
tants de  la  Grèce  prennent  le  nom  de  son  fils  Hellen. 
Jusqu'ici,  tous  les  princes  grecs  ont  été  des  descendants 
d'Iuachus;  mais  de  nouvelles  dynasties  vont  commencer. 
Danaûs  arrive  d'Egypte  et  détrône  le  roi  d'Argos  Géla- 
nor;  le  culte  de  Gérés  s'introduit  dans  le  Péloponèse. 
Cécrops,  autre  Égyptien  y  est  le  premier  roi  d'Athènes. 
Cadmus  et  ses  compagnons,  que  l'on  croit  Phéniciens, 
s'établissent  dans  la  Béotie,  et  y  bâtissent  la  ville  de 
Thèbes,  dont  le  second  roi  fut  Penthée,  né  d'Agave,  fille 
de  Cadmus  :  Sémélé,  autre  fille  du  même  Cadmus, 
donna  le  jour  àBacchus;  et  nous  avons  encore,  pour 
compléter  ce  tableau,  à  nommer  Minos,  qui,  entre  i55o 
et  i5oo,  régnait  peut-être  déjà  en  Crète. 

Tels  sont.  Messieurs ,  dans  la  Grèce,  en  Egypte,  chez 
les  Hébreux,  dans  l'Assyrie,  à  la  Chine,  les  souvenirs 
historiques  qui  peuvent  le  mieux  se  distribuer  entre  les 
époques  de  Noé  et  de  Moïse,  c'est-à-dire  entre  l'an 
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a34B  et  Tan  i5oo  avant  J.  C.  J'ai  tâché  de  n'y  com- 
prendre que  des  faits  vraisemblables  en  eux-mêmes,  et 
transmis  par  des  traditions  plausibles.  Je  me  suis  abs- 
tenu d'éqoncer  des  dates  précises,  et  Tordre  général 
que  je  viens  d'établir  est  celui  qui  semble  résulter  le 
plus  naturellement  des  discussions  de  la  chronologie 
litigieuse  que  je  vous  ai  précédemment  exposées.  J'ai 
d'ailleurs  dégagé  ces  faits  des  fictions  ciont  ils  s'enve- 
loppent. Il  est  vrai  que,  dans  l'état  où  je  vou^  les  pré- 
sente aujourd'hui ,  ils  ne  justifieraient  pas  ce  nom  d'âge 
mythologique  imposé  à  l'âge  que  nous  considérons; 
mais  c'est  réellement  dans  le  cours  de  cet  âge  qu'on 
voit  éclore  en  Egypte ,  en  Grèce  et  en  certaines  con- 
trées de  l'Asie ,  le  culte  des  divinités  païennes  du  premier 
ordre  :  c'est  alors  qu'apparaissent  les  noms  de  Saturne, 
de  Jupiter,  de  Plu  ton,  de  Neptune,  d'Apollon  et  de 
Baochus  ;  de  Junon ,  Cybèle ,  Diane ,  Gérés ,  Vénus  et 
Minerve,  ou  bien  d'autres  noms  qui  ne  sont  en  effet 
que  des  synonymes  ou  des  traductions  de  ceux-là.  Tqus 
ces  dieux  ne  recevaient  point  partout  les  mêmes  hom- 
mages. Un  culte  s'établissait  quelquefois  sur  les  ruines 
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d'un  autre;  les  détails  des  querelles  sacerdotales,  des 
guerres  religieuses,  ont  été  transformés  en  aventures  des 
divinités  elles-mêmes ,  et  ont  ainsi  contribué  à  modi- 
fier et  compléter  leurs  légendes.  Il  faut  réunir  beaucoup 
d'anciennes  notions  d'histoire ,  d'astronomie,  de  physi- 
que et  de  morale,  pour  y  démêler  les  divers  éléments 
du  système  mythologique.  Le  seul  point  que  nous  ayons 
à  reconnaître  en  ce  moment,  c'est  que  les  traditions 
et  les  allégories  qui  le  composent  se  sont  agglomérées 
durant  les  huit  siècles  et  demi  qui  viennent  de  nous 
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occuper,  et  qu'en  géaéral  la  fable  attache  à  cet  espace 
la  naissance,  1  éducation  et  les  actions  de  la  plupart 
de  ces  dieux. 

L'âge  suivant ,  aMquel  nous  avons  appliqué  le  nom 
d'héroïque,  s'étend  de  Fan  i5oo  à  l'an  776  avant  nôtre 
ère.  Il  comprend  donc  sept  cent  vingt-quati*e  ans ,  que 
BOUS  pouvons  sous-di  viser  en  trois  sections;  l'une  jusqu'à 
Tan  1 000,  l'autre  jusqu'à  l'olympiade  d'Iphitus  en  884  9 
et  la  troisième  jusqu'à  celle  de  Corœbus. 

Les  cinq  siècles  que  la  section  première  embrasse 
vont, dans  l'histoire  sainte,  de  Moïse  à  Salomon.  Les. 
principaux  personnages  intermédiaires  sont  Aaron, 
Josué,  Othoniel,  Aod,  Débora,  Gédéon,  Abimélech, 
Jephté,  Samson ,  Héli,  Samuel,  Saûl  et  David.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  indiquer  les  faits  que  ces  noms 
retracent,  et  qui  sont  consignés  dans  les  livres  sacrés , 
spécialement  dans  ceux  qui  portent  les  noms  de  Josuéy 
des  Juges  et  des  Rois.  Ces  faits  sont,  par  leur  nature, 
liors  de  la  portée  de  toute  critique  profane ,  et  les  diffi- 
cultés chronologiques  dont  ils  demeurent  quelquefois 
embarrassés,  ne  s'éclaircissent  que  par  des  discussions 
plus  théologiques  que  littéraires.  On  peut  s'en  tenir  aux 
dates  que  Bossuet  a  préférées,  et  qui  placent  Josué  au 
quinzième  siècle  avant  J.  C,  Aod  au  quatorzième, 
Gédéon  au  treizième,  Samson  au  douzième,  Samuel, 
Saîil ,  David  et  le  commencement  du  règne  de  Salomon 
au  onzième.  Nous  avons  à  distribuer  dans  ces  mêmes 
siècles  les  faits  de  l'histoire  profane  égyptienne ,  asia- 
tique et  grecque. 

C'est  au  quinzième  siècle,  de  i5oo  à  i4oo  avant 
notre  ère,  qu'on  rapporterait  avec  le  plus  de  probabililé 
les  conquêtes ,  les  entreprises ,  les  constructions  de  Sésos- 
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tris,  le  plus  grand  éclat  de  la  puissance  des  Égyp- 
tiens. L'Assyrie  et  la  Perse  n'offriraient  ici  que  des 
noms  obscurs  et  mal  connus,  auxquels  il  est  réellement 
impossible  d'assigner  une  place  tant  soit  peu  distincte 
dans  le  cours  des  temps.  La  dynastie  des  Hia  se  con- 
tinue, chez  les  Chinois,  sans  laisser  aucun  souvenir 
digue  de  l'histoire.  Mais  le  règne  d'Erichthonius  à 
Athènes  est  resté  mémorable  dans  les  fastes  de  l'agri- 
culture. Pandion,  son  successeur,  seconda  les  progrès 
de  cet  art,  et  favorisa  les  premiers  essais  du  commerce , 
lorsqu'une  année  stérile  força  de  recourir  aux  moissons 
d'Egypte,  et  d'échanger  pour  des  blés  quelques  pro- 
duits grossiers  de  l'industrie  athénienne.  Au  temps  du 
roi  Érechthée,  Cérès  et  Triptolème  visitèrent,  dit-on, 
l'Attique;  leurs  noms  annoncent  denouveaux  dévelop- 
pements des  arts  agricoles.  On  attribue  à  Érechthée 
des  institutions  politiques  qui  ne  sont  pas  très-bien 
connues,  et  l'on  croit  qu'un  temple  fut  consacré  à  sa 
mémoire.  Alors  s'élevaient  les  murs  de  Lacédémone; 
Laïus  montait  sur  le  trône  de  Thèbes,  et  Dardanus 
s'établissait  en  Phrygie. 

Nous  attacherons  au  siècle  suivant,  c'est-à«dire  au 
quatorzième,  la  mort  de  Laïus,  l'histoire  d'GËdipe, 
d'Éthéocleet  dePolyuice;  celle  de  Tantale  et  de  Pélops, 
qui  laissa  son  nom  au  Péloponèse  presque  en  même 
temps  que  Tros  donnait  le  sien  aux  Troyens.  Danaé, 
fille  du  roi  d'Argos  Acrisius ,  devenait  mère  de  Persée , 
le  libérateur  d'Andromède.  C'est  le  siècle  de  plusieurs 
autres  héros,  mais  surtout  d'Hercule,  dont  la  légende, 
enrichie  de  presque  tous  les  exploits  les  plus  renommée, 
s  pris  peu  à  peu  des  teintes  allégoriques  et  astronomi- 
ques, et  a  fini  par  convenir  au  soleil  même.  I^es  Héra- 


PREMIÈRE    LEÇON.  l3 

clides /descendants  du  véritable  Hercule^  furent  chassés 
duPéloponèse  par  le  roi  d'Argos  Eurysthée,  fils  d'Am- 
phytrion  et  d'Alcmène.  Ils  se  réfugièrent  dans  l'Atti- 
que,  où  régnait,  après  Pandton  II  et  après  Egée, 
Thésée,  le  compagnon  d'Alcide.  Les  premiers  poèmes 
sur  l'enlèvement  de  Proserpine  peuvent  remonter  à 
cette  époque ,  aussi  bien  que.  l'institution  des  mystères 
d'Eleusis,  auxquels  Hercule  fut  initié.  Une  première 
lustration  fut  célébrée  dans  Athènes  dès  i3a6  ;  les  fêtes 
lycéennes  ou  lupercales  s'établirent  en  Arcadie.  Nous 
n'oserons  encore  fixer  ici  aucun  nom  de  prince  assyrien 
ni  égyptien.  Mais  il  est  possible  que  la  construction  des 
principales  pyramides  appartienne  au  quatorzième 
siècle  ou  au  treizième. 

Selon  toute  apparence,  le  règne  de  Thésée  s'est  pro- 
longé au  delà  de  l'an'iSoc  avant  notre  ère.  Ce  roi 
parvint  à  réunir  les  douze  cantons  des  Athéniens  en 
un  seul  corps  de  cité;  il  ébaucha  la  constitution  po- 
litique de  ce  peuple  justement  célèbre.  Le  conseil  am- 
phictyonique ,  espèce  de  congrès  de  la  confédération 
grecque,  existait  déjà,  peut-être  depuis  un  demi-siècle; 
il  avait  pris  naissance  en  Thessalie ,  sous  le  règne  d'Am- 
phictyon  ;  et  ce  qui  n'était  d'abord  qu'un  point  central 
des  petits  cantons  thessaliens  devint  peu  à  peu  un 
lien  général  de  la  Grèce  entière.  Il  se  peut  que  l'expé^ 
dition  des  Argonautes  ait  été  résolue  dans  ce  con- 
seil. En]]rapportaut  cette  expédition  au  treizième  siè- 
cle, nous  croyons  adopter  l'opinion  la  plus  conciliable 
avec  les  meilleures  traditions.  Il  s'ensuivrait  que  ce 
siècle  est  celui  d'Orphée,  d'Esculape,  de  Jason  et  de 
Médée.  On  y  place  aussi  les  sanglantes  querelles  des 
lîU  de  Pélops,  Atrée  et  Thyeste,  et  quelquefois  une 
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OU  deux  des  premières  tentatives  des  HéracHdes  pour 
rentrer  dans  le  Péloponèse.  Cest  avec  plus  de  confiance 
que  nous  y  attachons,  d'après  les  récits  d'Hérodote ,  lé 
règne  de  Ninus  et  les  quarante  premières  années  de  la 
vie  de  Sémiramis^  en  Assyrie.  Mais  la  chronologie 
égyptienne  retombe  dans  des  ténèbres  profondes  qu'à 
notre  avis  aucun  genre  de  recherches  et  d'hypothèses 
ne  pourra  jamais  éclaircir. 

La  guerre  de  Troie  ne  s'ouvrira  pour  nous  qu  après 
l'année  1200,  et  nous  prendrons  1 1849  '  ^^3  ou  1 1811 
pour  la  date  la  plus  probable  de  la  catastrophe  de 
cette  ville.  Ce  sera  donc  là  l'époque  de  tous  les  héros 
troyens  et  grecs  qui  figurent  dans  Vlliade^  Y  Odyssée 
et  X Enéide^  et  dont  il  serait  superflu  de  rappeler  ici  ni 
les  noms  ni  les  aventures.  Nous  ne  distinguerons  au- 
cun autre  grand  événement  dans  le  douzième  siècle^ 
sinon  pourtant  les  règnes  de  Sémiramis,  après  la  mort 
de  Ninus,  et  de  Ninyas,  après  Sémiramis;  l'avènement 
de  Wou-vang  et,  par  lui,  le  commencement  de  la  dynas-^ 
'  tie  Tchéou  à  la  Chine.  Quant  à  la  Perse,  à  l'Assyrie 
et  à  l'Egypte,  la  confusion  règne  encore  dans  toutes 
les  nomenclatures  royales. 

Nous  réservons  au  onzième  siècle  le  rétablissement 
des  HéracHdes  dans  le  Péloponèse  :  ils  s'emparèrent  de 
Lacédémone,  ils  y  établirent  deux  rois,  qui  gouvernaient 
ensemble,  et  ils  occupèrent  ensuite  Argos,  Mycènes, 
Corinthe  et  l'Élide.  Leur  retour  fut  une  très-grande 
révolution  dans  la  Grèce,  non^seulement  à  cause  des 
nouveaux  établissements  qu'ils  y  formèrent, mais  aussi 
parce  que  les  anciens  habitants,  expulsés  par  eux,  se 
réfugièrent  dans  la  Thrace  et  sur  les  côtes  de  l'Asie. 
De  là,  diverses  colonies  et  la  fondation  de  plusieurs  vil- 
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les  fameuses ,  telles  que  Sinyrne  dans  i'Éolide,  Éphèse^ 
Clazomène  et  Samos  dans  Tlonie.  Les  Héraclides  ayant 
fieiît  une  irruption  jusqu'aux  portes  d'Athènes ^  unora*- 
cle  promît,  dit-on,  la  victoire  à  l'armée  dont  le  chef 
périrait  dans  le  combat ,  et  les  Athéniens  durent  leur 
triomphe  au  dévouement  de  leur  roi  Codrus.  Selon. 
Bossuet,  ce  fut  à  cette  occasion  que  les  Athéniens  abo- 
lirent la  royauté  ;  ils  la  remplacèrent  par  l'archontat 
perpétuel  :  les  deux  fils  de  Codrus,  Médon  et  Nélée, 
se  disputèrent  cette  magistrature  ;  l'oracle  de  Delphes 
la  rendit  à  Médon,  sur  qui  Nélée  l'avait  usurpée  ;  et  ce 
dernier,  retiré  dans  l'Asie  Mineure,  y  fonda  des  colo- 
nies nouvelles.  Il  importe  d'observer  ici,  à  l'égard  de 
l'Egypte,  que  certains  auteurs ,  et  particulièrement 
Volney,  retardent  jusqu'au  onzième  siècle,  vers  io5o 
ou  iosio,  les  règnes  de  Chéops  et  de  Chéphren,  sous 
lesquels  les  plus  grandes  pyramides  furent  bâtiel  ou 
achevées.  AprèsNinyas,ies  annales  assyriennes  entrent 
dans  leur  précédente  obscurité.  Il  n'existe  encore ,  chez 
les  Perses,  que  des  traditions  fabuleuses  et  confuses; 
leur  Zoroastre,  dont  ils  s'étudient  à  vieillir  l'époque, 
ne  nous  apparaîtra  que  bien  plus  tard.  La  dynastie 
Tchéou  se  continue  chez  les  Chinois  ;  et  le  règne  de 
Mou-vang  aboutit  à  l'an  looo  avant  J.  C. 

A  ce  terme,  va  commencer  la  seconde  section  de 
l'âge  héroïque ,  celle  qui  doit  finir  au  renouvellement 
des  jeux  Olympiques  par  Iphitus.  Elle  correspond  au 
dixième  siècle  avant  notre  ère,  et  aux  seize  premières 
années  du  suivant. 

Ce  n'est  guère,  il  le  faut  avouer,  qu'à  ce  dixième 
siècle  que  l'histoire  proprement  dite  commence  à 
s'échapper  des  nuages  de  la  fable  et  des  hypothèses 
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de  l'érudition.  Dans  ce  crépuscule  des  temps  histori- 
ques ^  apparaissent  les  deux  poèmes  d'Homère,  Y  Iliade 
et  XOdysséej  monuments  immortels  des  mœurs  et  des 
traditions  de  l'antiquité,  neufs  encore  après  qu'on 
les  a  tant  imités  depuis  deux  mille  huit  cents  ans.  Hé- 
siode, contemporain  d'Homère,  n'est  pas  son  émule; 
mais  il  nous  fait  connaître  la  théologie,  la  physique, 
l'agriculture  de  ce  premier  âge ,  et  ses  poèmes  conser- 
vent un  rang  distingué  parnii  les  plus  anciens  livres. 
Les  ouvrages  d'Hésiode  et  d'Homère  sont  assurément 
les  plus  grands  faits  de  ce  siècle  :  il  importe  cependant 
d'y  observer  aussi  le  cours  des  annales  juives,  grec- 
ques,  égyptiennes  et  asiatiques.  L'histoire  sainte  nous 
y  présente  la  fin  du  règne  de  Salomon ,  le  partage  de 
son  royaume  entre  son  fils  Roboam,  roi  des  tribus  de 
Juda  et  de  Benjamin,  et  Jéroboam,  roi  des  dix  autres 
tribus  réunies  sous  le  nom  d'Israël;  après  Roboam, 
les  rois  de  Juda  Àbiam ,  Asa ,  Joram  et  Ochozias  ; 
entre  les  successeurs  de  Jéroboam^  l'usurpateur  Baasa, 
Amri,  fondateur  de  Samarie,  Achab,  époux  de  Jéza- 
bel  et  père  d'Athalie.  Les  cent  seize  ans  sont  remplis 
par  les  guerres  que  se  font  entre  eux  les  chefs  de  ces 
deux  royaumes,  par  celles  qu'ils  soutiennent  contre  les 
rois  d'Egypte  et  de  Syrie,  par  les  prédications  d'Élie  et 
d'Elisée,  son  disciple.  C'est  vers  884  qu'Athalie  usurpe 
le  trône  de  Juda.  Quant  aux  rois  d'Egypte,  durant  ce 
siècle  y  il  en  existe  autant  de  tableaux  qu'il  y  a  eu  d'au-^ 
teurs  qui  ont  entrepris  d'en  débrouiller  la  chronologie. 
L'unique  résultat  tant  soit  peu  constant  est  que  le 
prince  qui  vainquit  Roboam  s'appelait  Sésac,  et  que 
sa  puissance  était  formidable.  Vous  savez  qu'on  l'a 
quelquefois  confondu  avec  Sésostris,  plus  ancien  que 
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lui  d'environ  cinq  cents  ans,  selon  l'hypothèse  que 
nous  avons  cru  devoir  adopter.  I^a  suite  des  rbis  d'As- 
syrie, soit  deNinive,  soit  deBabylone,  soit  souverains, 
soit  délégués  ou  feudataires,  demeure  toujours  si  va- 
riable et  si  confuse,  que  nous  la  tiendrons  pour  nulle. 
La  succession  des  empereurs  chinois  de  la  dynastie 
Tchéou  est  mieux  établie;  mais  aucun  trait  d'histoire 
ne  se  mêle  à  leurs  noms  et  aux  dates  de  leurs  règnes  : 
Y-vang,  le  moins  inconnu  d'entre  eux,  ne  doit  cette 
distinction  qu'à  une  fainéantise  plus  absolue  que  celle 
de  tous  les  autres.  A  vrai  dire,  il  n'y  a  que  la  Grèce 
qui  ait  alors  des  annales.  Chez  les  Athéniens,  Phorbas, 
Mégaclès,  Diognète,  Phéréclès,  Ariphron,  tous  des- 
cendants de  Médon,  furent  successivement  archontes  : 
cette  dignité,  la  première  de  l'État ,  continuait  d'être 
perpétuelle  et  individuelle.  Il  parait  qu'elle  s'exerçait 
paisiblement,  et  qu'on  ne  songeait  encore  ni  à  la  ren- 
dre temporaire ,  ni  à  la  partager  entre  plusieurs  hom- 
mes. Deux  rois  gouvernaient  concurremment  à  Lacé- 
démone  :  l'un,  descendant  d'Eurysthène;  l'autre,  de 
Proclès,  et  tous  deux  de  la  race  des  Héracl  ides.  La  pre- 
mière branche  nous  donne  ici  les  règnes  de  Doryssus, 
d'un  Agésiias,  d'Archélaûs  et  de  Téléclus.  Dans  la  se- 
conde, je  ne  nommerai  qu'Eunomus,  qui  laissa  deux 
fils,  Polydecte  et  Lycurgue.  Polydecte  régna;  et  Cha- 
rillus  ou  Charilaûs,  son  fils  posthume,  devint  le  pu- 
pille de  Lycurgue  en  884*  Il  ne  tenait  qu'à  Lycurgue 
de  s'emparer  du  pouvoir  royal  ;  il  aima  mieux  le  con- 
server à  son  neveu  et  donner  des  lois  à  son  pays.  En 
ce  moment,  nous  nous  bornons  à  rappeler  qu'il  con- 
courut avec  Iphitus  d'Élée  et  Cléosthène  de  Pise  à 
rétablir  les  jeux  Olympiques,  jadis  institués  par  Pisus, 
VL  2 
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Pélops  et  Hercule ,  et  depuis  longtemps  iaterrompus- 
C'étaieot  aussi  des  Héraclides  qui  régnaieat  à  Co« 
rinthe  :  cette  branche  est  particulièremeot  désigoée  par 
le  nom  de  Baccbides;  Bacchis^qui  la  commence,  eut 
pour  successeurs  Agélaste ,  £udémus^  Aristomède ,  et 
Tëleste,  qui  fut  détrôné  vers  887  et  remplacé  par 
AgémoQ.  Sous  ces  princes,  la  puissance  monarchique 
s'affaiblissait  par  degrés  chez  les  Corinthiens  :  une 
aristocratie ,  concentrée  dans  la  famille  des  Héraclides , 
devenait  de  jour  en  jour  plus  entreprenante,  et  me 
naçait  à  la  fois  la  liberté  publique  et  le  trôner  La  suite 
des  rois  d'Argos,  entre  Tan  1000  et  884?  n'est  pas  très* 
clairement  établie;  elle  se  termine  par  Phidon,  qui 
passe  pour  avoir  institué  ou  rectifia  vers  895,  le  sys- 
tème des  mesures,  des  poids  et  des  monnaies.  Voilà 
quels  sont  les  traits  les  plus  dignes  d'entrer  dans  le 
tableau  général  de  ces  cent  seize  années;  on  pourrait 
néanmoins  y  remarquer  aussi  douze  rois  de  Tyr,  dont 
les  deux  premiers  sont  Abibale  et  Iromus  ou  Hiram, 
contemporains  de  Salomon,  et  le  douzième,  Pygmalion, 
frère  de  Didon.  Mais,  encore  une  fois,  les  deux  person-' 
nages  les  plus  illustres,  dans  cette  partie  de  l'histoire 
profane,  sont  Hésiode  et  Homère  :  Hésiode,  qui  ooiii* 
posait  vers  944  ^  Théogonie  et  son  poëme  des  OEuvres 
et  des  jours;  Homère,  moins  ancien  peut-être  de  vingt 
ou  trente  ans,  et  qui,  à  vingt*huit  siècles  de  distance 
du  temps  où  nous  sommes. 

Est  jeune  encor  de  gloire  et  d'immortalité. 

Le  nom  qui  honore  le  plus  le  neuvième  siècle  avant 
notre  ère  est  celui  du  législateur  de  Sparte,  de  ce  Ly- 
curgue ,  dont  les  institutions  dures  et  fortes  méritent 
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eacore  de  grands  éloges,  après  eu  avoir  obtenu  d'ex- 
cessifs. Vers  le  même  temps,  Didon,  avec  bien  moins 
de  génie,  avec  plus  d'activité  peut-être,  fondait  à  Car- 
tbage  un  empire  qui  fut  moins  admirable  et  plus  flo- 
rissant. Nous  assignons  ici  à  Didon  l'époque  la  plus 
conciliable  avec  celle  dePygmalion,  son  frère  :  du  reste, 
il  ne  subsiste  guère,  sur  cette  princesse  et  sur  ses  éta- 
blissements, que  des  traditions  poétiques.  C'est  aussi 
bien  longtemps  après  Lycurgue  qu'on  a  commencé 
d'écrire  le  récit  des  voyages  de  ce  Lacédémonien  dans 
la  Crète  et  sur  les  côtes  de  l'Asie  ^  des  oracles  qu'il  fit 
rendre  pour  accréditer  ses  lois ,  de  l'exil  irrévocable 
auquel  il  se  condamna  pour  perpétuer  l'empire  des 
institutions  qu'il  avait  données  à  Sparte.  Il  maintint 
les  deux  rois^  les  deux  maisons  régnantes^  établit  un 
sénat  ou  conseil  de  vingt-quatre  vieillards,  dont  les  ré- 
solutions devaient  être  approuvées  ou  rejetées ,  mais 
non  modifiées,  dans  l'assemblée  générale  des  citoyens, 
cil  résidait  la  puissance  suprême.  C'est  à  peu  près 
tout  ce  que  nous  savons  des  institutions  de  Lycurgue, 
relativement  à  la  division  des  pouvoirs  publics  ;  car 
nous  ignorons  si  les  éphores  existaient  aVant  lui,  ou 
s'il  les  a  créés,  ou  s'ils  sont  survenus  un  siècle  plus 
tard.  Le  surplus  des  lois  de  Lycurgue  concernait  l'édu- 
cation,  les  mœurs,  le  régime  militaire  et  les  usages  re- 
ligieux. On  y  admire  une  empreinte  morale  en  effet 
très*profonde,  et  un  grand  soin  des  intérêts  communs 
ou  nationaux.  Le  culte  de  la  patrie  ne  saurait  être 
porté  plus  loin  :  la  cité  devient  presque  une  divinité, 
ou  du  moins  un  souverain  collectif  dont  les  citoyens 
sont  les  esclaves  encore  plus  que  les  membres.  Cette 
grande  abstraction  domine  à  tel  point  dans  la  consti- 

3. 
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tutîon  de  Lacédémone,  et,  en  général,  des  républi- 
ques anciennes,  quon  y  découvre  à  peine  Fidée  de  ces 
droits  personnels,  de  ces  intérêts  individuels  dont  la 
garantie  semble  être  néanmoins  le  véritable  but  de 
toute  société.  C'es^t  TÉtat,  c'est  Sparte  qui  est  libre, 
et  pourvu  qu^elle  le  soit  pleinement,  on  ne  s'inquiète 
pas  si  les  Spartiates  le  seront  assez.  Le  corps  politique 
règne  en  maître  absolu  sur  les  éléments  dont  il  est 
composé  lui-même;  et  le  joug  étroit  sous  lequel  il 
retient  les  hommes  et  les  choses,  comprime  les  mou- 
vements, ralentit  les  progrès,  interdit  la  prospérité. 
.Ainsi  voyons-nous  éclore,  dès  le  premier  essor  des 
peuples  indépendants,  ces  notions  vagues  de  sûreté 
générale,  de  salut  public  et  de  gloire  nationale,  dont 
Fabus,  toujours  facile,  a  été  l'un  des  plus  constants 
obstacles  à  l'établissement  ou  au  maintien  de  la  liberté 
proprement  dite.  De  la,  ce  penchant  à  réclamer  les 
droits  politiques,  avec  bien  plus  de  zèle  que  les'droits 
civils,  quoique  les  premiers,  sans  doute  nécessaires ,  ne 
soient  que  des  moyens  de  conserver  les  seconds;  de  là, 
cette  disposition,  presque  universelle  dans  toute  l'an- 
tiquité, à  regarder  les  lois  injustes  comme  des  malheurs 
plus  supportables  que  celui  de  n'avoir  pas  concouru  à 
les  faire;  de  là,  en  un  mot,  cette  espèce  d'abnégation 
de  l'intérêt  propre, qui,  selon  la  diversité  des  positions 
et  des  circonstances,  peut  également  entraîner  ou  aux 
erreurs  les  plus  graves,  ou  à  l'exercice  des  vertus  les 
plus  sublimes.  Nous  devons  avouer  que  ce  second 
genre  de  phénomènes  n'a  point  été  rare  chez  les  Lacé- 
démoniens  :  il  a  jeté  sur  les  institutions  de  Lycurgue 
un  éclat  qu'on  a  dû  prendre  pour  une  preuve  de  leur 
sagesse  ou  même  de  leur  perfection.  Quoi  qu'il  en  puisse 
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être,  elles  sont  le  fait  le  plus  mémorable  du  règne  de 
son  neveu  Charilaùs,  et  de  tout  ce  siècle. 

Dans  Athènes,  Tarchonte  Ariphron  eut  pour  suc- 
cesseurs Thespiéus,  Agamestor,  Eschyle,  tous  descen- 
dants de  Médon  et  perpétuels  encore.  On  a  lieu  de 
conclure  du  silence  mênie  de  l'histoire  traditionnelle, 
que  ces  magistrats  ont  été  sages,  et  qu'ils  ont  su  main- 
tenir la  paix  dans  leur  cité.   Corinthe,  au  contraire, 
subit  une  révolution  :  la  royauté  héréditaire  fut  abolie, 
et  le  pouvoir  souverain  confié  à  deux  cents  citoyens, 
tous  Héraclides ,  et  qui  ne  devaient  s'allier  qu'entre 
eux.  Il  fut'  réglé  que  tous  les  ans  on  en  choisirait  un  ^ 
qui,  sous  le  nom  de  Prytane,  gouvernerait  ou  admi- 
nistrerait la  république.  Un  roi  d'Arcadie,  nommé  Po- 
lymestor,  soutint  une  guerre  contre  Lacédémone,  et 
s'illustra  par  sa  loyauté  autant  que  par  sa  bravoure. 
On  chassa  d'Argos  le  roi  Phidon ,  l'instituteur  ou  le  ré- 
formateur   des    monnaies;    son    ambition   le   rendait 
odieux;    on   l'accusait    de  vouloir    asservir  toute   la 
Grèce.  Il  était,  selon  quelques  auteurs,  frère  de  Cara- 
nus,  fondateur  du  royaume  de  Macédoine.  Je  ne  nom- 
merai ici  aucun    roi   lydien,  ni   mède,  ni  assyrien; 
vous  vous  souvenez  que  nous  n'avons  pu  démêler  aucun 
résultat  assez  plausible,  dans  les  controverses  relatives 
à  l'état  de  ces  contrées   pendant  le  neuvième  siècle 
avant  Jésus-Christ.  £n  Chine,  la  dynastie  Tchéou  se  pro^ 
longe  et  fournit  quatre  monarques.   L'un,  appelé  Li- 
vang,  futdélrôné  et  mourut  dans  l'exil  en  827;  il  avait 
trop  mérité  cette  destinée  par  sa  tyrannie  sanguinaire 
et    par   ses    profusions    ruineuses.    On   prétend  qu'il 
s'éleva  plusieurs  grands  philosophes  sous  le  règne  de 
son  successeur;  mais  on  ne  dit  pas  quelles  lumières 
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lis  ont  répandues;  on  ne  leur  attribue  que  des  miracles. 
Yeou-vang  régna  ensuite,  se  conduisit  fort  mal,  ainsi 
qu'avaient  fait  la  plupart  de  ses  devanciers ,  et  ses  ar- 
mées furent  battues,  vers  Tan  770,  par  les  Tartares. 
S'il  y  avait  quelques  traits  de  l'histoire  égyptienne  à 
placer  entre  l'olympiade  d'Iphitus  et  celle  de  Corœbus, 
j'indiquerais  de  préférence  la  conquête  de  l'Egypte 
par  l'Ethiopien  Sabacon ,  une  division  du  pays  en  pe- 
tites principautés,  et  le  règne  de  Bocchoris.  Il  est 
d'ailleurs  impossible  d'assigner  des  dates  à  ces  faits,  et 
même  de  dire  comment  ils  se  succèdent  :  tant  ils  sont 
diversement  racontés!  On  croit  que  Bocchoris ^  malgré 
la  sagesse  des  lois  qu'il  avait  publiées,  et  malgré  la 
protection  de  la  déesse  Isis,  fut  vaincu  et  brûlé  vif 
par  Sabacon.  Dans  l'histoire  sainte,  la  chute  d'Athalie 
suit  d'assez  près  l'année  884  :  à  cette  reine  succèdent 
sur  le  trône  de  Jnda,  Toas,  Amazias  et  Azariç  ou 
Osias,  tandis  que  Jéhu,  Joachas,  un  autre  Joas  et 
Jéroboam  II  régnent  en  Israël.  Les  synchronismes 
de  ces  règnes  |)arallèles  sont  difficiles  à  établir,  mais 
on  rapproche  de  l'an  776  les  prédications  prophétiques 
d'Osée  et  d'Isaîe. 

l^e  trône  d'Assyrie  s'écroulant  sous  le  lâche  Sarda-< 
napale,  et  le  peuple  romain  ouvrant  ses  grandes  desti- 
nées par  des  conquêtes  sous  Romulus  et  par  des  lois 
sous  Nuina ,  tels  sont  les  principaux  événements  de  ce 
huitième  siècle  avant  notre  ère,  qui  est,  selon  Yarron, 
le  premier  de  l'âge  historique.  Déjà,  dans  nos  études 
de  chronologie  technique ,  nous  avons  fixé  nos  regards 
sur  ce  siècle,  parce  qu'il  nous  offrait  le  commencement 
de  trois  ères,  celle  des  olympiades  en  776,  celle  de 
Kotne  en  753,  celle  de  Nabonassar  en  747.  De  ces 
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trois  ères,  l'une  appartient  en  propre  h  l'histoire  des 
Grecs,  l'autre  aux  fastes  des  Romains,  la  dernière  aux 
annales  de  l'Asie.  £n  Grèce,  le  couronnement  de  Co- 
rœbus  précède  d'environ  seize  années  l'époque  où  le 
roi  de  Spaite  Théopompe  créa  les  éphores,  ou  agrandit 
leurs  attributions.  Vers  757  ou  754  ou  75a,  finissent 
les  archontes  perpétuels  d'Athènes  ;  l'archontat  devient 
décennal,  et  Charopsestle  premier  à  qui  cette  fonction 
est  ainsi  conférée  temporairement  :  je  m'abstiens  de 
vous  citer  d'autres  noms  de  princes  et  de  magistrats 
grecs,  qui  ne  retraceraient  aucun  trait  d'histoire.  En 
Macédoine  aussi,  les  noms  des  rois  successeurs  de 
Caranus  sont  tenus  pour  insignifiants  et  à  peu  près 
nuls  par  Rollin  lui-même.  Il  importe  davantage  d'ob* 
server,  dans  le  cours  de  ce  siècle,  l'établissement  des 
colonies  de  Naxos,  de  Syracuse,  de  Corfou,  de  Ta  rente 
et  de  Crotone,  mais  surtout  la  première  guerre  mes- 
sénienne,  commencée  en  743.  On  accusait  les  Messé- 
niens  d'avoir  enlevé  des  femmes  lacédémoniennes  qui 
se  rendaient  à  un  temple.  Conduits  par  Alcamène,  les 
Lacédémoniens  surprirent  la  ville  d'Amphée  et  passè- 
rent les  habitants  au  fil  de  l'épée;  quatre  ans  après, 
les  Messéniens  se  vengèrent  par  une  irruption  sur  la 
Laconie;  ils  avaient  à  leur  tête  leur  roi  Ëuphaès,  qui, 
plus  tard,  en  730,  tomba  couvert  de  blessures  à  la 
bataille  d'Ithome.  Aristomène  lui  succéda,  battit  les 
Spartiates,  en  tua,  dit-on,  trois  cents,  y  compris  leur 
roi  Théopompe.  Malgré  cette  victoire  et  d'autres  avan- 
tages obtenus  ensuite,  le  résultat  de  cette  première 
guerre,  qui  dura  vingt  années,  fut  la  ruine  d'Ithome 
et  l'asservissement  ou  l'expatriation  d'un  très-grand 
nombre  de  Messéniens.  On  a  joint  à  ces  récits  plusieurs 
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détails  qui  peuvent  sembler  fabuleux;  nous  en  ren- 
controns de  pareils  au  commencement  de  toutes  les    . 
annales;  ils  ne  doivent  entrer  dans  les  histoires  parti- 
culières qu'avec  des  discussions  que  n'admet  point  le 
plan  général  que  nous  avons  ici  à  remplir. 

Nous  réduirons ,  par  la  même  raison ,  ce  qui  con- 
cerne les  cinquante-trois  premières  années  de  Rome 
à  l'enlèvement  des  Sabines  en  749?  ^  l'association  de 
Romulus  et  de  Tatius  en  747,  à  la  mort  de  Tatius  en 
74^,  à  la  fin  du  règne  de  Romulus  et  à  l'avènement 
de  Numa  en  715  ou  714.  Encore  ne  rappelons- nous 
ces  faits  et  ces  dates  que  parce  que  d'anciennes  tra- 
ditions les  suggèrent  9  et  que  la  plupart  des  livres 
d'histoire  les  énoncent.  Ce  sont  là  des  hypothèses  con- 
venues, plutôt  que  de  véritables  connaissances.  Au 
milieu  des  ténèbres  qui  enveloppent  les  fastes  de  l'As- 
syrie, ce  qu'il  y  a  de  vraisemblable  c'est  que  Sardana- 
pale,  le  même  peut-être  qqe  Phul,  fut  détrôné  en  747, 
par  des  satrapes  qui  gouvernaient  pour  lui  les  Baby- 
loniens, les  Ninivites  et  les  Mèdes.  Bélésis  ou  Nabo- 
nassar  devint  en  cette  même  année  747  roi  de  Baby- 
lone,  et  son  nom  est  resté  à  l'ère  qui  part  de  ce  terme. 
Il  se  peut  qu'en  même  temps  Téglathphalasar,  autrement 
nommé  ou  Tilgame  ou  Ninus  II,  ait  commencé  de 
régnera  Ninive.  Arbace  était  le  chef  des  Mèdes;  après 
avoir  affranchi  ses  compatriotes  du  joug  de  Sardana- 
pale,  il  ne  prit  pas  le  titre  de  roi;  mais  son  successeur 
Déjocès  se  fit  couronner  en  710,  et,  si  l'on  en  croit 
les  histoires  ou  les  traditions,  il  fonda  Ecbatane  et 
publia  des  lois  sages.  Cest  entre  738  et  708  que  les 
annales  de  Lydie  commencent  par  les  aventures  ro- 
manesques de  Candaule  et  de  Gygès.  Il  y  a  presque 
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partout  des  révolutions  durant  ce  siècle;  à  la  Chine 
même ,  la  dynastie  Tchéou  perd  de  jour  en  jour  sa  puis- 
sance, l'anarchie  fait- des  progrès,  les  seigneurs  aspi- 
rent et  parviennent  à  l'indépendance,  et  des  usurpations, 
en  quelque  sorte  féodales,  remplacent  le  despotisme 
absolu  d'un  seul  maître.  L'Egypte  était  demeurée  sou- 
mise à  Sabacon  l'Éthiopien,  autrement  dit  Soîîs  ou 
Sua  :  après  Taracus,  son  successeur  immédiat,  le  pou- 
voir fut  partagé,  on  ne  sait  trop  comment,  entre  douze 
rois.  Jonas  prophétisait  alors  chez  les  Hébreux;  le 
sceptre  de  Juda  passait  d'un  Joatham  à  un  Achab, 
puis  au  pieux  Ézéchias  et  à  l'infidèle  Manassès  :  Ma- 
nahem  avait  usurpé  le  trône  d'Israël,  qu'Osée  occu- 
pait après  lui ,  quand  les  dix  tribus  furent  emmenées 
en  captivité  à  Ninive,  l'an  'j'xi^'j^ooix'jiS  avant  J.  C. 
Si  nous  suivons,  après  l'an  700,  le  cours  des  an- 
nales romaines,  nous  verrons  qu'elles  débutent,  comme 
tant  d'autres ,  par  des  fictions  plus  ou  moins  grossières, 
au  milieu  desquelles  on  a  peine  à  démêler  quelques 
récits  dignes  de  l'histoire.  Nous  avons  assez"  dit  que 
les  règnes  des  sept  monarques  de  Rome ,  chefs  électifs 
et  dont  la  plupart  meurent  assassinés,  ont  une  durée 
beaucoup  trop  longue,  pour  ne  pas  sembler  suspecte. 
Maison  se  plaît  à  conserver  au  nombre  des  faits  histori- 
ques le  combat  des  Horaces  et  des  Curiaces ,  qui  surpasse 
au  moins  en  grandeur  tous  les  autres  faits  du  sep- 
tième siècle  avant  l'ère  vulgaire.  La  Grèce,  en  ce  même 
siècle,  obéit  aux  lois  sanguinaires  de  Dracon,  s'émeut 
aux  chants  guerriers  de  Tyrtée,  applaudit  aux  talents 
lyriques  de  Sappho,  et  reçoit  les  leçons  de  Thaïes,  l'un 
des  sept  sages,  qui,  après  avoir  approfondi  toutes  les 
connaissances  de  son  temps,  finit  par   conseiller    la 
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tolérance.  Voilà  l'idée  la  plus  générale  du  septième 
siècle  avant  notre  ère.  Mais  il  est  possible  et  utile  d'y 
joindre  quelques  détails. 

Numa  Pompilius  terminant  sa  carrière  mystérieuse 
en  671  ;  sous  son  successeur  Tullus  Hostilius,  le  com- 
bat des  trois  Romains  et  des  trois  Albains  en  666;  l'avé- 
nemeut  d'AncusMartius  en  639,  et  de  Tarquin  l'Ancien 
on  61 5  :  telles  seraient  les  dates  les  plus  admissibles 
dans  cette  partie  de  l'histoire  de  Rome,  s'il  ne  s'élevait 
trop  de  doutes  et  de  nuages  sur  chacun  des  faits  qui 
s'y  rattachent.  £n  Grèce,  la  seconde  guerre  messé- 
nienne  remplit  quatorze  années,  depuis  685  ou  684  jus- 
qu'en 671  ou  670;  car  il  est  encore  difficile  d'obtenir 
ici  une  précision  rigoureuse.  Impatients  de  secouer  le 
joug  des  Spartiates,  les  Messéniens  se  mirent  en  cam«- 
pagne  sous  la  conduite  d*un  autre  Aristomène,  jeune 
guerrier  dont  le  courage  et  les  talents  furent  d'abord 
couronnes  par  des  succès.  Anaxandre  et  Auaxidame 
étaient  rois  de  Lacédémone  :  suivant  l'usage,  on  con- 
sulta l'oracle,  qui  promit  aux  Lacédémoniens  des  triom« 
phes  quand  ils  seraient  commandés  par  un  Athénien. 
Athènes  leur  envoya  un  poëte;  c'était  Tyrtée,  sous  les 
ordres  duquel  ils  perdirent  trois  batailles  ;  mais  il  leur 
chanta  des  vers  qui  ranimèrent  leurs  espérances,  leur 
inspirèrent  une  bravoure  nouvelle,  qui  fut  enRu  victo-^ 
rieuse.  Les  Messéniens  se  réfugièrent  sur  le  mont  Ira, 
et  la  mort  dé  leur  chef  Aristomène  mit  fin  à  leur 
résistance.  Ceux  d'entre  eux  qui  se  laissèrent  prendre, 
furent  réduits  à  la  condition  d'ilotes;  les  autres  s'enfui- 
rent en  Sicile,  où  ils  fondèrent  Messane  ou  Messine. 
Cette  seconde  guerre  présente  aussi ,  quoique  beau- 
coup moins  que  la  première,  des  détails  merveilleux 
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qui  provoquent  la  critique  et  au  moins  quelque  défiance. 
Nous  verrons  s'en  allumer  une  troisième,  deux  cents 
ans  plus  tard,  c'est-à-dire  au  cinquième  siècle  avant 
Père  chrétienne. 

Tyrtëe  n'est  pas  le  seul  poëte  grec  qui  ait  brillé  au 
septième  :  j'ai  déjà  nommé  Sappho;  c'est  la  première 
femme  à  qui  l'on  ait  donné  le  nom  de  dixième  muse; 
elle  est  peut-être  encore  celle  [qui  l'a  le  mieux  mérité. 
Mais  Ther pan dre,  Archiloque,  Aicman,  Alcée,  Ibicus 
appartiennent  à  la  même  époque  ;  et  si  quelques  lignes 
de  leurs  poèmes,  échappées  aux  ravages  du  temps ,  ne 
nous  suffisent  pas  pour  apprécier  leurs  talents^  nous 
savons  au  moins  que  leurs  contemporains  et  leur  pos- 
térité leur  ont  rendu  beaucoup  d'hommages.  Déjà  s'ou- 
vrait aussi  la  carrière  philosophique  :  Thaïes,  Solon 
et  d'autres  sages  y  entrèrent  avant  l'année  600.  Mais 
Solon  et  Thaïes  même  ne  brilleront  de  tout  leur  éclat 
qu'après  ce  terme.  Le  besoin  d'une  législation  plus  forte 
,  se  faisait  sentir  dans  Athènes  :  l'archontat,  qui  de  per- 
pétuel était  devenu  décennal  vers  ySS,  devint  annuel 
dès  684,  et  Créon  l'exerça  le  premier,  selon  cette  troi-» 
sième  forme  :  on  modifiait  plus  essentiellement  encore 
cette  magistrature;  car  on  la  partageait  entre  neuf 
personnes,  qui  avaient  à  la  fois  des  fonctions  commu- 
nes, et  des  attributions,  même  des  dénominations 
individuelles.  Sku  s'appelaientThesmothètes  et  jugeaient 
différentes  causes;  un  autre,  sous  le  nom  de  roi,  diri- 
geait les  cérémonies  publiques  ;  le  polémarque  admi- 
nistrait la  guerre;  leur  président  commun  s'appelait 
l'Archonte,  et  son  nom  personnel  servait  à  désigner 
l'année  archontique.  On  choisissait  ces  magistrats 
parmi  tous  les  citoyens  distingués,  et  non  plus  dans  la 
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seule  famille  de  Codrus.  Dracon,  archonte  en  624^ 
saisit  roccasion  des  querelles  qui  éclataient  entre  les 
pauvres  et  les  riches,  pour  établir  des  lois  barbares; 
remèdes  horribles,  dont  l'invention  ne  coûte  jamais  au- 
cun effort,  et  dont  TefScacité,  presque  toujours  éphé- 
mère,* n'est  qu'un  fléau  qui  en  amène  d'autres.  Du 
reste,  toutes  les  tyrannies  ont  trouvé  des  panégyristes; 
quelques  anciens  ont  dépeint  Dracon  comme  un  homme 
de  bien,  très-éclairé,  et  ardent  républicain.  Eschinele 
loue  d'avoir  fait  un  véritable  code  moral,  où,  prenant 
le  citoyen  dès  l'instant  de  sa  naissance,  il  prescrivait 
la  manière  de  le  nourrir  et  de  l'élever,  le  suivait  à  tra- 
vers toutes  les  époques  et  toutes  les  vicissitudes  de  la 
vie ,  pour  le  former  h  la  liberté  et  l'enchaîner  à  la  vertu. 
Si,  en  écartant  ces  phrases  d'orateur,  nous  cherchons 
des  détails  positifs  dans  ce  qu'Aristote  et  Plutarqueont 
rapporté  des  lois  de  Dracon, -nous  verrons  qu'elles 
punissaient  également  de  mort  tous  les  forfaits,  tous 
le^  délits,  tous  les  manquements  et  jusqu'à  la  simple 
fainéantise.  Cette  cruauté  des  premiers  codes  ressem- 
ble à  celle  qu'on  observe  quelquefois  dans  les  enfants 
mal  nés  ou  mal  élevés;  elledécèleau  moins  une  extrême 
inexpérience.  Après  tout,  que  s'ensuivit-il  chez  les  Athé- 
niens? ils  se  montrèrent  un  peu  plus  mécontents  et 
plus  indisciplinés  qu'auparavant;  Dracon,  forcé  de  s'en- 
fuir, alla  mourir  dans  l'île  d'Égine.  Gylon,  en  61a, 
sous  l'archontat  de  Mégaclès,  s'empara  delà  citadelle; 
les  compagnons  de  sa  révolte  s'y  défendirent  avec 
opiniâtreté  ;  on  ne  les  désarma  qu'en  les  trompant  : 
après  leur  avoir  promis  un  pardon  absolu,  on  les  égor- 
gea sur  les  autels  des  Euménides.  Voilà  de  bien  étran- 
ges manières  de  gouverner  et  d'éclairer  les  nations. 
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Un  combat  sanglant  entre  les  Corinthiens  et  les  Cor- 
cyréenSy  en  664  9  fut  suivi  à  Corinthe  de  l'entreprise  de 
.CypséluSy  qui  usurpa  l'autorité  suprême,  la  conserva 
jusqu'à  sa  mort,  et  la  transmit  à  son  fils  Périandre, 
compté,  quoique  tyran,  au  nombre  des  sept  sages. 
Bornons-nous,  pour  la  Grèce  du  septième  siècle,  à  ces 
noms  et  à  ces  événements.  Les  rois  de  Macédoine 
n'excitent  encore  aucun  genre  d'intérêt.  Ceux  de  Lydie, 
successeurs  de  Gygès,  sont  Ardys,  Sadyatte  et  enfin 
Alyatte,  qu'on  fait  monter  sur  le  trône  en  6o5;  aucun 
d'eux  n'est  célèbre.  Chez  les  Mèdes,  le  règne  glorieux 
de  Déjocès  s'est  prolongé  jusqu'en  657.  Son  fils 
Phraorte  fit  la  guerre  aux  Babyloniens,  abusa  de  ses 
premiers  succès,  et,  selon  l'usage,  en  fut  puni  par  des 
défaites.  Saosduchin,roi  deNinive,  le  vainquit, le  pour- 
suivit, le  fit  expirer  dans  les  tourments.  Cyaxare,  fils 
de  Phraorte,  parvint  à  s'établir  sur  le  trône  de  Médie 
en  635,  et,  plus  heureux  que  son  père  dans  la  carrière 
des  armes  et  des  conquêtes,  nous  le  verrons,  après  l'an 
600,  coopérer  à  la  destruction  deNinive.  La  chronologie 
des  rois  d'Assyrie  demeure  assez  obscure  durant  ce  siè- 
cle. La  table  dePtolémée  nous  fournit  ici  Porus,  Ilu- 
laius,  Mardocempad,  Arcéan ,  Bélib ,  Apronad,  Bhigé- 
bel,  Mésésimordac,Asa radin,  Saosduchin  etCiniladan; 
mais  ce  sont  des  rois  de  Babylone,  successeurs  de 
Nabonassar,  de  Nadius  et  de  Chinzer.  La  liste  paral- 
lèle des  rois  de  Ninive  offre  de  tels  embarras  que  nous 
n'oserions  y  déterminer  aucun  autre  nom  que  celui  du 
Saosduchin  qui  triompha  de  Phraorte ,  et  qui ,  selon 
toute  apparence,  régnait  aussi  sur  Babylone.  La  dodé- 
carchie  égyptienne  se  termine,  en  684  ^^  671  ou  670, 
par  l'élection  de  Psaromitique  :  nous  laissons,  pour 
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ce  qu'ils  valent,  les  détails  que  Ton  raconte  sur  l'a  véne^ 
ment  de  ce  prince;  ses  successeurs  jusqu'en  600  furent 
Néchao  ou  Nécos  et  Psammis,  dont  les  annales  ne  sont 
pas  très-bien  éclaircies.  La  Chine  continue  d'être  en 
proie  aux  révoltes,  aux  dissensions,  à  la  tyrannie  des 
roitelets  qui  en  occupaient  les  provinces  et  les  cantons , 
et  laissaient  presque  sans  pouvoir  le  chef  suprême  de 
l'empire.  Il  s'élevait  eu  même  temps  beaucoup  de  sectes 
philosophiques  ou  religieuses,  entre  lesquelles  on  distin- 
gue celle  dont  Lao-Tseu,  né  vers  604^  est  regardé 
comme  le  fondateur.  On  y  professait,  relativement  à  la 
formation  de  l'univers,  à  l'incurie  des  dieux  et  aux 
devoirs  des  hommes,  des  doctrines  assez  semblables  à 
celles  des  Epicuriens.  Il  est  triste  de  penser  que  tant 
d'hypothèses ,  de  superstitions ,  de  querelles,  de  guerres, 
de  révolutions  et  de  désastres ,  étaient  des  essais  et  des 
mouvements  peut-être  nécessaires  pour  amener  les 
sociétés  à  une  civilisation  si  imparfaite  encore  à  la  fin 
des  temps  que  nous  venons  de  parcourir,  et,  s'il  faut  le 
dire,  en  celui  même  oii  nous  en  parlons. 

Je  finis  aujourd'hui  en  fixant  un  instant  vos  regards 
sur  la  partie  de  l'histoire  sacrée  qui  se  place  entre  les 
années  700  et  600  avant  Jésus-Christ.  Samarie  se  peu- 
ple, en  677,  d'une  colonie  de  Cuthéens  qui  professent  la 
religion  de  Moïse»  mais  qui  n'admettent  d'autres  livres 
saints  que  le  Pentateuque  :  c'est  l'origine  de  La  secte  ou 
de  la  nation  appelée  samaritaine.  Quelques  années  plus 
tard,  Judith  immple  un  général  assyrien  nommé Holo- 
pherne,  mais  sur  lequel  on  ne  trouve  ailleurs  aucun 
renseignement  qui  puisse  aider  à  découvrir  de  quel  roi 
de  Ninive  ou  de  Babylone  il  commandait  les  armées. 
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Le  trône  de  Juda  est  occupé,  après  Manassès^  par 
Josias,  et  sous  Joakiin,  Tuu  de  leurs  successeurs,  la 
ville  de  Jésusalem  est  prise  une  première  fois  par  des 
Assyriens  en  606. 

Je  viens  de  mettre  sous  vos  yeux,  et  de  disposer 
dans  l'ordre  chronologique  le  mieux  connu  ou  le  plus 
probable,  tout  ce  qui  existe  d'éléments  tant  soit  peu 
positifs  de  l'histoire  universelle,  depuis  les  origines  des 
peuples  jusqu'à  Tan  600  avant  notre  ère.  J'ai  cru  que 
Texposé  en  devait  être  fort  rapide,  parce  que  les  vérita- 
bles résultats  historiques  jusqu'à  cette  année  600  se  ré- 
duisent en  effet  à  fort  peu  d'articles  pour  un  si  long 
espace,  même  en  comprenant  dans  ces  résultats  positifs 
ceux  qui  n'ont  qu'un  certain  degré  de  vraisemblance. 
La  partie  d'histoire  générale  dont  je  viens  de  vous 
offrir  le  tableau  correspond  aux  trente  ou  quarante 
premières  pages  de  ï Histoire  universelle  \àe  Bossuet; 
mais  plus  des  trois  quarts  de  ces  trente  ou  quarante 
pages  sont  consacrés  à  l'histoire  sacrée ,  que  par  cette 
raison  même  nous  avons  dû  fort  resserrer;  car*  il  eût 
été  superflu  et  téméraire  de  traiter  un  sujet  épuisé  en 
un  tel  livre.  Nous  avons  donc  cherché  d'autres  moyens 
de  remonter,  par  les  annales  et  les  traditions  des  peu- 
ples de  l'Asie,  de  l'Egypte,  de  la  Grèce  et  de  l'Ilalie, 
à  leurs  plus  antiques  établissements,  et  de  suivre,  à 
travers  les  âges,  le  cours  de  leurs  révolutions,  de  leurs 
progrès,  de  leurs  destinées.  Les  détails  que  j'ai  écartés 
de  ce  tableau  général  sont  ou  fabuleux,  ou  mal  connus , 
ou  d'un  très-faible  intérêt.  Dans  tous  les  cas ,  ils  n'ap- 
partiendraient qu'aux  histoires  particulières  de  chacune 
de  ces  nations. 
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A  mesure  que  nous  avancerons  dans  les  siècles  his- 
toriques, ce  précis  prendra  plus  d'étendue  «  et  comme 
nous  serons  de  plus  en  plus  débarrassés  des  discussions 
chronologiques,  il  nous  sera  possible  d'observer  davan* 
tage  les  caractères  des  institutions ,  les  mœurs  et  les 
mouvemeots  des  peuples,  la  politique  des  gouverne- 
ments ,  et  les  vicissitudes  des  empires. 


DEUXIÈME  LEÇON. 


DE  l'an  600  A  l'an  3a3  avant  l'ère  vulgaire. 

Messieurs,  nous  avons  conduit  l'histoire  générale 
des  anciens  peuples  jusqu'à  l'an  600  avant  l'ère  vuU 
gaire.  Elle  s'est  réduite  à  un  petit  nombre  de  notions; 
car  nous  avons  dû  écarter  les  vaines  hypothèses ,  les 
controverses  et  les  inutilités.  Cependant  nous  sommes 
sortis  des  temps  chimériques,  inconnus  ou  fabuleux; 
et  du  sein  des  origines  obscures,  nous  avons  vu  éclore 
enfin  la  civilisation  et  l'histoire  proprement  dite.  L'his- 
toire n'a  pu  commencer  qu'au  moment  où  les  sociétés 
avaient  fait  assez  de  progrès  pour  avoir  des  lois,  des 
arts  y  des  souvenirs  et,  sinon  des  mœurs,  au  moins 
des  habitudes  bien  déterminées;  en  un  mot,  de  vérita- 
bles systèmes  politiques,  sans  doute  bien  imparfaits 
encore,  mais  déjà  distincts  et  susceptibles  d'être  ob- 
servés. C'est  l'état  où  nous  avons  laissé  l'Egypte,  quel- 
ques contrées  de  l'Asie,  l'Italie  même,  et  surtout  les 
cités  grecques.  Depuis  l'olympiade  de  676,  les  annales 
des  peuples  se  sont  dessinées  avec  quelque  précision. 
Elles  prendront  plus  de  consistance  encore  après  4^4  9 
lorsque  Hérodote  sera  né  :  mais  depuis  600  jusqu'à  ce 
terme,  un  espace  de  cent  seize  ans  contient  beaucoup  de 
faits  importants,  dont  l'étude  est  déjà  plus  facile  que 
celle  des  deux  siècles  antérieurs  :  nous  allons  essayer 
d'en  tracer  le  plan  ;  et  nous  étendrons  ensuite  nos  re- 
gards sur  les  cent  soixante  et  une  années ,  bien  plus 
brillantes,  qui  sont  comprises  entre  la  naissance  d'Hé- 
rodote et  la  mort  d'Alexandre.  Nous  avons  ainsi  à  par^* 
VL  3 
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courir  aujourd'hui  trois  siècles,  qui  sont  le  sixième,  le 
cinquième  et  le  quatrième  avant  Jésus-Christ.  Vous 
concevez  bien  qu'il  n'est  pas  question  d'en  exposer 
tous  les  détails,  mais  d'en  saisir  le  système  général, 
de  fixer  les  grandes  époques,  les  principales  dates, 
d'envisager  le  cours  des  progrès  ou  des  révolutions, 
de  prendre  une  idée  de  l'étal  des  peuples ,  des  gouver- 
nements, des  mœurs  et  des  arts.  Ce  sujet  ne  remplit, 
dans  Bossuet ,  que  trente  pages ,  dont  plus  d'un  tiers 
est  consacré  ou  à  l'histoire  sainte,  ou  à  une  discussion 
chronologique  dont  nous  nous  sommes  déjà  occupés» 
Sur  le  surplus,  nous  suivrons  ses  traces,  et  en  prenant 
une  marche  moins  rapide,  nous  pourrons  recueillir 
quelques  observations  que  son  plan  n'admettait  pas. 

Solon  et  ses  lois  appartiennent  au  sixième  siècle» 
Tout,  excepté  le  succès,  recommande  les  institutions 
politiques  de  ce  grand  législateur.  Dictées  par  une 
équité  prévoyante ,  par  une  philosophie  douce,  par  un 
vif  désir  du  bonheur  public,  adaptées  aux  mœurs 
athéniennes  autant  qu'au  système  universel  des  habi- 
tudes sociales  de  l'homme ,  les  lois  de  Solon  existaient 
à  peine  quand  l'ambitieux  Pisistrate  envahit,  perdit 
et  ressaisit  jusqu'à  trois  fois  le  pouvoir  suprême.  Les 
trois  règnes  de  cet  usurpateur,  celui  de  son  fils  Hip* 
parque,  et  les  orageuses  vicissitudes  qui  renversaient 
et  ramenaient  la  tyrannie,  remplirent  la  plus  grande 
partie  d'un  siècle  commencé  sous  les  auspices  d'une 
législation  si  belle.  Cependant  la  liberté ,  que  le  génie  de 
Solon  ne  pouvait  fixer  dans  Athènes ,  naissait  à  Borne 
de  l'excès  du  despotisme  des  Tarquins,  et  se  fortifiait 
des  âpres  vertus  d'un  Brutus,  d'un  Yalérius  Publicola. 
L'Asie,  en  ce  même  siècle,  ne  nous  offre  guère  que 
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des  maîtres  et  des  esclaves ,  sî  ce  n'est  pourtant  le  phi- 
losophe Confutzee  à  la  Chine.  Parmi  les  rois ,  on  re- 
marque, ehez  les  Lydiens,  Topulent  et  malheureux 
Croesus;  chez  les  Perses,  le  conquérant  Gyrus  et  son 
fils  Cambyse,  le  fléau  de  Tantique  Egypte.  Ce  fut  dans 
cette  Egypte  que  Pythagore  et  plusieurs  Grecs  allèrent 
puiser  les  traditions  orientales  qui  furent  le  premier 
fond  de  leur  philosophie ,  et  qu'ils  ont  depuis  transmi- 
ses aux  Romains  :  propagées  par  les  Romains  dans 
r£urope  entière,  elles  occupent  encore  aujourd'hui 
une  grande  place  dans  nos  systèmes  politiques^  reli- 
gieux, scientifiques.  Tandis  que  Pythagore  enveloppait 
la  morale  sous  de  mystérieux  symboles,  et  la  surchar- 
geait de  pratiques  incommodes,  on  dit  qu'Ésope,  en 
ses  modestes  apologues,  donnait  des  leçons  plus  fami* 
lières;  et  Ton  sait^que  Thespis  jetait  les  fondements 
de  l'art  théâtral ,  et  que  le  fortuné  Anacréon,  dans  ses 
vers  élégants ,  négligés,  faciles,  chantait  l'amour  et  les 
'plaisirs. 

Voilà,  Messieurs,  l'aperçu  le  plus  général  du 
sixième  siècle  avant  notre  ère.  Maintenant,  si  nous 
voulons  y  envisager  plus  particulièrement  les  annales 
de  chaque  nation ,  nous  trouverons,  chez  les  Égyptiens, 
la  succession  des  règnes  assez  bien  établie;  elle  l'est 
même  déjà  depuis  Sabacon»  vers  800  ou  776,  et  mieux 
encore  depuis  Psammitique,  en  684  ou  670.  En  600 , 
c'est  Psammis  qui  occupe  le  trône;  Apriès  ou  Waphrée 
y  monte  en  694;  Amasis,  en  576  ou  670.  Cet  Amasis 
est  très-fiimeux ,  quoique  tous  les  points  de  son  his- 
toire ne  soient  pas  très-bien  éclaircis.  C'est  un  roi  de 
fortune;  il  était  né  dans  une  condition  obscure:  on  dit 
qu'ayant  détrôné  Apriès,  il  publia  des  lois  sages,  qu'il 

8. 
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se  montra  un  administrateur  habile,  qu'il  accueillit 
Pythagora,  recommandé  par  Polycrate,  tyran  de  Samos» 
et  qu'il  sut  résister  aux  Perses.  Son  fils  Psaraménit  fut 
moins  heureux  :  il  régnait  à  peine  depuis  six  mois, 
lorsqu'en  5^5  Cambyse  envahit  et  ravagea  l'Egypte. 
De  là  jusqu'en  5oo,  l'histoire  des  Égyptiens  n'est  plus 
que  le  tableau  de  leurs  malheurs ,  de  leur  asservisse- 
ment, de  leurs  tentatives  pour  se  délivrer  de  l'oppres- 
sion. Les  voilà  effacés  de  la  liste  des  États  indépen* 
dants,  jusqu'à  ce  qu'un  nouveau  trône  s'élève  au 
milieu  d'eux,  et  soit  occupé  par  les  Ptolémées,  après 
la  mort  d'Alexandre. 

Chez  les  Juifs,  Jérusalem  fut  prise  une  seconde  fois, 
en  598 ,  sous  Jéchonias ,  et  une  troisième  sous  Sédé- 
cias,  en  586.  Ces  dates  peuvent  sembler  du  moins  as- 
sez probables.  Sédécias  est  emmené  captif  à  Babylone, 
avec  le  grand  pontife  Saraia ,  les  prophètes  Ézéchiel  et 
Daniel,  et  une  grande  partie  du  peuple.  La  ville  est 
saccagée;  le  temple,  détruit  de  fond  en  comble.  On 
prétend  qu'arrivés  à  Babylone ,  les  Juifs  ne  furent  plus 
chargés  de  chaînes,  mais  traités  comme  des  colons  ou 
nouveaux  habitants,  et  qu'ils  jouirent  du  droit  d'acqué- 
rir des  biens,  d'exercer  différents  genres  d'industrie, 
d'observer  leurs  lois  religieuses  et  même  civiles  :  ces 
points  ne  sont  pa»  sans  difficultés.  On  ajoute ,  et  ceci 
est  bien  plus  contestable  encore,  que  plusieurs  famil- 
les de  la  tribu  de  Juda  furent  dès  lors  transportées  en 
Espagne,  qu'elles  s'y  sont  perpétuées  sans  se  mêler  par 
des  alliances  aux  autres  Israélites,  et  que  c'est  à  elles 
que  remontent  les  races  juives  les  plus  distinguées 
parmi  celles  qui  se  sont  répandues  en  divers  États  de 
l'Europe.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  livres  saints  racontent 
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qu'en  537  ^^  5'i6,  Gyrus  délivra  les  Hébreux  captifs 
ou  colons  dans  Babylone;  que  la  plupart  néanmoins 
aimèrent  mieux  y  rester  que  de  retourner  dans  leur 
patrie  dévastée;  que  Zorobabel  n'en  ramena  que  qua- 
rante-deux mille  trois  cent  soixante  à  Jérusalem  et 
dans  les  lieux  voisins;  qu'en  exécution  des  ordres  de 
Cyrusy  on  entreprit  la  reconstruction  du  temple,  et 
que,  malgré  les  obstacles  qu'y  apportèrent  les  Samari- 
tains, elle  fut  terminée  en  52 1.  Selon  quelques  auteurs, 
c'est  l'époque  où  l'époux  d'ËstUer  régnait  sur  les  Per- 
ses: dans  cette  hypothèse,  l'Assuérus  du  livre  d'^^- 
iher  serait  Darius ,  fils  d'Hystaspe. 

Nabuchodonosor  est  le  nom  par  lequel  se  trouve 
désigné,  dans  les  livres  des  Juifs,  le  roi  babylonien 
sous  le  règne  duquel  Jérusalem  fut  prise  en  598. 
Mais  il  est  encore  difficile  d'établir,  depuis  Tau 
600  jusqu'à  484?  1^  succession  des  monarques  assy- 
riens. Le  canon  de  Ptolémée  donne  ici  pour  rois  de 
Babylone,  Nabopolassar,  Nabocolassar,  Illouaroudam , 
Nëricasolassar  et  Nabonad;  nous  ne  déterminons 
pas  lequel  de  ces  princes  est  Nabuchodonosor,  nom 
qui  a  été  d'ailleurs  quelquefois  appliqué  à  Saos- 
duchin,  roi  assyrien  du  siècle  précédent.  Un  évé* 
nement  remarquable  est  la  destruction  de  Ninive,  quel- 
ques années  avant  ou  après  l'année  600 ,  entre  607 
et  597  9  et  vraisemblablement  plus  près  de  ce  second 
terme.  Il  fallut,  dit-on,  pour  ruiner  cette  cité  fameuse, 
ou  régnait  Sarac,  le  concours  de  plusieurs  princes, 
parmi  lesquels  on  nomme  un  Nabuchodonosor  et  le 
roi  des  M èdes  Cyaxare.  Celui-ci  mourut  en  595 ,  et 
laissa  le  trône  à  son  fils  Astyage ,  dont  la  fille  Man- 
dane  épousa  un  fils  du  roi  de  Perse,  et  devint  mère  de 


38  CHRONOLOGIE    POSITIVE. 

Cyrus.  Si  nous  écartons  les  traditions  demi-fabuleuses, 
les  dates  incertaines,  et  le  prétendu  règne  d*uu  Cyaxare 
II  entre  Astyage  et  Cyrus,  il  restera,  comme  Ta  voue 
Rollin,peu  de  particularités  dans  cette  portion  de  l'his- 
toire; Tavénement  de  Cyrus  peut  se  fixer  à  Tan  56o  : 
il  réduisit  sous  sa  puissance  les  Assyriens ,  les  Màdes, 
les  Perses  et  les  Lydiens. 

C'était,  en  600,  Alyatte  qui  régnait  en  Lydie.  Crœ* 
sus  lui  succéda,  peut-être  après  avoir  été  associé 
depuis  quelques  années  à  l'empire,  ce  qui  concourt 
à  rendre  indécise  la  véritable  date  du  commencement 
de  son  règne.  Sa  vie  a  été  surchargée,  comme  celle  de 
Cyrus,  de  quelques  détails  romanesques,  au  nombre 
desquels  il  serait  permis  de  comprendre  ce  qu^on  ra- 
conte et  de  ses  relations  avec  Solon  et  avec  Esope, 
et  de  la  mort  de  son  fils.  Mais  il  perdit  en  SSy  la  ba- 
taille de  Thymbrée,  dont  Xénophon  a  fort  orné  le  ré- 
cit, et  sur  laquelle  Fréret  a  composé  une  dissertation 
académique.  Cyrus  vainqueur  eut  bientôt  pris  la  ville 
de  Sardes,  où  Crœsus  s'était  réfugié.  On  a  conté  que  le 
fils  muet  qui  restait  à  ce  malheureux  prince,  recou- 
vra tout  à  coup  la  parole  pour  s'écrier  :  Soldat!  ne 
tue  point  Crœsus  ;  que  ce  roi,  détrôné  et  condamné  à 
être  brûlé  vif,  était  déjà  étendu  sur  le  bûcher,  lorsqu'il 
se  mit  à  invoquer  le  nom  de  Solon;  que  Cyrus,  surpris 
de  cette  exclamation,  en  demanda  le  motif,  et  qu'ayant 
appris  quels  avis  ce  philosophe  avait  jadis  donnés  à 
Crœsus,  il  fut  si  touché  de  l'instabilité  des  choses  hu- 
maines qu'il  laissa  vivre  son  ennemi  vaincu;  qu'ainsi 
Solon  eut  la  gloire  d'épargner  un  crime  à  l'un  de  ces 
deux  rois,  et  de  sauver  la  vie  à  l'autre.  Rollin,  avant 
de  recueillir  ces  détails  dans  Hérodote ,  dans  Xénophon , 
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dans  Plutarque,  a  soin  d'avertir  qu'ils  sont  plus  mer- 
veilleux que  certains.  Je ,  les  rappelle  pour  montrer 
quelle  est  encore  à  cette  époque  la  teinte  de  l'histoire 
profane. 

Les  deux  prédécesseurs  immédiats  de  Cyrus  sur  le 
trône  de  la  Perse,  depuis  l'an  600,  portent  les  noms 
de  Cyrus  et  de  Cambyse,  si  réellement  ces  deux  per* 
sonnagesy   fort   peu   connus,   doivent  être    comptés 
parmi  les  rois.  C'est  à  partir  de  Cyrus  que  ce  royaume 
prend  place  dans  l'histoire;  et  cette  première  époque 
de  ses  annales  en  est  aussi  la  plus  brillante.  Nabonad,Ie 
dernier  des   rois  babyloniens ,  s'était  ligué  avec  Grœ- 
sus ,  et  demeurait  exposé  aux  vengeances  du  vainqueur 
de  Thymbrée  et  de  Sardes.    Cyrus  prit  Babylone  en 
538,  et  réunissant,  par  ce  nouveau  triomphe,  les  Etats 
de  Nabonad  à  ceux  de  Crœsus ,  d'Astyage  et  de  Cam- 
byse,  il  devint  maître  d'une  grande  partie  de  l'Asie: 
Ces  événements,  qui  suffiraient  pour  rendre  le  sixième 
siècle  avant  notre  ère  extrêmement  piémorable ,  sont 
en  eux-mêmes  parfaitement  attestés*  mais  il  s'en  faut 
<[u'on  puisse  en  bien  éclaircir  les  circonstances  et  les 
effets.  Ceux  qui  admettent  un  Cyaxare  II,  successeur 
d'Astyage  en  Médie  et  oncle  de  Cyrus,  disent  que  Cy- 
rus soumit  Babylone  à  ce  Cyaxare ,  autrement  dit  Da- 
rius le  Mède.  D'autres,   et  cette  opinion  me  paraît 
beaucoup   plus  probable,   confondent  ce  personnage 
avec  Nabonad  même,  que  Cyrus  détrôna.  Mais  l'incer- 
titude la  plus  pénible  est  celle  qui  concerne  la  mort 
de  Cyrus.  Dans  Xénophon ,  il  conserve  jusqu'au  der- 
nier instant  la  vigueur  de  la  jeunesse  et  la  sage  énergie 
de  l'âge  mûr  :  il  expire  paisiblement  au  milieu  de  ses 
enfants,  qu'il  exhorte  à  la  vertu.  Dans  Hérodote  et  dans 
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Justin,  il  a  porté  la  guerre  chez  les  Scythes,  il  a  fait 
prisonnier  un  jeune  prince,  dont  la  mère  Tomyris  se 
venge,  en  attirant  le  conquérant  dans  des  embûches 
et  en  l'immolant  sans  pitié,  lui  et  deux  cent  mille  de  ses 
soldats.  Ce  qui  ne  semble  pas  douteux ,  c'est  que  son 
fils  Cambyse  le  remplaça  en  53o,  et  fit  dans  le  cours 
des  années  suivantes  la  conquête  de  l'Egypte.  Les  dé- 
sastres, les  révoltes  et  l'asservissement  des  Egyptiens 
sont  des  faits  malheureusement  indubitables;  le  surplus 
est  tellement  mêlé  de  fables  ou  de  merveilles,  que  j'i- 
gnore si  l'on  en  peut  rien  faire  entrer  dans  une  analyse 
austère  de  l'histoire  générale.  Trop  de  doutes  s'élève- 
raient sur  chaque  circonstance  de  la  résistance  des 
Ethiopiens,  de  la  mort  du  véritable  Smerdis,  de  l'usur- 
pation du  faux ,  de  son  renversement  et  de  l'avènement 
de  Darius,  fils  d'Hystaspe.  Mais  ce  Darius  monta  en 
((Fet  sur  le  trône  en  Sm ,  réprima  la  rébellion  des 
Babyloniens,  fut  moins  heureux  lorsqu'il  attaqua  les 
Scythes  et  ensuite  les  Grecs,  qui,  en  490,  vainquirent  à 
Marathon  sa  plus  formidable  armée.  On  a  lieu  de 
croire  qu'il  mourut  en  4^4?  l'année  même  de  la  nais- 
sance d'Hérodote. 

Malgré  l'intérêt  que  jettent  dans  les  annales  chinoises, 
depuis  600  jusqu'il  484»  les  dissensions  des  sectes  phi- 
losophiques et  religieuses,  et  les  querelles  plus  sanglan- 
tes des  roitelets  qui  se  disputaient  les  provinces  de  ce 
grand  empire,  je  ne  veux  rappeler  ici  que  Confucius 
ou  Confutzée,  qui,  né  en  55o,  termina  en  479  '^  P'"^ 
honorable  carrière.  Au  milieu  des  folles  ambitions  et 
des  vastes  calamités  qui  affligeaient  les  peuples,  et  qui 
retardaient  partout  les  progrès  de  la  civilisation,  il 
est  consolant  de  voir  s'élever,  à  l'extrémité  de  la  terre, 


DKDXtÈUE    LEÇON.  4* 

un  homme  de  bien  qui  sait  déjà  puiser,  dans  l'étude 
de  la  nature  et  de  Thistoire,  des  notions  précises  et 
des  sentiments  profonds  de  justice  et  d'humanité.  Il 
eut  à  peu  près  pour  contemporains  Thaïes,  Pythagore 
et  Solon  chez  les  Grecs ,  Zoroastre  chez  les  Perses , 
autres  philosophes  dont  nous  n'avons  presque  aucun 
écrit  authentique,  mais  qui,  à  cette  époque,  ont  con- 
tribué à  répandre  quelques  lumières  au  sein  des  so- 
ciétés. 

Si  nous  pouvions  compter  sur  la  chronologie  ro- 
maine, nous  verrions  le  règne  de  Tarquin  l'Ancien  se 
prolonger  après  600,  et  s'illustrer  par  des  victoires  sur 
les  Sabins,  et  même  sur  les  Étrusques,  compatriotes  de 
ce  monarque.  Il  fut  assassiné  en  678.  Le  trait  le  plus 
remarquable  du  règne  de  son  successeur  Servius  Tullius, 
est  la  division  des  citoyens  romains  en  six  classes  et  en 
cent  quatre-vingt-treize  centuries  :  il  reste  des  incerti- 
tudes sur  certains  détails  de  ce  système,  mais  il  est 
trop  sûr  que  la  partie  la  plus  riche  et  la  moins  nom- 
breuse de  la  population  formait  à  elle  seule  quatre- 
vingt-dix-huit  centuries;  les  classes  intermédiaires  en 
composaient  quatre-vingt-quatorze, et  Tonne  comptait 
que  pour  une  seule  tout  le  surplus,  c'est-à-dire  la  classe 
la  moins  riche,  quoiqu'elle  surpassât  en  nombre  toutes 
les  autres  prises  ensemble.  L'ancienne  division  en 
trente  curies,  dont  chacune  était  indifféremment  com- 
posée de  nobles  et  de  plébéiens,  quelle  que  fût  leur 
fortune,  ne  se  maintint  que  pour  l'élection  des  flamines 
et  de  quelques  magistrats  subalternes.  En  tout  autre 
genre  d'élections  et  de  résolutions  publiques,  les  suf- 
frages se  prenaient  par  centuries,  en  sorte  que  la  classe 
émînente  y  contribuait  au  moins  pour  la  moitié;  la 
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classe  inférieure,  au  plus  pour  un  cent  quatre-vingt- 
treizième;  et  ce  régime  n'a  été  modifié,  depuis,   que 
lorsque   le  peuple  obtenait  la  faculté  de  délibérer  par 
tribus.  Vertot  dit  que  par  Tinstitution  des  centuries 
Servius  transporta  adroitement  dans  le  premier  corps 
de  l'État,  composé  des  grands  de  Rome,  toute  l'autorité 
du  gouvernement,  et  que,  sans  priver  ouvertement  les 
plébéiens  du  droit  de  suffrage,  il  sut  le  rendre  inutile. 
Il  y  avait,  ce  me  semble,  dans  cet  artifice ,  comme  dans 
tous  ceux  qu'on  a  imaginés  pour  atteindre  le  même  but, 
beaucoup  plus  d'iniquité  que  d'adresse ,  plus  d'effron- 
terie que  d*babileté.  On  ne  saurait  prendre  une  bien 
haute  idée  des  progrès  d'un  peuple  qui  se  laissait  trom- 
per si  grossièrement.  Tarquin  le  Superbe,  gendre  de 
Sei*vius,lefitassassineren  534,  et  régna  tyranniquement 
jusqu'en  509.  C'est  la   date  qu'il  convient  le  mieux 
d'assigner  à  l'abolition  de  la  royauté,  au  consulat  de 
Brutus  et  de  CoUatin ,  au  commencement  de  la  guerre 
contre  le  roi  d'Étrurie  Porsenna,  chez  qui  s'était  réfugié 
Tarquin,  et  à  plusieurs  actions  héroïques,  traditionnel- 
lement racontées.  La  première  dictature  est  de  l'an  497  • 
on  crut  avoir  besoin  d'investir  Lartius  de  ce  pouvoir 
extraordinaire,  pour  obliger  le  peuple  à  s'armer  contre 
les  Latins,  qui  menaçaient  Rome.  Cette  redoutable  ma- 
gistrature fut  limitée  à  six  mois,  et   I^artius  donna 
l'exemple  de  l'abdiquer  avant  ce  terme.   Posthumius 
Âlbus  en  usa  de  même  en  49^ ,  et  Valérius  Maximus 
en  493.  C'était  recourir  bien  fréquemment  à  un  expé- 
dient périlleux,  qui  en  général  accuse  l'imperfection  des 
systèmes  politiques ,  bien  plus  qu'il  n'y  remédie.  Le 
peuple,  déjà  fort  mécontent,  se  retira  sur  le  mont  Sa- 
cré. Ménénius  le  ramena ,  mais  sous  la  condition  qu'on 
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iustîtuerait  des  tribuus,  qui  furent  en  effet  nommés  et 
installés  au  commencement  de  49^-  Les  nouveaux 
magistrats  accusèrent  et  firent  exiler  Coriolan,  qui  se 
mit  contre  sa  patrie  à  la  tête  de  Tarmée  des  Volsques. 
On  dit  qu'il  les  abandonna  en  4^3,  vaincu  par  les  sup- 
plications de  Yéturie,  sa  mèi*e;  et  Ton  raconte  si  diver- 
sèment  les  circonstances  de  sa  mort,  que  nous  pouvons 
les  réputer  ignorées.  ^^ 

C'est  au  sixième  siècle  avant  notre  ère  que  commence 
rhistoire  des  Gaules.  Marseille  est  fondée  par  des 
Phocéens.  Âmbigat  est  roi  des  Celtes  :  ses  neveux  j  Si- 
govèse  et  Bellovèse,  entreprennent  des  expéditions  :  le 
premier  va  s'établir  près  de  la  forêt  Hercynié  ;  l'autre 
conduit  en  Italie  les  Bituriges,  les  Éduens,  les  Car- 
nutes  :  c'était  peut-être  la  première  fois  qu'on  traver- 
sait les  Alpes.  Mais  les  annales  de  cet  âge  n'offrent  un 
grand  intérêt  politique  que  chez  les  Grecs,  ou  plutôt 
même  que  chez  les  Athéniens;  car,  à  Lacédémone,  elles 
se  réduisent  à  peu  près  à  des  successions  de  rois  et 
d*épbores;  et  dans  Corinthe,  aux  dernières  années  de 
la  tyrannie  de  Périandre,  remplacée  vers  582  par  îine 
oligarchie  encore  plus  oppressive.  Mais  les  lois  politi- 
ques, civiles  et  pénales  de  Solon  suffisent  à  la  gloire 
d'un  pays  et  d'un  siècle.  Élu  premier  archonte  en  6949 
il  se  montra  plus  sage'  que  ses  concitoyens,  dont  là 
confiance  in^^dente  lui  déférait  un  pouvoir  sans 
bornes,  et  même  le  titre  de  roi.  11  comprit,  par  leur 
empressement  à  s'imposer  un  maître,  qu'ils  seraient 
bientôt  tout  aussi  impatients  de  n'en  plus  avoir,  et 
qu'ils  avaient  besoin  de  lois.  Nous  ne  connaissons  celles 
qu'il  leur  donna  que  par  les  citations  qu'en  ont  faites 
les  orateurs,  les  historiens,  les  philosophes^  surtout 
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Aristote  et  Pkutarque.  Il  paraît  qu'elles  embrassaient 
tout  le  système  social.  Les  branches  que  nous  désignons 
par  les  noms  de  législation  civile  et  de  législation  cri- 
minelle, étaient  les  plus  étendues,   et  portaient,  si 
nous  en  jugeons   par  plusieurs  détails,  de   profonds 
caractères  de  justice  et  d'humanité.  On  y  pouvait  ad* 
mirer  une  sagacité  dont  il  n'existait  pas  encore  d^exem- 
pie,  une  grande  connaissance  des  éléments  personnels 
et  matériels  de  la  société  :  aucun  des  législateurs  pré- 
cédents n'avait  acquis  des  idées  si  justes  de  l'agriculture, 
de  la  fabrication  et  du  négoce  :  la  science  de  l'écono- 
mie publique  nous  apparaît,  pour   la  première  fois, 
dans  les  débris  des  codes  de  Solon.  Ses  regards  s'étaient 
dirigés  sur  toutes  les  personnes  et  sur  toutes  les  choses, 
sur  les  professions  et  le&  industries,  sur  les  proprié- 
taires et  les  cultivateurs,  sur  les  commerçants  et  les 
artistes,  sur  les  territoires,  sur  les  troupeaux  et  jusque 
sur  les  abeilles  du  mont  Hymette.  Il  ne  néglige  rien 
de  ce  qui  tend  à  la  félicité  commune,  à   l'entretien, 
c'est-à-dire   au  progrès  de  la  richesse  nationale.   Il 
pourvoit  à  la  conservation  des  familles ,  et  cependant 
à  une  telle  division  des  propriétés,  que  presque  tous 
les  citoyens  aient  des  intérêts  domestiques  qui  puissent 
les  distraire  des  intérêts  de  faction,  et  les  éclairer  sur 
les  vrais  intérêts  de  la  cité.  Entraîné  par  ces  idées  et 
ces  sentiments,  Solon  organise  un  goiN^ruement  vé- 
ritablement national;  et  comme  alors  le  système  re- 
présentatif demeurait  presque  également  inconnu  et  en 
de  trop  vastes  monarchies ,  et  en  de  trop  petites  répu- 
bliques, c'est  réellement  une  démocratie  que  le  légis- 
lateur  athénien   s'efforce  de   constituer.  La   nation, 
réunie  en  assemblée  générale,  fait  immédiatement  ses 
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lois  et   notnine  ses  magistrats  :  elle  statue  sur  les 
guerres,  les  traités,  les  droits,  les  devoirs,  les  impôts 
et  les  dépenses.  Seulement  cette  puissance  suprême 
est  limitée,  d'un  côté,  par  l'initiative  qu'exerce  exclusi- 
vement un  conseil  de  quatre  cents  ou  cinq  cents  ci- 
toyens, de  l'autre,  par  les  conditions  d'éligibilité  qui 
resserrent  tous  les  choix  du  peuple  dans  un  certain 
nombre  d'hommes,  et  par  l'intervention  du  sort  dans 
la  désignation  de  quelques  fonctionnaires  publics.  En 
attribuant  à  tous  les  membres  de  la  cité  une  égale 
part  aux  délibérations  communes,  Solon  ne  crut  pas 
devoir  les  admettre  tous  à  discuter  publiquement  les 
questions  que  leurs  votes  ou  suffrages  devaient  décider. 
Il  craignit,   un  peu   trop  peut-être,  l'influence   des 
orateurs,  et  la  voulut  réserver  à  des  hommes  dont  les 
lumières  et  la-  probité  sembleraient  suffisamment  ga- 
ranties ou  par  leur  âge,  ou  par  leur  rang,  ou  par 
leurs  études,  ou  enfin  par  les  épreuves  qu'ils  auraient 
subies  honorablement.  Le  surplus  de  la  constitution 
athénienne    établie    par  Solon   réglait    les    pouvoii^s 
des  archontes ,  ceux  de  quelques  autres  administrations 
ou  tribunaux,  ceux  enfin  de  l'aréopage.  Il  reste  ici, 
en  plusieurs  détails,  des  obscurités  que  les  recherches 
savantes  n'ont  aucunement  éclaircies.   On  a   lieu  de 
craindre  que  Solon  n'ait  connu  que  très-imparfaitement 
la  distinction  des  fonctions  executives  ou  administra- 
tives et  des  fonctions  judiciaires.  Sur  ce  point,  il  le 
faut  avouer,  les  anciens  n'ont  rien  institué  ni  même 
rien  écrit  de  fort  précis  :  Aristote  lui-même  n'énonce 
ou  n'indique  cette  distinction  que  d'une  manière  gé- 
nérale. Quant  à  l'aréopage,   nous  dirions  bien  que 
c'était  un  sénat,  une  cour  suprême  qui  s'attirait  la 
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confiance  et  le  respect  des  peuples  par  sa  sagesse  et 
son  intégrité;  que  Solon  le  chargea  de  veiller  au  main- 
tien des  lois  et  des  mœurs;  qu'il  Térigea  en  une  sorte  de 
puissance  supérieure  qui  devait  ramener  le  peuple  aux 
principes  de  la  constitution,  contenir  tous  les  hommes 
privés  et  publics  sous  l'empire  de  la  morale  univer- 
selle.  Nous  savons  que  les  archontes,  en  sortant  de 
place,  devenaient,  après  un  sévère  examen,  membres 
de  l'aréopage;  mais  il  s'en  faut  que  nous  soyons  à  portée 
de  déterminer  les  attributions,  les  compétences  de  cet 
éminent  tribunal,  les  formes  de  ses  délibérations,  les 
modes  de  son  organisation  particulière.  Toujours 
voyons-nous,  aux  deux  extrémités  du  système  politique 
de  Solon ^  deux  corps  imposants,  dont  l'un,  compose 
de  quatre  ou  cinq  cents  membres,  prépare  avec  matu- 
rité toutes  les  délibérations  nationales;  et  l'autre,  con« 
servant  son  antit{ue  nom  d'aréopage,  réprime  les  dé- 
sordres et  les  entreprises  ambitieuses.  Le  premier 
imprime  tous  les  mouvements,  après  les  avoir  calculés 
et  combinés;  le  second  censure  et  réforme  tout  ce  qui 
a  pu,  dans  l'intervalle,  à  travers  tous  les  établissements 
intermédiaires,  s'introduire  d'aberrations  et  de  dérè- 
glements. Je  crois  que  les  lojs  de  Solon  sont  jusqu'ici, 
après  Y  Iliade  et  Y  Odyssée  y  ce  que  nous  avons  encore 
trouvé  de  plus  recommandable  entre  tous  les  produits 
de  la  pensée  humaine  et  de  la  civilisation. 

Mais  le  cinquième  siècle  avant  l'ère  vulgaire  va  se 
remplir  d'actions  héroïques  et  d'hommes  mémorables. 
A  Rome,  les  dissensions  entre  le  peuple  et  les  patriciens, 
la  tyrannie  même  et  la  chute  des  décemvirs  seront 
d'imposants  spectacles,  oii  les  passions  politiques  ne 
dégraderont  pas  ceux  qu'elles  auront  égarés.  Chez  les 
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Perses,  rambitîon  des  Darius  et  des  Xercès,  si  elle 
na  rien  de  grand,  se  montrera  du  moins  gigantesque  : 
en  menaçant  la  Grèce ,  elle  y  va  susciter,  après  Mil  tiade , 
un  Thémistocle,  un  Aristide,  un  Périclès ,  un  Alcibiade , 
un  Xénophon,  Athéniens  immoi^tels,  tous  pourtant 
surpassés  par  un  seul  Spartiate,  par  Léonidas.  Heureux 
les  Grecs,  s'ils  n'avaient  combattu  que  pour  se  défen- 
dre contre  les  rois  de  l'Asie,  et  si  leurs  annales  mili' 
taires  n'offraient,  durant  ce  siècle,  que  les  journées  de 
Marathon,  des  Thermopyles,  de  Platée,  de  Mjcale, 
et  cette  retraite  des  Dix-mille,  dont  la  gloire  parut  éga- 
ler celle  d'un  triomphe.  Mais  de  tristes  rivalités  allu- 
ment, entre  Athènes  et  Lacédémone,  cette  guerre  du 
Péloponèse,oîi,  pendant  vingt-huit  années,  la  bravoure 
et  le  talent,  les  sacrifices  et  les  victoires  ne  pouvaient 
qu'affaiblir  les  deux  républiques  et  accélérer  leur  déca* 
dence.  Cependant,  au  bruit  de  tant  de  combats,  les 
Athéniens  cultivaient,  agrandissaient  les  sciences  et  les 
arts.  La  discussion  des  affaires  publiques  formait  des 
orateurs  habiles;  le  sentiment  de  la  gloire  nationale 
éveillait,  dans  Hérodote,  dans  Thucydide,  la  féconde 
muse  de  l'histoire;  les  chants  lyriques  de  Pindare  ani- 
maient les  athlètes  et  les  guerriers.  Phidias  et  Polyclète 
créaient  ou  perfectionnaient  la  sculpture;  Hippocrate, 
la  médecine;  Eschyle,  Sophocle ,  Euripide,  l'art  sublime 
de  la  tragédie.  Aristophane  abusait  déjà  des  libertés  de 
la  scène  comique;  il  outrageait,  dans  Socrate,  la  philo- 
sophie, la  vertu  et  la  vieillesse,  et  préparait  par  des 
sarcasmes  un  abominable  attentat.  Ce  Socrate,  le 
précepteur  de  presque  tous  ses  contemporains  et  par* 
ticulièrement  de  Platon ,  la  superstition  eut  la  puissance 
de  le  proscrire  en  un  siècle  de  lumière,  chez  un  peu* 
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pie  poli  et  léger,  au  sein  duquel  l'esprit  et  les  grâces  de 
la  courtisane  Aspasie  avaient  de  la  célébrité  et.de  l'in- 
fluence. Philosophe  religieux,  il  fut  condamné  comme 
impie.  Il  se  peut  que  des  démagogues ,  redoutant  sa 
probité,  aient  été  les  secrets  instigateurs  de  sa  proscrip- 
tion. C'est  l'opinion,  un  peu  hasardée,  de  Fréret; 
dans  tous  les  cas ,  cette  affreuse  sentence  est  l'un  des 
grands  crimes  de  l'hypocrisie. 

Les  annales  judaïques  n'offrent  pas,  durant  ce  siècle, 
de  personnages  plus  remarquables  que  Néhémie  et  £s- 
dras,  qui  s'occupaient ,  avec  le  plus  saint  zèle,  du  réta- 
blissement de  la  ville  de  Jérusalem,  de  la  révision  des 
livres  sacrés,  de  la  recherche  des  traditions  et  du  renou- 
vellement des  anciens  usages.  Ils  ont  ajouté  aux  livres 
qu'ils  avaient  recueillis,  ceux  dont  ils  sont  eux-mêmes 
les  auteurs,  savoir  les  chroniques  ou  Paralipomènes, 
dont  ils  trouvaient  les  matériaux  en  des  mémoires  parti- 
culiers, et  l'histoire  de  leurs  propres  temps.  Pour 
l'Egypte,  elle  est  asservie  aux  Perses;  la  Chine 
demeure  eu  proie  à  l'anarchie  féodale,  et  la  dynastie 
Tchéou  s'y  prolonge  sans  gloire  et  presque  sans  puis- 
sance. Les  rois  de  Macédoine  sont  encore  faibles  et 
obscurs.  Il  n'y  a  d'éclat  et  d'histoire  proprement  dite 
qu'à  Rome ,  en  Perse  et  en  Grèce. 

C'est  même  trop  dire  par  rapport  à  Rome;  car,  jus- 
qu'au delà  de  Fan  4oo ,  aucun  fait  n'y  sera  établi  sur 
des  témoignages  ou  des  monuments  contemporains,  et 
il  faudra  se  contenter  de  simples  traditions;  mais  les 
faits  du  moins  seront  nombreux,  et  il  y  en  aura  pour 
chaque  année ,  si  l'on  s'en  tient  à  une  chronologie  con« 
venue.  Les  guerres  contre  les  Voisques  et  les  Éques 
et  les  Véiens  ont  été  l'objet  de  très-longs  récits.  On  dit 
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par  exemple,  que  trois  cent  six  patriciens,  tous  de  la 
famille  des  Fabius,  partirent  avec  quatre  mille  de  leurs 
clients,  bâtirent  une  forteresse  sur  les  bords   de  la 
Crémère,  et  continrent  le  peuple  véien  dans  son  terri- 
toire; mais  qu^aux  ides  de  février  477?  les  trois  cent 
six  Fabiens furent  défaits,  et  tous,  hors  un  seul, taillés 
en  pièces.  On  place  en  4^8  une  quatrième  dictature, 
qui  fut  déférée  à  Qui  n tins  Cincinnatus,  à  Toccasion 
des  entreprises  et  des  progrès  des  Éques.  Le  dictateur 
les   repoussa,  triompha  et  abdiqua  le  seizième  jour 
après  sa  nomination.  £n  45i ,  les  décemvirs  sont  insti- 
tués pour  rédiger  des  lois,   et  investis  d'un  pouvoir 
suprême  :  le  consulat,  le  tribunat,  toutes  les  magis* 
tratures  cessent,  et  la  pure  tyrannie  s'établit.  Les  douze 
tables  de  lois  sont  achevées ,  et  le  décemvirat  se  per* 
pétue  lui-même,  de  sa  propre  autorité.  Seulement , 
Âppius,  qui  en  est  le  chef,  se  fait  donner  de  nouveaux 
collègues.  Cette  tyrannie  est  renversée  par  Virginius 
en  449*  ^^^  après,  un  tribun  réclama  pour  les  plébéiens 
le  droit  de  s'allier  aux  familles  patriciennes ,  et  l'éligi- 
bilité  au  consulat.  Le  premier  point  fut  accordé;  et  pour 
satjs&ire  en  partie  à  la  seconde  demande,  on  créa,  en 
444 9  ^îx  tribuns  militaires,  dont  trois  pouvaient  être 
plébéiens;  mais  le  peuple  n'élut  en  effet  que  trois  de 
ces  tribuns,  tous  trois  patriciens,  qui  abdiquèrent  peu 
de  mois  après.  Aux  magistratures  déjà  nombreuses,  on 
ajouta,  en  44^ »  ^^^^  ^^^  censeurs.  Toutefois  la  consti- 
tution politique  était  si  imparfaite  quen  treize  ans, 
savoir  de  436  à  4^3,  il  y  eut  six  dictatures.  Une  autre, 
en  4i6,  ne  dura  que  huit  jours.  Celle  de  Cornélius 
Rutilus  Cossus,  en  4o6,  est  la  douzième  à  partir  de  celle 

de  Lartius  en  497-  Déj<^  Rome,  si  nous  en  croyons  ses 
F/.  '  4 
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annales,  existe  depuis  trois  siècles  et  demi,  et  sa  puis* 
sance  ne  s'étend  presque  point  encore  au  delà  de  son 
premier  territoire  :  elle  emploie  toutes  ses  forces  con- 
tre les  peuplades  voisines,  qu'elle  attaque  ou  dont  elle 
repousse  les  agressions.  Mais  elle  a  plusieurs  fois  modi- 
fié la  nature  et  les  formes  de  son  gouvernement.  Une 
guerre  étemelle  s'est  allumée  dans  son  sein  entre  les 
nobles  et  les  plébéiens ,  guerre  qui  ne  s'éteindra  sans 
doute  que  par  l'asservissement  des  uns  et  des  autres  au 
pouvoir  absolu  d'un  seul  maître,  mais  qui,  en  attendant, 
doit  contribuer  à  entretenir  l'activité ,  à  exalter  le  pa- 
triotisme ^  à  imprimer  un  caractère  énergique  à  tous 
les  ordres  de  l'État. 

Le  grand  empire  de  ce  temps-là  était  celui  dei 
Perses:  ce  titre  de  grand  lui  convenait  alors  beaucoup 
mieux  qu'il  n'avait  jamais  convenu  ni  au  premier  ni 
au  second  empire  des  Assyriens.  Le  trône  d'Assyrie 
n'avait  eu  d'éclat  que  sous  Ninus  et  Sémiramis:  les 
autres  rois  deNinive  et  de  Babylone  n'ont  guère  étendu 
leurs  conquêtes  au  delà  de  quelques  pays  voisins;  ils 
n'ont  soumis  que  d'assez  faibles  peuples;  leur  puissance 
nest  i*eprésentée  comme  extrêmement  formidable  que 
dans  les  annales  des  Juifs;  et  l'obscurité  même,  la 
confusion  de  leur  chronologie  suffirait  pour  montrer 
combien  on  a  exagéré  l'importance  de  cet  empire  dans 
les  compilations  du  moyen  âge  et  des  temps  modernes. 
Mais  les  rois  des  Perses  sont  devenus  en  effet,  parles 
conquêtes  de  Cyrus  et  de  son  fils  Cambyse,  des  monar- 
ques très-puissants.  Au  siècle  que  nous  envisageons,  ils 
règnent  sur  la  Perse,  la  Médie,  l'Assyrie,  l'Egypte, 
et  tentent  de  subjuguer  la  Grèce.  Darius  est  vaincu 
par  Miltiade,  à  Marathon,  en  490.  Xercès^  après  avoir 
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réclaît  les  Égyptiens  révoltés,  passe  THelIespont  en 
4B0;  ses  armées  de  terre  et  dé  mer  s'élèvent,  s'il  faut 
en  croire  Hérodote,  à  deux,  millions  six  cent  quarante 
et  un  mille  six  cent  dix  coml>àttants,  accompagnés  et 
suivis  d'un  égal  nombre  de  personnes,  femmes,  valets , 
vivandiers,  administrateurs:  en  rabaissant  ce  calcul, 
il  resterait  toujours  des  forces  immenses.  Selon  Hnscrip- 
tion  qui  se  lisait  aux  Thermopyles,  ce  défilé  fut  disputé 
à  trois  millions  de  Perses  par  quatre  mille  Grecs,  au 
nombre  desquels  étaient  les  trois  cents  Spartiates  qui 
moururent  en  ce  lieu  pour  obéir  aux  lois  de  leur  pa- 
trie. Xercès  prit  etbràlala  ville  et  la  citadelle  d'Athè- 
nes; mais  les  défaites  qu'il  essuyait  ailleurs,  àSalamine 
dès  4B0 ,  à  Platée  et  à  Mycale  en  479 1  le  déterminèrent 
à  repasser  précipitamment  en  Asie.  Méprisé  de  ses 
sujets,  il  fut  tué  par  Artaban,  qui,  aspirant  lui*méme 
au  trône,  crut  à  propos  d'y  installer  provisoirement  le 
troisième  fils  de  Xercès ,  Artaxerce- Longue-Main  :  la 
date  de  ce  fait  est  controversée;  les  uns  disent  475  ou^ 
473,  et  les  autres,  avec  plus  de  probabilité,  465.  Dans 
cette  seconde  hypothèse,  Artaxerce  régna  encore  qua-» 
rante  ans.  D'abord  il  se  défait  d' Artaban,  qui  se  prépa- 
rait à  le  détrôner,  et  triomphe  du  parti  de  son  propre 
frère  Hystaspe ,  que  le  droit  d'aînesse  appelait  à  la  cou- 
ronne. Il  réprime  les  Égyptiens,  toujours  mal  fournis, 
et  dont  la  rébellion  est  cette  fois  soutenue  par  les  Grecs* 
Ceux-ci,  plus  heureux  pour  leur  compte,  forcent 
enfin  le  grand  roi  à  reconnaître  et  à  respecter  leur  in* 
dépendance.  Xercès  II  succède  en  4^5  à  Artaxerce,  et 
tombe  au  bout  de  deux  mois  sous  le  fer  de  Sogdien 
son  frère.  Sogdien,  à  son  tour,  est  immolé,  sept  mois 

après,  par  Darius  Ochus  ou  Nothus,  autre  fils  d'Ar- 

4. 
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taxerce.  La  puissance  des  rois  de  Perse  s'affaiblissait  de 
plus  en  plus  :  Darius  parvint  pourtant  à  retenir  sous 
le  joug  rÉgypte  et  les  Mèdes.  Il  mourut  en  ^o5y  et 
laissa  le  trône  à  son  fils  Arsame,  qui  prit  le  nom  d*Ar* 
taxerce,  et  fut  surnommé  Mnémonàcause  de  l'étendue 
de  sa  mémoire.  Sou  frère  Cyrus  le  Jeune,  qui  gouver- 
nait Sardes,  leva  des  troupes,  et,  secondé  par  treize 
mille  Grecs,  entreprit  de  conquérir  le  pouvoir  suprême  : 
il  périt  à  Cunaxa ,  en  4o  i  ;  et  les  Grecs  exécutèrent  ^ 
au  nombre  de  dix  mille,  cette  laborieuse  et  difficile 
retraite  qui  est  restée  si  célèbre. 

Aucune  partie  de  l'histoire  ne  manifeste  avec  plus 
d'éclat  la  toute-puissance  de  la  liberté ,  la  faiblesse  et 
l'ineptie  dti  despotisme.  Les  forces  de  TAsie  presque 
entière  sont  vaincues  par  quelques  cités  grecques,  divi- 
sées entre  elles, mais  qui, dans  le  péril  commun,  riva- 
lisent d'activité,  de  talents  guerriers  et  'd'héroïsme» 
Après  que  le  roi  de  Sparte  Léonidas  et  les  trois  cents, 
citoyens  qu'il  commande  ont  porté  le  dévouement  et 
l'intrépidité  à  un  degré  que  rien  ne  peut  plus  surpasser 
ni  même  atteindre,  les  journées  d'Artémisium ,  de  Sala- 
mine,  de  Platée,  de  Mycale,  commandent  encore  une 
admiration  profonde.  En  vain  la  Grèce  est  trahie  par 
Pausanias ,  par  Thémistocle  lui-même  :  il  lui  reste  des 
Aristide^  des  Ci  mon,  des  défenseurs  dont  le  zèle  est 
in&tigable  et  la  bravoure  invincible.  En  un  seul  jour, 
Cimon  remporte  près  de  l'embouchure  de  l'Eurymé- 
don  deux  victoires,  l'une  sur  terre  et  l'autre  sur  mer^ 
qui  terminent  en  470  la  guerre  des  Perses.  De  là  jusqu'à 
43  f ,  de  plus  malheureuses  guerres  s'allument  entre  les 
Doriens  et  les  Phocéens,  entre  les  Messéniens  et  les 
Spartiates,  les  Spartiates  et  les  Athéniens ,  Mégare  et 
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Gorinthe,  Corinthe  et  Corcyre.  Je  vous  ai  parlé,  dans 
la  dernière  séance,  des  deux  premières  guerres  messe» 
niennes,  qui  appartiennent  l'une  au  huitième  siècle 
avant  notre  ère,  l'autre  au  septième.  La.  troisième 
éclata  au  cinquième,  en  464*  Un  tremblement  de  terre 
ayant  ébranlé  Lacédémone ,  les  ilotes  profitèrent  de  la 
désolation  générale  pour  s'affranchir,  et  furent  secondés 
par  les  Messéniens  :  cette  entreprise  effraya  tellement 
les  Spartiates  qu'ils  inoplorèrent  le  secours  d'Athènes; 
Cimon  persuada  aux  Athéniens  qu'il  serait  digne  de 
leur  générosité  de  satis&ire  à   cette  demande  d'une 
ville  rivale,  et  marcha  lui-même  à  la  tête  de  quatre 
mille  hommes  contre  les  ilotes  et  les  Messéniens,  qu'il 
dissipa.  Cimon,  pour  sa  récompense,  se  vit  soupçonné 
de  trahison  par  les  Spartiates  ;  il  reprit  le  chemin  d'A** 
thènes,  laissant  les  Messéniens  à  la  merci  de  leurs 
vainqueurs,  qui  les  chassèrent  d'Ithome  et  les  dispersé^ 
rent.  En  43i ,  un  an  après  que  Méton  eut  expliqué  son 
cycle  déoemnovennaire ,  commença  la  guerre  du  Pélo«> 
ponèse.  Elle  remplit  vingt-huit  années,  où  les  détails  Jes 
plus  mémorables  sont  les  revers  des  Athéniens  pendant 
la  peste  qui  ravage  leur  territoire  en  43o  ;  leur  défaite 
à  Délium  en  4^4  9  ^  Amphipolis  en  4^^  ;  la  trêve  con- 
clue en  4^1  pour  cinquante  ans,  et  qui  endure  à  peine 
sept;  la  prise  de  Décélie  par  le  roi  de  Sparte  Agis; 
1^'expédition  malheureuse  des  Athéniens    en.  Sicile, 
leur  injustice  envers  Nicias,  guerrier  brave  et  fidèle  au 
sein  des  adversités;  le  bannissement  d'Hyperbolus  et 
Pabolition  de  l'ostracisme  en  411  ;  la  victoire  du  Lacé- 
démonien  Lysandre  à  £gos-Potamos  en  4o5  ;  bientôt 
après ,  la  prise  d'Athènes  et  la  démolition  de  ses  murs. 
Deux  personnages  y  Périclès  et  Alcibiade ,  méritent  ici. 
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une  atteution  particulière  :  Périolès  orateur  éloquent , 
admioistrateur  éclairé,  dont  les  mœurs,  plus  élégantes 
qu'austères,  conservaient  de  la  dignité, et  qui  pourrait 
passer  pour  le  fondateur  de  lurbanité  attique  :  Alcî* 
biade,  bien  plus  dangeretix  modèle,  à  qui  rien  ne 
manquait  de  ce  qui  pouvait  plaire  et  séduire,  chez  qui 
le  talent ,  la  grâce  et  la  force  conspiraient  avec  le  vice 
pour  affaiblir  la  puissance  des  lois  par  ta  mollesse  et  la 
licence  des  mceurs.  Le  premier  fut  victime  de  la  peste 
de  4^9  ;  il  l'eût  été  plus  tard  de  Tenvie  qu'excitaient 
son  crédit  et  son  mérite  éminent»  Le  second  prolongea 
sa  brillante  et  orageuse  carrière  jusqu'en  4o4*  U  avait 
conseillé  l'expédition  de  Sicile  :  les  Athéniens  lui  en 
imputaient  les  malheurs.  Il  se  réfugia  chez  les  Spar- 
tiates ,  y  devint  suspect ,  se  réconcilia  avec  Athènes  et 
y  rentra  comme  en  triomphe.  Ayant  encouru  de  nou» 
veau  la  haine  publique,  il  s'enfuit  et  se  retira  auprès 
de  Pharnabaze ,  satrape  du  roi  de  Perse  ;  et  trahi  bientôt 
fUir  un  hôte  si  imprudemment  dioisi ,  il  périt  à  qua- 
rante ans,  après  avoir  excellé  à  prendre  les  mœurs  de 
tous  les  peuples,  et  les  habitudes  diverses  de  la  bonne 
et  de  la  mauvaise  fortune. 

I^  guerre  du  Péloponèse  fut  fatale  aux  Athéniens; 
mais  leur  plus  grand  malheur,  à  cette  époque,  était  de 
se  laisser  entraîner  à  des  innovations  qui  altéraient 
essentiellement  leur  constitution  politique.  L'oligarchie 
s'établit  :quatrecents  hommes  s'investirent  de  l'autorité 
souveraine  du  peuple.  Cette  tyrannie,  de  toutes  la  plus 
odieuse  et  la  plus  cruelle,  ne  subsista  guère  qu'une 
seule  année;  mais  sa  chute  en  ^lo  n'amena  que  l'a- 
narchie. T>e  pouvoir  se  déplaçait  sans  cesse;  il  appar- 
tenait tour  à  tour  aux  soldats,  aux  orateurs,  aux  fac- 
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Jtions^  à  leurs  chefs,  à  la  multitude.  Alcibiade,  qu'on 
venait  de  rappeler,  et  dont  les  passions  mobiles  s'ac- 
commodaient indifféremment  de  l'aristocratie,  et  de  la 
démocratiie ,  exerça  durant  quelques  mois  une  influence 
qui  ne  fut  pas  toujours  malheureuse,  mais  que  des 
circonstances  y  plus  variables  encore  qu'il  ne  l'était  lui- 
même  ,  devaient  bientôt  lui  ravir.  Peu  s'en  fallut  que 
ces  révolutions  et  les  derniers  revers  des  Athéniens,  en 
4o49  n'abolissent  pour  jamais  chez  eux  la  liberté  publi- 
que. Lysandre,  leur  vainqueur,  leur  imposa  trente  ma- 
gistrats suprêmes,  à  qui  l'histoire  a  donné  le  nom  des 
Trente  tyrans,  et  qui  l'ont  mérité  par  des  emprisonne- 
ments, des  proscriptions,  des  assassinats;  excès  inévita- 
bles au  pouvoir  discrétionnaire,  surtout  quand  il  est 
collectif,  c'est-à-dire  exercé  à  la  fois  par  plusieurs 
hommes.  Ils  firent  mourir^  dit  Xénophon,  plus  de  gens 
de  bien  eu  huit  mois  de  paix ,  que  les  ennemis  n'avaient 
tué  de  soldats  en  vingt-huit  ans  de  guerre.  Quand  ils 
eurent  immolé  aussi  leur  propre  collègue  Théramène, 
tout  ce  qui  restait  dans  Athènes  de  citoyens  recom- 
mandables  s'empressa  de  sortir  d'une  ville  condamnée 
à  une  servitude  si  honteuse,  et  de  chercher  ailleurs  un 
asile;  Thrasybule  était  à  leur  tête.  Les  implacables 
Spartiates  persécutèrent  ces  fugitifs,  ordonnèrent  à 
toutes  les  cités  grecques  de  les  livrer  aux  trente  tyrans  : 
Thèbes  repondit  à  cette  ordonnance  par  un  décret  qui 
commandait  de  prêter  main  forte  aux  proscrits.  Thrasy- 
bule obtint  rapidement  les  succès  que  lui  souhaitait  la 
Grèce  presque  entière  :  il  s'empara  d'abord  de  la  forte- 
resse de  Phylé,  puis  du  Pirée,  et  enfin  d'Athènes ,  après 
avoir  vaincu  la  troupe  servile  que  les  Trente  avaient 
armée.  Il  détrôna  ces  lâches  tyrans,  qui  se  réfugièrent 
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à  Eleusis;  mais,  au  lieu  de  rétablir  un  gouvernement 
régulier,  il  eut  l'imprudence  de  les  remplacer  par  dix 
magistrats  extraordinaires,  et  la  douleur  de  voir  que 
ces  nouveaux  chefs  ne  se  conduisaient  pas  beaucoup 
mieux  que  n'avaient  fait  les  Trente  et  les  Quatre  cents  : 
tant  il  est  certain  que  jamais  l'autorité  arbitraire  ne  peut 
garantir  la  liberté ,  que  toute  oligarchie  est  un  fléau , 
et  qu'une  sage  divisioa  des  pouvoirs  est  l'unique  gage 
du  maintien  de  tous  les  droits  !  Thrasybule  ne  tarda  point 
k  s'en  convaincre;  après  avoir  proposé  une  amnistie 
célèbre,  qui  enchaînait  tous  les  ressentiments  jusqu'à  ce 
que  le  temps  pût  les  éteindre ,  et  qui  ne  laissait  aucune  ré- 
serve à  la  vengeance  ni,  par  conséquent,  aucun  germe  de 
révolution  nouvelle,  il  remit  en  vigueur  les  lois  ancien- 
nes, et  fit  nommer  des  magistrats  dans  les  formes  et 
avec  les  attributions  déterminées  par  la  constitution 
de  l'État.  Peut-être,  si  la  liberté  des  Athéniens  a  sur- 
vécu à  tant  d'orages ,  ont-ils  dû  ce  bonheur  aux  pro- 
grès qu'ils  avaient  faits  dans  les  arts,  les  lettres 
et  les  sciences.  Ce  n'est  pas  que  le  despotisme  et  l'oli- 
garchie ne  puissent  corrompre  et  asservir  aussi  les  ta- 
lents. Mais  le  premier  essor  du  génie  et  le  premier 
éclat  des  lumières  tendent  toujoifrs  à  la  liberté ,  et  me- 
nacent la  tyrannie. 

Beaucoup  de  talents  nés  dans  le  siècle  de  Périclès  se 
développèrent  dans  celui  d'Alexandre.  Il  suffirait  de 
nommer,  parmi  les  orateurs,  Eschine  et  Démosthène; 
parmi  les  historiens,  Xénophon,  habile  guerrier  dans 
l'autre  siècle ,  écrivain  distingué  dans  celui-ci  ;  parmi 
les  philosophes ,  Cébès ,  Platon ,  Théophraste ,  surtout 
Aristote ,  vaste  génie  dont  les  analyses  profondes  méri- 
taient d'être  mieux  écrites,  et  dont  les  livres  obscurs. 
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plus  obscurément  commentés,  recelaient  d'utiles  doc- 
trines, que,  dans  nos  temps  modernes,  Bacon,  Locke 
et  Montesquieu  ont  agrandies.  11  faut  nommer  aussi 
l'auteur  d'une  cosmogonie  fameuse,  Épicure,  dont  la 
morale,  plus  rigoureuse  qu'on  ne  l'a  cru,  ne  dispen- 
sait en  effet  d'aucun  des  devoirs  que  la  nature  et  la 
société  prescrivent.  Ou  peut  remarquer  encore  et  le 
sceptique  Pyn*hon ,  et  Zenon,  le  chef  des  stoïciens ,  et 
jusqu'à  Diogène  :  car  l'aveugle  sort,  qui  distribue  les 
réputations,  en  a  fait  une  aussi  à  ce  cynique,  qui  n'est 
pourtant  connu  que  par  quelques  saillies,  presque  tou- 
tes grossières.  Danâ  la  carrière  politique ,  Agésilas  sou- 
tient les  mœurs  et  l'honneur  de  Sparte;  Thrasybule, 
qui  a  relevé  la  liberté  athénienne,  remporte  des  vic- 
toires dans  la  Thrace;  et  les  Lacédémoniens,  qu'il  a 
vaincus,  ne  respirent  que  lorsqu'il  tombe  en  Pamphylie 
sous  le  fer  de  leurs  partisans.  Mais  un  Thébain,  le 
héros  de  Leuctres  et  de  Mantinée,  le  vertueux  Épami- 
nondas,  est  le  plus  grand  des  hommes  publics  de  cette 
époque.  Sa  haute  et  solide  gloire  domine  toutes  les 
gloires  contemporaines,  sans  en  excepter  assurément 
celle  du  Macédonien  Philippe,  ni  celle  de  son  fils 
Alexandre.  Qu'il  soit  fameux,  cet  Alexandre,  par 
l'immensité  de  ses  inutiles  conquêtes;  qu'il  soit  vanté 
pour  quelques  traits  généreux,  pour  de  fastueuses  con- 
solations offertes  à  quelques  infortunes  royales ,  au  mi- 
lieu des  calamités  du  genre  humain  :  celui  qui  brûla 
Tyr,  qui  tua  Cli  tus ,  qui  ne  conçut  l'idée  d'aucune  institu- 
tion bienfaisante,  qui  s'offensa  de  la  publicité  des  écrits 
de  son  précepteur  Aristote,  qui  ne  sut  régner  enfin  que 
par  la  terreur  des  armes ,  par  les  mensonges  des  prêtres 
et  par  l'ignorance  des  peuples;  celui  qui  ne  légua  au 
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monde  ravagé  que  les  sanglaates  discordes  de  ses  suc- 
cesseurs ,  ne  peut  mériter  le  nom  de  grand  que  par 
Texcès  des  maux  qu'il  a  faits  en  si  peu  d'années.  Ces 
deux  Deuys  qu'abhorra  Syracuse  étaient  de  plus  tolé- 
rables  fléaux;  et  leur  ^lémoire ,  justement  déshonorée, 
ne  sert  pas  du  moins  à  recommander  le  despotisme. 
Cependant  Rome  offrait  aux.  peuples  libres  d'honora- 
bles exemples  :  la  prise  de  la  ville  par  Brennus,  ou  le 
chef  des  Gaulois,  et  une  guerre  de  quarante-neuf  ans 
contre  les  Samnites,  interrompaient  les  dissensions 
intestines ,  et  donnaient  de  l'exercice  à  des  vertus  hé- 
roïques, auxquelles  était  réservé  et  peut-être  dû  l'empire 
de  la  terre.  Souvent  réduite  à  ces  extrémités  qui  con- 
seillent rétablissement  si  périlleux  d'un  pouvoir  pres^- 
que  sans  bornes,  la  république  romaine  trouvait,  choi- 
sissait des  Fabius  et  des  Camille,  qui,  en  de  courtes 
dictatures,  rendaient  des  services  immortels,  et  n'en 
recherchaient  d'autres  récompenses  qu'une  prompte  et 
tranquille  retraite  au  sein  de  leurs  agrestes  foyers. 

La  prise  de  Yéies  par  Camille,  en  SqS,  est  l'un  des 
premiers  succès  qui  préparèrent  la  domination  des 
Romains  sur  l'Italie  entière.  C'était  la  plus  forte  place 
de  l'Étrurie  ;  on  prétend  que  le  siège  en  avait  duré  dix 
ans.  Bientôt  Paieries  ouvrit  ses  portes,  et  se  racheta  par 
des  tributs.  Mais  une  armée. gauloise,  victorieuse  en 
389  aux  bords  de  l'Allia ,  entre  dans  Rome,  l'inonde 
de  sang,  détruit  ses  édifices  et  les  monuments  de  son 
histoire.  Camille  est  de  nouveau  nommé  dictateur,  et 
les  Gaulois  sont  repoussés.  Défions-nous  pourtant  des 
récits  de  ces  catastrophes;  car  on  ne  s'accorde  pas 
même  sur  les  circonstances  merveilleuses.  Manlius,  qui 
avait  sauvé  le  Capitole  et  obtenu  le  nom  de  Capitolinus, 
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fut  accusé  d'aspirer  à  la  royauté,  et  précipité  de  la 
roche  Tarpéienne  en  38a.  L'état  intérieur  de  Rome 
ne  présente  encore  que  des  alternatives  d'anarchie  et 
de  dictature.  Pour  sa  part,  Camille  avait  été  revêtu 
cinq  fois  de  ce  pouvoir  suprême^  quand  il  mourut  plus 
qu'octogénaire  en  365.  La  guerre  contre  les  Samnites 
commence  en  343  pour  s'étendre  au  delà  de  3^3 ,  terme 
que  nous  ne  devons  pas  dépasser  aujourd'hui.  C'est 
l'époque  de  la  dictature  de  Cornélius  Cossus  Arvina, 
la  quarante*cinquième  depuis  l'an  498.  Ainsi,  en  cent 
soixante-quinze  ans,  on  avait  usé  quarante*cinq  fois  de 
ce  remède  :  c'est  une  fois  par  olympiade. 

Nous  n'aurions  à  recueillir  ici  aucun  fait  assez  mé- 
morable en  l'aride  histoire  de  la  Chine ,  ni  même  chez 
les  Juifs,  restés  faibles,  énervés  et  dépendants  :  le 
schisme  des  Samaritains  faisait  des  progrès;  un  temple 
s'éleva,  peu  après  35o,  sur  le  mont  Garizim,  et  sembla 
rival  de  celui  de  Jérusalem  ;  les  deux  sectes  invoquaient 
la  protection  des  rois  de  Perse.  C'est  surtout  par  la 
série  de  ces  rois  qu'on  peut  diviser  la  durée  de  ce  siècle.^ 
Le  règne  d'Artaxerce-Mnémon  se  prolonge  jusqu'en 
36t» ,  un  peu  au  delà  de  la  révolte  des  satrapes  égyp- 
tiens et  de  l'installation  de  Tachos  en  qualité  de  roi 
d'Egypte;  les  Grecs  avaient  favorisé  cette  rébellion. 
Plusieurs  États  ou  provinces  de  l'Asie  s'agitaient  en 
même  temps  pour  secouer  le  joug  des  Perses.  La 
cour  même  d'Artaxerce  était  un  foyer  de  conspirations 
et  de  troubles;  échappé  à  de  grands  périls,  le  monarque, 
afFaîbii  par  l'âge ,  mourut  accablé  de  chagrins  et  dévoré 
d'inquiétudes.  Ochus,  qui  lui  succéda  jusqu'à  34oy  plus 
cruel  et  plus  dissolu  qu'aucun  de  ses  devanciers,  accé* 
léra  la  décadence  de  cet  empire.  Toutefois  il  réussit  à 
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comprimer  les  moavemeats  de  la  Phénicie  et  de  l'E- 
gypte. Nectanébus,  qui  se  disait  roi  de  cette  dernière 
contrée,  s'enfuit  avec  les  trésors  qu'il  put  ramasser,  et 
se  conBna  dans  FÉthiopie,  d'où  il  ne  revint  jamais. 
Ochus,  se  croyant  partout  affermi,  s'abandonnait  à  la 
mollesse  et  aux  voluptés  :  l'eunuque  Bagoas,  l'un  de 
ses  ministres,  l'empoisonna,  et  ne  laissa  vivre  aucun 
de  ses  fils,  à  l'exception  du  plus  jeune,  nommé  Arsès, 
qu'il  mit  sur  le  trône,  et  dont  il  se  défit  en  336,  date 
de  l'avènement  de  Darius  Codoman.  Celui-ci  fut  vaincu, 
détrôné  par  Alexandre  et  tué  par  Bessus  en  33o.  Là 
finit  l'empire  des  Perses,  et  dès  lors,  jusqu'en  3^3,  ce 
pays  est  du  nombre  de  ceux  qu'Alexandre  possède  et 
opprime. 

Après  une  longue  suite  de  règnes  obscurs,  la  Ma- 
cédoine avait  pris  enfin  place  dans  l'histoire,  en  359*, 
par  l'avènement  de  Philippe,  qui,  dès  cette  année 
même,  remporta  sur  les  Athéniens  une  victoire  écla- 
tante. Lies  Grecs  s'affaiblissaient  par  leurs  discordes  : 
Philippe  sut  profiter  de  cet  égarement  ;  il  étendait  ses 
États,  il  poursuivait  dans  la  Thrace  le  cours  de  ses 
conquêtes.  Les  Athéniens  et  les  Spartiates  s'étaient  dé- 
clarés contre  la  Phocide;  le  roî  de  Macédoine  tourne 
aussi  ses  armes  contre  elle  :  attiré  par  les  Thébains,  il 
passe  les  Thermopyles,  attaque  les  Phocéens,  les  force 
à  s'enfuir  dans  le  Péloponèse.  Les  Atlpéniens,  et  surtout 
leur  orateur  Démosthène,  avaient  déjà  senti  le  péril 
qui  menaçait  leur  liberté  et  la  Grèce  entière.  Les  succès 
de  Philippe  depuis  l'illyrie  jusqu'au  delà  de  la  Phocide 
inquiétaient  la  Perse  elle-même  :  il  envahit  la  Laconie, 
et  vainqueur  enfin  de  tous  les  Grecs,  il  se  fait  déclarer 
généralissime  de  leurs  armées  contre  les  Perses.  Il  ce- 


DEUXIÈME   LEÇON.  6î 

lébrait  les  noces  de  sa  fille,  quand  un  jeune  courtisan ^ 
nommé  Pausanias,  qu'il  avait  mécontenté,  le  frappa 
d'un  coup  mortel.  Ce  monarque  <c  également  habile  et 
«i  vaillant ,  dit  Bossuet,  ménagea  si  bien  les  avantages 
a  que  lui  donnait,  contre  tant  de  villes  et  de  républiques 
a  divisées,  un  royaume,  petit  à  la  vérité,  mais  uni,  et 
«  où  la  puissance  royale  était  absolue,  qu'à  la  fin, 
(c  moitié  par  adresse  et  moitié  par  force,  il  se  rendit 
«  le  plus  puissant  de  la  Grèce,  et  obligea  tous  les 
a  Grecs  à  marcher  sous  ses  étendards  contre  l'ennemi 
c  commun.  »  En  336 ,  il  est  remplacé  par  son  fils 
Alexandre,  alors  âgé  de  vingt  ans,  et  dont  le  règne  trop 
mémorable  occupe  les  treize  dernières  années  de  la  pé-» 
riode  que  nous  considérons  en  ce  moment.  Destruc- 
tion de Thèbes,  invasion  de  la  Perse,  batailles  du  Gra- 
nique  et  de  l'Issus,  ruine  de  Tyr,  prise  de  Gaza, 
conquête  de  l'Egypte ,  fondation  d'Alexandrie,  victoire 
d'Arbelles ,  incendie  de  Persépolis ,  fuite  et  trépas  de 
Darius,  expédition  en  Scythie,  ravages  dans  Tlnde, 
bataille  de  l'Hydaspe  et  défaite  de  Porus,  retour  du 
conquérant  en  Perse  et  sa  mort  à  Babylone,  tels  sont 
les  fait3  dcmt  l'affreux  éclat  doit  rester  à  jamais  imprimé 
sur  un  si  court  intervalle.  Jamais  l'atroce  ambition 
n'avait  encore  répandu  tant  de  sang,  prodigué  tant  de 
trésors^  semé  tant  de  discordes,  forgé  tant  de  chaînes  : 
le  cours  de  plus  en  plus  rapide  des  progrès  que  la 
civilisation  faisait  dans  la  Grèce  depuis  Lycurgue, 
depuis  Solon ,  depuis  Périclès ,  a  été  pour  bien  long- 
temps arrêté  par  l'orgueil  et  la  démence  d'Alexandre. 
Si  nous  suivons  de  l'an  4oo  à  3!i3  le  fil  de  l'histoire 
générale  des  cités  grecques ,  nous  apercevrons  d'abord 
les  exploits  du  roi  de  Sparte  Agésilas.  En    396,  il 
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vainquit  Tissapherne  9  général  (les  Perses*  Son  triomphe 
sur  les  Thébains  et  les  Argiens,  à  Coronëe,  est  encore 
plus  célèbre,  mais  bien  moins  heureux  pour  la  Grèce. 
Plus  que  jamais,  les  peuples  de  cette  contrée  avaient 
besoin  de  réunir  leurs  forces  contre  leur  ennemi  com- 
mun :  ils  conspiraient  contre  eux-mêmes ,  en  s'affaiblis- 
sant  tous  par  les  victoires  qu'ils  remportaient  les  uns 
sur  les  autres.  Agésilas,  que  Xénophon  a  beaucoup  loué, 
et  dont  les  vertus  publiques  méritent  en  effet  des  hom- 
mages, n'a  point  assez  compris  que  les  intérêts  de 
I^cédémone  étaient  liés  à  ceux  des  autres  républiques, 
et  que  la  Grèce  entière  était  la  patrie  de  tous  les  Grecs. 
Il  est  triste  aussi  que  le  dévouement ,  la  bravoure  et 
les  talents  de  l'Athénien  Conon  n'aient  été  presque  ja« 
mais  employés  que  contre  les  Spartiates.  Il  gagna  sur 
eux  la  bataille  navale  de  Cnide  en  3949  où  ils  perdirent 
cinquante  galères,  des  milliers  de  soldats;  et  leur  ami-* 
rai  Lysandre.  Ils  s'en  vengèrent  en  accusant  Conou 
auprès  d'Artaxerce,  qui  le  fit  périr,  si  nous  en  croyons 
Cornélius  Népos,  ou  le  livre  attribué  à  cet  auteur.  Ces 
déplorables  rivalités  entre  les  villes  grecques  peuvent 
seules  nous  expliquer  comment,  après  tant  d'efforts 
et  de  succès,  après  une  résistance  si  glorieuse  aux 
entreprises  des  rois  de  Perse,  la  Grèce  souscrivit  en 
387  au  traité  honteux  que  le  Ijacédémonien  Antalcidas 
conclut  avec  Ârtaxerce.  Elle  consentait  à  resserrer  ses 
limites,  renonçait  à  ses  établissements  dans  l'Asie  Mi- 
neure, et  abandonnait  lâchement,  livrait  à  l'esclavage 
les  citoyens  qui  vivaient  dans  ces  riches  provinces.  Dès 
Tannée  suivante,  les  Perses  attaquèrent  Tile  de  Chypre, 
ne  laissèrent  au  roi  Évagoras  que  la  ville  de  Salamine, 
et  le  forcèrent  à  se  déclarer  leur  tributaire  et  leur 
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vassal.  Les  Spartiates  seuls  avaient  tiré  quelque  profit 
de  la  paix  d'Antalcidas;  ils  jouissaient,  non  d'aucun 
avantage  réellement  acquis  par  eux  en  vertu  de  ce 
traité,  mais  des  pertes  qu'il  faisait  essuyer  à  leurs  ri- 
Taux.  L'injustice  des  Lacédémoniens  ne  tarda  point  à 
soulever  contre  eux  l'Attique  et  la  Béotie  :  ils  s'étaient 
emparés  de  la  citadelle  de  Thèbes;  Pélopidas  et  d'au- 
tres Thébains,  réfugiés  chez  les  Athéniens,  parvinrent  à 
la  reconquérir  en  378.  Les  années  suivantes  sont  mar- 
quées par  les  succès  des  Athéniens,  qui,  sous  la  con- 
duite de  Chabrias  et  de  Timothée,  vainquirent  les  Spar- 
tiates à  Naxos  en  377,  à  Leucade  en  375,  et  se 
rendirent  maîtres  de  Corcyre  ou  Corfou.  Les  Spar- 
tiates, qui  s'étaient  créé  des  intérêts  particuliers  et  chez 
qui  l'ambition  avait  éteint  l'orgueil  même ,  ne  rougis- 
saient plus  de  recourir  à  la  protection  du  grand  roi  : 
ils  intriguaient  à  la  cour  de  Perse  contre  Athènes  et 
contre  les  Thébains.  Mais  ceux-ci  commençaient  à  se 
faire  distinguer  par  l'énergie  qu'inspirent  le  sentiment 
de  la  dignité  nationale  et  le  besoin  de  l'indépendance. 
Cest  l'époque  la  plus  glorieuse  de  leurs  annales  :  un 
grand  homme  s'était  élevé  parmi  eux.  Durant  dix  ans, 
Épaminondas  fit  de  Thèbes  la  première  puissance  de 
la  Grèce.  Intrépide  dans  les  combats,  habile  et  sage 
dans  les  conseils ,  éloquent  dans  les  assemblées ,  il  ne 
manqua  d'aucune  des  grandes  qualités  de  l'homme 
public.  Ses  mœurs  privées  offraient  le  mérite  de  vertus 
peut-être  plus  rares  encore,  d'un  calme  inaltérable, 
d'une  intégrité  parfaite,  d'une  bonté  franche  et  active, 
d'une  patience  à  toute  épreuve,  et  de  cette  sages^ 
profonde  qui  cherche  partout  la  vérité,  qui  recueille 
avidement  les  lumières   de  toutes  les  sciences  et  les 
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bienfaits  de  tous  les  arts.  Cicéron  ne  craint  pas  de 
rélever  au  niveau  des  plus  célèbres  orateurs  d'Athènes  ; 
et  l'histoire  nous  fait  retrouver  en  lui  seul  la  bravoure 
de  Miltiade,  les  talents  de  Théraistocle,  la  justice  d'A- 
ristide, et  le  dévouement  sublime  de  Léonidas.  Tel  fut 
le  héros  que  la  victoire  couronna  dans  la  journée  de 
Leuctres  en  Sy  i  :  Cléombrote ,  général  des  Ijacédémo- 
niens  et  de  leurs  alliés,  y  périt  avec  une  grande  partie 
de  son  aripée.  Épaminondas  tomba  lui-même  au  milieu 
de  la  bataille  de  Mantinée,  qu'il  gagna  en  302.  Cette 
fois  les  Athéniens  s'étaient  alliés  aux  Spartiates  ;  ils  par- 
tagèrent leur  défaite.  Cet  événement  suspendit  le  cours 
des  guerres  intestines  de  la  Grèce;  mais  la  discorde  y 
avait  jeté  d^  racines  profondes.  Une  guerre  appelée 
Sociale  s'alluma,  en  358,  entre  Athènes  et  ses  alliés,  et 
entraîna,  pour  les  Athéniens,  la  perte  de  plusieurs 
établissements  maritimes.  Une  autre  guerre,  à  laquelle 
on  adonné  le  nom  de  Sacrée,  fut,  en  356,  déclarée  par 
les  Tbébains  aux  Phocéens,  qu'on  accusait  de  sacril^e, 
parce  qu'ils  avaient  labouré  une  pièce  de  terre  dépen- 
dante du  temple  de  Delphes.  Ces  dissensions  ont  fondé 
la  puissance  de  l'astucieux  Philippe,  et  la  Grèce,  qui 
depuis  un  siècle  et  demi  avait  résisté  aux  rois  de  Perse, 
succomba,  en  trente-six  ans,  comme  la  Perse  elle* 
même,  sous  deux  rpis  de  Macédoine.  Les  intrigues  et 
l'or  de  Philippe  corrompirent  les  orateurs  et  les  oracles. 
Démosthène  restait  pourtant  aux  Athéniens ,  et  il  eût 
raffermi  chez  eux  la  liberté,  s'il  était  donné  à  l'élo- 
quence de  sauver  les  républiques.  Les  vertus  même 
et  la  raison  sévère  de  Phocion  n'y  pouvaient  suffire  : 
elles  étaient  impopulaires;  il  s'en  fallait  que  tout  le 
monde  lui  sût  gré  dans  Athènes,  d'avoir  arrêté  les 
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progrès  de  Philippe  et  de  l'avoir  chassé  de  THellespont. 
Cette  cité  se  maintiendra  quelque  temps  encore  par 
l'éclat  des  arts ,  des  lettres  et  des  sciences  :  mais  dé- 
sormais les  vices  seuls  feront  des  progrès  dans  son  sein  ; 
le  caractère  national  se  flétrira  de  plus  en  plus^  et  la 
liberté  paraîtra  bientôt  incommode. 

Les  .annales  de  la  Sicile  offrent,  durant  le  quatrième 
siècle  avant  l'ère  vulgaire,  le  tableau  de  deux  tyrannies 
consécutives.  Denys  régnait  à  Syracuse  depuis  ^a5. 
D'une  condition  fort  obscure,  selon  quelques  historiens^ 
il  s'était  élevé  au  pouvoir  suprême,  a  la  faveur  des 
troubles  civils  et  des  périls  dont  les  Siciliens  se 
voyaient  menacés  par  les  entreprises  des  Carthaginois. 
Les  Lacédémoniens  protégèrent  son  usurpation,  qu'il 
sembla  d'abord  justifier  par  ses  succès  contre  Carthage. 
Le  mérite  éminent  de  son  beau-frère  Dion  contribuait  ^ 
aussi  à  lui  concilier  la  confiance  publique,  et  le  séjour 
même  de  Platon  à  Syracuse,  en  389 ,  pjut  sembler  un 
hommage  de  plus  à  la  puissance  de  Denys.  Les  usur- 
pateurs anciens  et  modernes  n'ont  jamais  manqué  d'être 
aidés  par  des  circonstances  de  cette  espèce  ;  la  fortune 
se  fait  leur  complice,  et  quand  elle  les  abandonne, 
c'est  souvent  pour  sacrifier,  avec  eux ,  les  malheureux 
peuples  qu'ils  ont  opprimés.  Elle  épargna  t)enys  l'An- 
cien: il  régna  trente-huit  ans,  toujours  inquiet  et  mal 
assuré,  mais  composant  néanmoins,  comme  depuis  a 
fait  Riçheheu,  d'insipides  poésies,  que  les  courtisans  de- 
vaient admirer,  sous  peine  d'être  conduits  aux  carriè- 
res. L'amitié  de  Damon  et  de  Pythias ,  l'épée  de  Damo- 
clès  servent  d'ornements  à  l'histoire  de  cet  odieux 
règne.  Celui  de  Denys  le  Jeune  s'ouvre  en  368  ou  367; 
et  Platon,  attiré  par  Dion,  revient  à  Syracuse,  au 
F/.  6 
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sein  d'une  cour,  dans  i'espoir  d'instruire  et  d'adoucir 
un  jeune  despote.  A  peine  est-il  parti,  que  Dion  perd 
tout  ascendant  sur  l'esprit  du  roi,  qui  enfin  l'exile.  Un 
troisième  voyage  de  Platon  eut  pour  but  de  les  récon- 
cilier :  après  un  séjour  inutile  de  douze  à  quinze  mois 
en  Sicile,  le  philosophe  revint  en  Grèce;  et  trouvant 
Dion  aux  jeux  Olympiques,  il  l'informa  du  mauvais 
succès  de  sa  négociation.  Ces  jeux  doivent  éfre  ceux 
de  l'année  36o  :  on  le  conclut  d'une  éclipse  de  soleil 
dont  Plutarque  fait  mention;  et  par  conséquent,  c'était 
en  36 1  que  Platon  avait  habité  pour  la  troisième  fois 
Syracuse.  Dion  entreprit  une  expédition  hardie,  et  la 
conduisit  si  bien  qu'il  eut  le  bonheur  de  détrôner  Denys 
le  Jeune;  mais  les  Syracusains,  ingrats,  selon  l'usage, 
envers  leur  libérateur,  apportèrent  autant  4'obstacles 
qu'il  leur  fut  possible  au  bien  qu'il  leur  voulait  faire, 
aux  réformes  qu'il  essayait  d'introduire  dans  leurgou^» 
vernement.  Cette  époque  est,  dans  l'antiquité,  l'une 
de  celles  où  les  philosophes  et  les  hommes  d'État  ont 
réuni  leurs  efforts  pour  améliorer  sérieusement  la 
société,  et  où  les  oppresseurs  de  tout  grade  se  sont  ligués 
avec  les  esclaves  pour  perpétuer  les  erreurs ,  les  désor- 
dres et  les  fléaux.  JDion  périt  assassiné  en  353 ,  et  la 
multitude  qui  Tavait  accablé  d'outrages,  le  pleura  dès 
qu'il  eut  cessé  de  vivre;  elle  rendit  des  honneurs  à  ses 
cendres.  Cependant  cette  disposition  plus  sage  des  es- 
prits n'empêcha  point  Denys  le  Jeune  de  remonter  sur 
le  trône;  il  y  réussit  en  unissant  ses  intérêts  à  ceux 
de  quelques  factions  obscures.  L'unique  effet  des 
revers  sur  un  usurpateur  est  de  le  rendre  tout  à  fait 
incorrigible.  11  revient  irrité  de  ses  disgrâces,  enivré 
du  succès  qiii  le  ramèue,  avide  de  pouvoirs  nouveaux. 
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et  s*efforcant  de  rajeunir^  de  rafiêrmir  sa  tyrannie  par 
des  ressorts  additionnels.  Syracuse,  quoique  énervée  et 
corrompue,  ne  supporta  quedeuK  ans  le  second  règne 
de  ce  Denys.  I^es  meilleurs  citoyeus  implorèrent  le 
secours  des  Corinthiens,  qui  leur  envoyèrent  Timoléoa. 
Hicétas  avait  déjà  renversé  Denys;  du  moins,  il  le  tenait 
assiégé  dans  la  citadelle.  Timoléon  n'eut  à  combattre 
quDicétas  même,  chef  de  l'une  des  factions  ennemies 
de  la  liberté  publique.  Denys,  relégué  à  Corinthe,  n'y 
sut  imprimer  aucune  dignité  à  son  infortune.  Il  pré- 
féra l'avilissement  à  l'obscurité;  et  voulut  être  méprisé , 
de  peur  d'être  craint.  Il  finit  par  s'enrôler  dans  une 
troupe  de  prêtres  de  Cybèle  qui  parcouraient  les  villes 
et  les  bourgs,  semaient  les  superstitions  et  recueillaient 
quelques  offrandes.  Ces  ignobles  pèlerinages  de  Denys 
le  Jeune  coïncident  à  peu  près  avec  les  conquêtes  d'A. 
leKandre;  en  sorte  qu'on  pouvait  contempler  à  la  fois 
la  tyrannie  dans  toute  sa  splendeur  et  dans  tout  son 
opprobre. 

Les  empires  des  Égyptiens,  des  Assyriens  et  des 
Mèdes,  qui  se  sont  fondus  dans  celui  des  Perses, 
Alexandre  les  possède  ou  les  domine  en  3a3.  Ils  vont 
se  diviser  de  nouveau,  se  morceler  entre  les  mains  de 
ses  successeurs  ^  dont  le  nombre  et  la  faiblesse  surchar- 
geront de  détails  confus  cette  partie  de  l'histoire.  Tous 
ces  petits  États ,  ainsi  que  les  restes  des  cités  grecques 
et  les  deux  Siciles,  et  la  république  carthaginoise,  et 
les  contrées  européennes  à  peine  civilisées  et  presque 
ignorées  encore  en  SaS,  vont  subir  successivement  le 
joug  des  Romains,  qui,  en  détruisant  l'indépendance 
de  tant  de  peuples,  ruineront  leur  propre  liberté,  et 

finiront  par  devenir  les  premiers  et  les  plus  vils  escla- 

6. 
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ves  des  maîtres  qu'ils  auront  imposés  à  la  terre.  Vous 
continuerez  de  distinguer,  dans  tout  le  cours  de  ces 

• 

trois  anciens  siècles,  deux  puissances  malheureusement 
inégales ,  celle  des  armes  et  celle  de  la  pensée  :  Tune, 
presque  toujours  soudoyée  et  dirigée  par  les  ambitions 
antisociales;  établissant,  maintenant  ou  relevant  le 
despotisme  ou  Toligarchie ;  captivant  les  rois,  enchaî- 
nant les  peuples,  éternisant  le  cours  des  rivalités,  des 
représailles  et  des  catastrophes  ;  l'autre,  créant  les  arts 
et  les  sciences  et  les  lois,  fécondant  la  nature  par  l'in- 
dustrie, et  s'obstînant,  au  sein  des  contradictions  et 
des  périls,  à  perfectionner  la  société  par  la  garantie 
des  droits ,  par  l'équilibre  des  pouvoirs ,  par  l'activité 
des  talents  et  par  la  sagesse  des  mœurs.  Vous  rendrez 
hommage  aux  efforts  de  la  seconde  de  ces  puissances, 
mais  vous  aurez  plus  souvent  à  gémir  des  succès  de  la 
première;  et  l'état  du  genre  humain,  au  commencement 
de  l'ère  vulgaire,  ne  vous  présagera,  pour  les  premiers 
siècles  de  cette  ère  elle-même,  que  l'extinction  progres- 
sive des  lumières  antiques,  que  la  décadence  de  toutes 
les  vertus  sociales,  qu'un  long  enchaînement  d*erreurs^ 
de  dérèglements  et  de  calamités. 


TROISIÈME  LEÇON. 

LES  TROIS  DERITIERS  Si:kGLES   AVANT  l'ArE   VULGAIRE. 


Messieurs,  c'est  la  partie  la  plus  animée  et  la  plus 
instructive  de  l'histoire  ancienne,  et  peut-être  même 
de  toute  l'histoire,  qui  s'est  offerte  à   nous  dans  le 
sixième ,  le  cinquième  et  le  quatrième  siècle  avant  l'ère 
vulgaire.  Car  ils  ont  embrassé,  d'abord ,  les   lois  de 
Solon,  les  usurpations  de  Pisistrale  et  de  ses  fils,  la 
fondation  de  la  république  romaine ,  le  règne  de  Cyrus 
en  Asie,  la  conquête  de   l'Egypte  par   Cambyse,  les 
leçons  de  Confucius  à  la  Chine,  la   philosophie  de 
Py thagore ,  les   essais  dramatiques  de  Thespis  et  les 
poésiies  lyriques  d'Anacréon;  ensuite,   les  dissensions 
des  plébéiens  et  des  patriciens  de  Rome,  la  tyrannie 
et  la  chute  des  décemvirs,  les  entreprises  des  rois  de 
Perse  contre  la  Grèce  déconcertées  par  la  bravoure 
de  Miltiade,  par  le  dévouement  de  Léonidas,  par  les 
talents  de  Thémistocle  et  les  vertus  d'Aristide;  les  jour- 
nées de  Marathon ,  des  Thermopyles ,  de  Salamine ,  de 
platée  et  de  Mycale;  la  guerre  du  Péloponèse  entre 
Athènes  et  Lacédémone ,  l'administration  de  Périclès , 
l'éclat  et   les   vices  d'Alcibiade,  le   renversement  des 
Trente  tyrans  par  ïhrasybule,  l'expédition  de  Cyrus  le 
Jeune,  et  la  retraite  des  dix  mille  Grecs  sous  la  con- 
duite deXénophon;  en  même  temps,  les  chefs-d'œu- 
vre historiques  d'Hérodote  et  de  Thucydide ,  la  science 
médicale  créée  par  Hippocrate,  les  chants  lyriques  de 
Pindare,  les  tragédies  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d'Eu- 
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ripide,  les  comédies  d'Aristophane  et  la  mort  de 
Socrate;  daos  un  troisième  et  dernier  âge,  les  écrits 
deXénophon ,  1  éloquence  d'Eschine  et  de  Démoslhène, 
les  méditations  de  Platon ,  les  profondes  recherches 
d'Aristole,  les  sectes  de  Zenon,  de  Pyrrhon  et  d'Épi- 
cure;  de  nouvelles  guerres  entre  les  cités  grecques,  les 
services  rendus  à  Sparte  par  Agésilas,  aux  Athéniens 
par  Conon,  Cha(brias  et  Timothée  ,  aux  Thébains  par 
Pélopidas  et  surtout  par  Épaminondas,  vainqueur  à 
Leuctres  et  àMantinée;  les  règnes  des  deux  Denys  à 
Syracuse  et  les  victoires  de  Timoléon;  la  puissance 
macédonienne  fondée  par  la  politique  de  Philippe, 
agrandie  sans  mesure  et  sans  fruit  par  l'ambiiiou,  la 
démence  et  la  fortune  d'Alexandre  ;  la  destruction  de 
Tempire  des  Perses,  la  décadence  de  la  liberté  et  du 
génie  des  Grecs;  chez  les  Romains,  la  prise  de  leur 
ville  par  les  Gaulois,  leurs  guerres  contre  leurs  voisins 
et  surtout  contre  les  Samnites  ;  les  dictatures  de  Camille , 
le  progrès  simultané  des  dissensions  intérieures,  des 
habitudes  guerrières  et  des  vertus  publiques.  De  si 
grands  événements,  et  ceux  que  je  ne  puis  rappeler,  ne 
laissent,  dans  tout  le  cours  de  ces  trois  siècles,  presque 
pas  une  seule  année  qui  soit  vide  d'entreprises,  de  ré- 
yotutions  et  de  gloire.  Leur  histoire,  quoique  authen- 
tique et  fidèle  dans  la  plupart  de  ses  récits,  a  plus  de 
mouvement  et  de  couleurs  que  la  6ction  même  n'en  a 
su  donner  au  tableau  des  âges  précédents  ;  elle  surpasse 
en  fécondité,  en  variété,  en  intérêt,  toutes  les  narra- 
tions romanesques.  Mais  le  spectacle  sur  lequel  nous 
allons  aujourd'hui  jeter  les  yeux  sera  beaucoup  moins 
honorable  à  l'humanité.  Nous  n'y  verrons,  presque  pai> 
tout,  que  dégénératiou ,  dépravation,  décadence,  sans 
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en  excepter  même  les  Romains,  qui,  tout  à  la  fois,  s'élèr 
veront  au  faîte  de  la  toute-puissance ,  et  descendront 
dans  Tabime  des  vices  et  de  la  servitude. 

Rome,  au  troisième  siècle  avant  l'ère  vulgaire,  résiste 
à  deux  ennemis  formidables  :  à  Pyrrhus,  roi  d'Épire,  et 
surtout  à  Cartbage,  ville  opulente  et  pourtant  belli- 
queuse, souvent  victorieuse  de  cette  Rome  encore 
désintéressée,  pauvre  et  austère.  La  première  des 
guerres  puniques  est  un  long  et  sanglant  prélude,  un 
apprentissage  durant  lequel  les  Carthaginois  s'accoutu- 
ment aux  armes  et  les  Romains  à  la  mer.  Le  trait  le 
plus  héroïque,  mais  le  plus  fabuleux  de  cette  époque, 
est  le  dévouement  de  Régulus,  martyr,  dit'On,  du  pa- 
triotisme le  plus  généreux  et  de  la  probité  la  plus 
sublime.  Dans  la  seconde  guerre,  Annibal  traversant 
l'Espagne  et  la  Gaule,  les  Pyrénées  et  les  Alpes ,  opère, 
accumule  des  prodiges,  qu'on  a  surchargés  de  fictions 
superflues.  Vainqueur  au  Tésin ,  à  la  Trébie ,  à  Trasy- 
mèue,  à  Cannes,  il  s'avance  et  s'arrére  devant  Rome 
consternée.  Il  laisse  au  temporiseur  Fabius  et  à  Tardent 
Scipion  les  moyens  de  ^établir  les  forces  romaines 
par  la  patience,  par  l'espérance  et  enfin  par  la  victoire 
de  Zama.  Voilà  les  grandes  scènes  de  ce  siècle  ;  car  il 
n'y  a  plus  de  Sparte  ni  d'Athènes  :  Alexandre,  de  son 
souille  brûlant,  a  desséché  le  sol  de  la  Grèce;  et  dans 
les  autres  contrées,  on  ne  suit  qu'avec  dégoût  la  terne 
et  confuse  histoire  des  successeurs  de  ce  conquérant. 
Je  n'excepte  que  les  Ptolémées,  qui  s'efforcèrent  de 
recueillir  les  débris  de  la  littérature  et  des  arts  d'Athè- 
nes. Par  eux,  les  sciences  retrouvèrent  un  asile  dans 
cette  Egypte,  jadis  leur  berceau.  Ptolémée,  chef  de  la 
dynastie  des  I^agides,  était  né  de  la  courtisane  Arsinoé, 
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que  Philippe,  roi  de  Macédoine,  avait  donnée  pour 
épouse  à  Lagus.  Ce  premier  Ptolémée  écrivit  une  vie 
d'Alexandre,  que  nous  avons  perdue ,  et  créa,  dans 
Alexandrie,  une  académie  laborieuse,  à  côté  d'une  riche 
bibliothèque.  Cet  illustre  établissement  s'accrut  sous 
le  second  Ptolémée,  qu'on  appela  Philadelphe,  c'est-à- 
dire  ami  de  sesjreres,  et  qui  en  avait  tué  deux.  Son 
successeur,  Ptolémée,  dit  Évergète  ou  le  Bienfaisant, 
le  fut  en  effet;  il  fit  fleurir  les  sciences,  et  mourut 
empoisonné,  dit-on,  par  son  fils,  qu'on  surnomma 
dérisoîrement  Philopator.  L'histoire  de  ce  quatrième 
Ptolémée  ne  tient  plus  à  celle  des  beaux-arts;  mais  la 
littérature  grecque  doit  aux  trois  premiers  d'avoir  sur- 
vécu à  la  liberté  athénienne.  Euclide,  Eratosthène, 
Apollonius  de  Perga  illustrèrent  l'école  d'Alexandrie. 
On  ne  sait  pas  si  un  autre  mathématicien  célèbre, 
Aristarque  de  Samos ,  appartient  à  cette  même  école; 
Syracuse  revendique  Arcbimède,  qui  les  a  tous  surpassés. 
La  gloire  des  poètes  du  même  âge  est  moins  éclatante; 
on  sent  trop  que  ce  n'est  plus  le  ciel  et  le  génie  d'Athè- 
nes qui  les  inspirent.  L'obscur  roman  du  Chalcidien 
Lycophrou,  les  longs  récits  du  Rhodien  Apollonius 
signalent  la  décadence  d'une  littérature  que  les  hymnes 
de  Callimaque  et  les  idylles  de  Théocrite  ne  parviennent 
point  à  ranimer.  Cependant  Ënnius  et  Plante  commen- 
cent à  Rome  une  littérature  nouvelle  :  Ennius,  dont 
nous  ne  pouvons  apprécier  la  rudesse  et  l'énergie  que 
par  un  petit  nombre  de  fragments;  Plaute,  auquel  il 
ne  manqua  peut-être,  pour  devenir  le  premier  comi- 
que de  l'antiquité,  qu'un  goût  délicat  et  pur,  trop 
incompatible  avec  les  mœurs  et  le  langage  des  Romains 
de  son  temps.  Mais  à  cette  idée  générale  de  tout  un 
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siècle ,  à  ces  principaux  traits  qui  le  peuvent  caracté- 
riser, vous  voudrez  joindre  des  notions  plus  distinctes 
sur  la  division,  la  situation  et  les  vicissitudes  des  grands 
et  des  f>etits  États. 

A  rentrée  de  Tâge  que  nous  envisageons,  le  partage 
des  conquêtes  d'Alexandre  est  le  premier  point  qu'il 
importe  de  bien  saisir.  Philippe  Aridée  ,  frère  d'Alexan- 
dre, fut  déclaré  son  successeur  par  une  partie  de  l'ar- 
mée. Son  inaptitude  réunissait  les  suffrages  en  sa 
faveur  ;  on  espérait  qu'il  ne  conserverait  pas  longtemps 
le  pouvoir.  En  même  temps  on  convenait  que  si  Roxane, 
la  veuve  du  conquérant,  et  qui  restait  enceinte,  don- 
nait le  jour  à  un  (ils,  ce  prince  partagerait  la  couronne 
avec  Aridée,  et  aurait  pour  tuteur  Perdiccas,  à  qui 
Alexandre  avait  laissé  son  anneau.  Perdiccas  devint 
ainsi  régent  du  royaume.  Roxane,  en  effet,  mit  au  monde 
un  Alexandre  II  :  on  reconnut  deux  rois,  mais  qui  ne 
jouissaient  que  d'un  vain  titre.  Le  pouvoir  réel  appar- 
tenait aux  généraux  qui  s'étaient  distribué  les  provin- 
ces. La  Macédoine,  l'Épire  et  la  Grèce  échurent  à 
Antipater;  laThraceet  les  régions  voisines,  à  Lysima- 
que;  la  Lycie,  la  Pamphylie  et  la  grande  Phrygie,  à 
Antigorius;  la  Carie,  à  Cassandre;  la  Cappadoce  et  la 
Paphiagonie,  à  Eumène;  la  Syrie  et  la  Phénicie,  à  Lao- 
médon;  l'Egypte,  à  Ptolémée.  D'autres  gouverneurs 
occupaient  divers  cantons  de  l'Asie  Mineure,  de  l'Asie 
Moyenne  et  de  la  Haute  Asie.  Des  démêlés  et  des  guer- 
res dont  les  détails  ne  sauraient  entrer  dans  un  tableau 
général  de  l'histoire,  amenèrent  l'établissement  de  qua- 
tre principaux  royaumes,  savoir  de  ceux  de  Macédoine  y 
de  Thrace  et  Bithynie,  de  Syrie,  d'Egypte.  De  plus 
petits  États  se  maintinrent  ou  se  formèrent,  dont  les 
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che£s  prirent  les  noms  de  rois  de  Pergame,  de  Pont, 
de  Cappadoce,  d'Épire  et  d'Arménie.  Ua  peuple  de 
monarques  va  donc  encombrer  l'histoire. 

En  Macédoine ,  le  vice-roi  Antipater  eut  pour  succès» 
seur  sou  fils  Cassandre,  qui,  vainqueur  à  Ipsus  en  3oi, 
s'investit  du  pouvoir  royal  :  il  avait  triomphé  de  ses 
rivaux;  il  avait  éteint  la  postérité  d'Alexandre.  Mais 
il  mourut  dès  298,  et  ses  fils,  à  leur  tour,  furent  détrô- 
nés par  Démétrius  Poliorcète  ou  le  Preneur  de  villes. 
Celui-ci  ayant  été  chassé  six  ans  après  par  Lysimaque, 
ce  trône  resta  si  glissant,  jusqu'en  l'année  aoi,  que  plus 
de  douze  princes  s'y  succédèrent.  Je  ne  nommerai 
qu'Antigonus-Gonatas ,  Pyrrhus,  Démétrius  II,  Anti- 
gonus-Doson,  et  Philippe.  Antigonus-Gonatas,  qui  avait 
reconquis  la  Macédoine  sur  les  Gaulois,  en  fut  chassé 
lui<même  par  Pyrrhus,  roi  d'Épiœ,  qui  ne  sut  pas  s'y 
maintenir.  Antigoaus  s^  rétablit  et  ne  s'y  raffermit 
pas  :  Démétrius,  son  fils,  régna  un  peu  plus  heureuse- 
ment. Antigonus-Doson,  frère  de  Gonatas,  vainquit  les 
Illyriens;  et  après  lui,  depuis  saa  jusqu'en  1 78,  espace 
de  quarante-trois  ans,  Philippe,  au  sein  des  périls 
qu'aggravaient  ses  vices,  occupa  un  trôn^  toujours 
chancelant,  toujours  meuacé  par  des  rivaux  et  surtout 
par  des  alliés,  la  plus  redoutable  espèce  d'ennemis. 

Lysimaque,  l'un  des  alliés  de  Cassandre,  gouverna 
d'abord^la  Bitliynie;ileut  part  à  la  victoire  d'Ipsus,  et, 
comme  je  viens  de  le  dire,  il  régna  quelque  temps  sur  la 
Macédoine,  après  Démétrius  Poliorcète.  Ce  Lysimaque, 
assassin  de  son  propre  fils ,  révolta  ses  sujets  comme 
ses  voisins  par  sa  tyrannie  sangtiinaire  ;  il  périt  dans 
un  combat  en  282.  Alors  Nicomède  attirait  les  Gaulois 
sur  les  bords  de  l'Ëuxin  :  ils  l'aidèrent  à  reconquérir 
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la  Bithynie,  que  son  père  avait  autrefois  possédée  ;  il 
&vorisa  leur  établissement  dans  la  Galatie  ou  Gallo* 
Grèce,  et  mourut  vers  ^do  :  ses  fils  Tibite  et  Ziélas  se 
disputèrent  son  héritage,  que  Prusias ,  né  de  Ziélas , 
eut  à  défendre  contre  les  Gaulois  et  contre  d'autres 
voisins. 

Le  premier  partage  des  États  d'Alexandre  avait  attri- 
bué le  gouvernement  de  la  Syrie  à  Laomédon,  après 
lequel  Séleucus,  à  qui  le  commandement  de  la  cavalerie 
venait  d'être  confié  par  les  généraux  associés ,  conçut 
Tespoir  de  s'emparer  de  ce  royaume.  Nous  avons  vu 
qu'il  ne  le  possédait  point  encore  paisiblement  en  3 12, 
quoique  cette  année  soit  prise  pour  l'ouverture  de  l'ère 
des  Séleucides.  Il  ne  se  vit  affermi  sur  le  trône  que  par 
la  bataille  d'Ipsus,  qui  ruina  la  puissance  d'Antigonus 
et  se^  prétentions  à  succéder  presque  seul  au  grand 
roi.  Séleucus,  surnommé  Nicatorou  le  Victorieux,  devint 
ainsi  le  chef  d'une  dynastie  syrienne.  lia  commence  une 
série  de  monarques  qui,  presque  tous,  ont  porté  le  nom 
de  Séleucus  ou  celui  d'Antiochus.  Quand  Séleucus  Ni- 
cator  eut  été  assassiné  par  Ptolémée  Céraunus  en  282 , 
Antiochus,  fils  aîné  de  Nicator,  monta  sur  le  trône  de 
Syrie,  ne  vengea  point  son  père,  s'allia  au  contraire  à 
Céraunus,  et  révolta  par  cette  conduite  plusieurs  villes, 
qui  secouèrent  le  joug,  et  qu'il  fallut  soumettre  par  les 
armes.  Une  victoire  remportée  sur  les  Gaulois,  en  274» 
par  Antiochus,  lui  valut  le  nom  de  Soter  ou  Sauveur. 
Son  fils,  Antiochus  II,  obtint  un  surnom  bien  plus 
magnifique  :  les  Milésiens  l'appelèrent  Théos  ou  le 
Dieu,  parce  qu'il  les  avait  délivrés  de  la  tyrannie  de 
Timarque.  Le  Dieu  mourut  en  *^46,  empoisonné  par 
son  épouse  Laodice.  Il  laissait  la  couronne  à  Séleu- 
cus II,  dit  Callinique  ou  l'Illustre  vainqueur,  bien  qu'il 
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ait  été  le  plus  souvent  malheureux  dans  les  combats. 
Sou  successeur  Séleucus  III  ne  régna  que  deux  ans , 
de  2^5  à  223;  il  périt  aussi  par  le  poison.  Lui-même 
s'était  surnommé  Céraunus  ou  le  Foudre,  sans  qu'il  eût 
jamais  mérité  ce  titre  par  aucune  action  éclatante.  Le 
reste  du  siècle  est  occupé  par  le  règne  d'Antiochus  III 
ou  le  Grand  :  avant  Tannée  200,  il  avait  subjugué  la 
Judée ,  la  Phénicie  et  d'autres  provinces  ;  ses  conquêtes 
étendaient  le  royaume  de  Syrie,  et  commençaient  a  le 
rendre  formidable. 

J'ai  déjà  parlé  des  rois  lagides  de  l'Egypte  :  j'ai  nommé 
les  quatre  premiers  Ptolémées,  que  distinguent  les  sur- 
noms de  Soter,  Philadelphe,  Évergète  et  Philopator. 
Soter  avait  été  affermi  sur  le  trône  par  la  victoire  de 
ses  trois  alliés,  Cassandre,  Lysimaque  et  Séleucus,  sur 
Autigonus  dans  la  journée  d'Ipsus. 

Mais  outre  les  quatre  royaumes  de  Macédoine,  de 
Bithynie,  de  Syrie  et  d'Egypte,  il  s'en  était  formé  de 
moins  considérables.  Celui  de  Pergame  n'a  été 
qu'une  principauté  fort  obscure  jusqu'en  2639  en- 
tre les  mains  de  Philétère ,  dont  on  croit  pourtant 
avoir  conservé  des  monnaies.  Eumène,  son  neveu  et 
son  successeur,  la  défendit  contre  Antiochus  1^^,  roi  de 
Syrie,  et  Taccrut  par  une  victoire  remportée  à  Sar- 
des. Attale,  qui  régna  depuis  ià^i  jusqu'en  198, 
refusa  de  payer  des  tributs  aux  Gaulois  ou  Galates  , 
défit  leurs  armées,  porta  ses  conquêtes  en  Asie,  amassa 
des  trésors,  fonda  la  bibliothèque  de  Pergame,  et  com- 
posa, dit-on,  des  livres  d'histoire.  C'est  Tun  des  princes 
les  plus  recommandables  de  cette  époque.  Il  fit  d'une 
province  tributaire,  d'un  domaine  précaire,  un  véritable 
royaume. 

I^cPont  ou  la  Cappadoce  Pontique,  quelquefois  ap- 
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pelé  Petite  Cappadoce,  avait  eu,  depuis  environ  deux 
siècles,  des  rois  protèges  par  ceux  de  la  Perse,  et  dont  la 
suite  chronologique  n'est  pas  très-constante.  Nous  les 
avons  négligés  par  cette  raison,  et  parce  qu'ils  figurent 
assez  peu  dans  l'histoire.  Un  Mithridate,  le  deuxième  de 
ce  nom,  venait  d'être,  comme  tant  d'autres  princes, 
subjugué  par  le  conquérant  macédonien ,  et  s'était  enfui 
enPaphIagonie.  Il  parvint,  après  la  mort  d'Alexandre, 
à  reconquérir  le  Pont,  s'y  maintint  malgré  Antigonus, 
et  sut  le  conserver  indépendant  des  rois  de  Syrie.  Trois 
autres  Mithridates  régnèrent  successivement  dans  le 
cours  du  troisième  siècle  avant  notre  ère,  et  se  sou- 
tinrent contre  les  Gaulois,  par  des  alliances  avec  la 
ville  dlléraclée  et  avec  d'autres  États.  La  Cappadoce 
proprement  dite  était  possédée  par  un  Ariarathe  se- 
cond, lorsque  les  successeurs  d'Alexandre  se  partageaient 
ou  se  disputaient  entre  eux  la  terre.  Ariarathe,  dont  le 
royaume  avait  été  adjugé  à  Eumène,  fut  attaqué, 
▼aincu,  et  mis  en  croix  par  Perdiccas  en  3a  i.  De  là- 
cependant  jusqu'après  l'an  aoo,  on  continue  de  trouver 
des  rois  de  Cappadoce  qui  se  défendent  contre  les  Ma- 
cédoniens et  contre  les  Parthes. 

L'Épire  est  une  province  de  la  Grèce ,  séparée  de  la 
Macédoine  et  de  la  Thessalie  par  le  mont  Pindus.  Nous 
nous  sommes  abstenus  de  remonter  à  .£acus,  aïeul 
d'Achille,  et  aux  anciens  rois  aeacides,  antérieurs  à 
celui  qui  régnait  en* 3^3.  Celui-là  portait  le  nom  même 
d'JEacide;  attaqué  par  les  Macédoniens,  chassé  puis  rap- 
pelé par  ses  sujets,  il  périt  dans  une  bataille  en  3igi. 
Son  fils  Pyrrhus II est,  après  l'antique  Achille,  le  plus 
célèbre  personnage  de  cette  famille.  A  peine  âgé  de 
quinze  ^QS,  il  s'était  fait  remarquer  à  la  bataille  d'Ipsus. 
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Avide  de  renommée  et  de  conquêtes  ^  il  pouvait  deve* 
nir  un  autre  Alexandre;  mais  ardent  à  concevoir  de 
vastes  desseins,  il  ne  savait  pas  les  accomplir  avec  cette 
persévérance  opiniâtre   qui    peut  seule  enchaîner  la 
fortune.  Nous  disions,  il  y  a  peu  d'instants,  qu'au  temps 
d'Antigonus-Gonatas,  Pyrrhus  conquit  et  perdit  la  Ma- 
cédoine. Vainqueur  des  Komains  à  Héraclée  et  à  Ascu- 
lum ,  il  était  le  plus  redoutable  ennemi  qu  ils  eussent 
encore  rencontré;  mais,  sans  achever  aucune  entreprise, 
il  passa  si  rapidement  de  Tarente  en  Sicile,  de  Syra- 
cuse en  Afrique,  d'Afrique  en  Italie,  que  ses  succès 
toujours  imparfaits  épuisèrent  ses  moyens,  et  le  lais* 
sèrent  presque  sans  ressource,  quand  il  eut  perdu  la 
bataille  de  Bénévent  en  275.  Il  n'a  survécu  que  trois 
ans  à  cette  défaite.  De  retour  en  Épire,  il  forma,  contre 
les  Spartiates  et  les  Argiens ,  des  projets  qui  ne  pou- 
vaient plus  réussir.  Imprudemment  engagé  dans  les 
murs  d'Argos,  il  se  pressait  d'en  sortir,  lorsqu'il  fut,  dit- 
on,  renversé  par  une  tuile  qu'une  femme,  placée  sur  un 
toit,  lui  jeta  sur  la  tête;  à  l'instant,  le  fer  d'un  soldat 
ennemi  lui  ravit  le  jour.  Après  lui,  régnèrent  en  Épire 
son  fils  Alexandre,  puis  Ptolémée,  puis  Pyrrhus  III  et 
la  -sœur  de  ce  dernier,  Laodamie,  dont  le  nom  termine, 
vers  l'année  soc,  la  dynastie  des  Pyrrhides  ou  £acides. 
Les  Parthes,  autrefois  soumis  aux  Perses,  avaient  subi, 
comme  eux,  le  joug  d'Alexandre,  et  appartenaient, 
depuis  la  bataille  d'Ipsus,  aux  Sâeucides,  rois  de  Syrie. 
Ils  furent  afïranchis  ou  plutôt  conquis  en  a56,  par 
Arsace  et  Tiridate,  deux  frères,  qui  régnèrent  l'un  après 
l'autre,  et  dont  le  second,  sous  le  nom  d'Arsace  II , 
parvint,  malgré  des  revers,  k  fonder,  pour  plus  de  deux 
siècles,  un  royaume  indépendant.  Quant  aux  Juifs,  il 
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ae  leur  restait  aucua  moyeu  d'échapper  à  une  domi- 
natioQ  étrangère,  lis  tombèrent  successivement  sous  la 
puissance  des  rois  de  Macédoine,  et  des  Lagides  et  des 
Séleucides,  qui  tous  les  possédèrent  négligemment ,  et 
leur  permirent,  moyennant  des  tributs,  d  obéir  à  des 
grands  prêtres.  Les  cités  grecques  elles-mêmes,  déchues 
de  leurs  droits  et  de  leur  gloire,  se  complaisaient  aux 
vices  de  la  servitude  et  ne  savaient  plus  regretter  la 
liberté.  Ce  n'est  pas  que  les  Athéniens  n'eussent  senti  le 
bonheur  d'être  délivrés  d'Alexandre;  sa  mort  les  avait 
enivres  de  joie;  Déniosthène,  quoique  exilé,  rassembla 
une  flotte.  Phocion  conseillait  d'attendre  le  moment  où 
la  discorde  éclaterait  entre  les  successeurs  du  conqué- 
rant :  mais  on  était  impatient  de  s'affranchir,  et  l'on 
crut  avoir  atteint  ce  but  par  une  victoire  que  remporta 
Léosthène.  On  ne  tarda  point  à  être  détrompé  par  les 
succès  d'Ântipater,  qui  exigea  des  tributs  ou  amendes, 
des  réformes  dans  le  gouvernement  intérieur  d'Athènes, 
et  l'occupation  du  fort  Munichia  par  une  garnison  macé- 
donienne. Il  voulut  surtout  qu'on  lui  livrât  l'orateur  Dé- 
mosthène,  qui  n'échappa  aux  poursuites  qu'en  s'empoi- 
sonnant,  le  i6  pyanepsion,  lonovembre  3^2.  C'est  aussi 
Tannée  delà  mort  d'Aristote.  On  permit  toutefois  aux  ' 
Athéniens  de  rétablir  chez  eux  la  démocratie,  et  ils 
n'usèrent  de  ces  moments  de  liberté  que  pour  condam- 
ner Phocion  à  la  mort  en  3  r  8.  Démétrius  de  Pbalère 
leur  fut  alors  imposé  pour  magistrat  suprême ,  et  les 
gouverna  durant  dix  années  plus  sagement  qu'ils  ne 
méritaient.  Quand  il  eut  été  chassé  en  3o7  par  Démé- 
trius Poliorcètes  ce  nouveau  maître  voulut  aussi  les  ren-  - 
dre  libres;  ils  se  révoltèrent  contre  lui;  et  lorsqu'à  près 
avoir  été  proclamé  le  chef  de  la  Grèce,  il  eut  succombé 
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à  Ipsus  en  3oi,  ils  lui  fermèrent  les  portes  de  leur 
cité,  oïl  il  cherchait  un  asile.  Tout  finissait  à  Athènes; 
Ménandre  y  mourut  en  aga,  et  la  littérature  grecque 
se  réfugia  dans  Alexandrie. 

Menacées  d'une  oppression  prochaine,  quatre 
villes  de  l'Achaîe  renouvelèrent  leur  ancienne  associa- 
tion; et  bientôt  les  Tégéens,  lesCérynéens,  et  d'autres 
peuples  du  PéloponQse  se  joignirent  à  elles.  C'est  le 
commencement  de  la  nouvelle  confédération  achéenne. 
Elle  eut  pour  chef  ou  préteur  unique  (il  y  en  avait  eu 
deux  autrefois,  on  n'en  voulut  plus  qu'un  seul);  elle 
eut,  dis-je,  pour  chef,  Aratus,  qui  venait  de  délivrer 
Sicyone,  sa  patrie,  de  la  tyrannie  de  Kicoclès.  C'est,  en 
un  tel  siècle,  un  étrange  spectacle  que  celui  d'un  peu- 
ple, jusqu'alors  assez  obscur,  qui  prend  les  armes  pour 
faire  régner  les  lois  et  la  vertu ,  qui  vole  au  secours 
des  villes  asservies,  qui  prodigue  ses  biens  et  son  sang 
pour  les  affranchir,  qui  n'exige  rien  d'elles ,  et  se  croit 
assez  récompensé  s'il  les  voit  heureuses.  Aucun  prince 
n'avait  eu  tant  d'ambition  :  Aratus,  simple  citoyen ,  osa 
prétendre  à  cette  gloire.  Ses  talents  militaires,  il  en  Ëtut 
convenir,  n'égalaient  point  ses  vertus  civiques  :  les 
Spartiates  et  les  Athéniens,  qu'il  n'effrayait  point,  trou- 
vèrent mauvais  qu'il  les  voulût  empêcher  de  subir,  tout 
à  leur  aise,  le  joug  des  rois  de  Macédoine.  Un  jour,  les 
Athéniens  se  couronnèrent  de  fleurs  sur  le  faux  bruit 
de  la  mort  d'Aratus.  Agis  IV,  roi  de  Sparte,  qui  s'é- 
tait associé  aux  Achéens,  fut  condamné  à  mort  par  son 
collègue,  dont  le  fils,  Cléomène  III,  déclara  la  guerre  à 
l' Achaie,  et  repoussa  les  troupes  d'Aratus.  Cependant  le 
roi  ou  le  régent  de  la  Macédoine,  Antigonus  Doson,  se 
trouvait  dans  une  position  critique  :  Aratus  en  profita 
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pour  faire  avec  lui  une  alliance  contre  Lacédémone. 
Cléomène  fut  défait  à  Sélasie,  et  Sparte  conquise;  la 
race  antique  des  Héraclides  s'éteignit.  Âratus  mourut 
en  ai4>  et  après  lui ,  Philopœmen,  le  dernier  dés  Grecs, 
devint  chef  des  Achéens. 

Honnis  donc  les  Achéens,  l'histoire  de  tous  les  Grecs 
va  se  décolorantde  plus  en  plus,  de  l'an  SaS  à  200;  et 
durant  ce  même  espace,  la  multitude  des  petits  rois^ 
successeurs  d'Alexandre,  fatigue  l'attention  ;  leur  insi- 
gnifiance éteint  la  curiosité,  et  la  monotonie  de  leurs 
crimes  lasse  la  patience.  Eu  vain  les  scènes  se  multi- 
plient^ en  vain  les  catastrophes  se  pressent  :  à  mesure 
que  la  liberté  disparaît,  l'intérêt  des  récits  s'affaiblit  ; 
ils  manquent  de  leurs  premiers  éléments,  du  principe  qui 
peut  seul  les  animer.  Car  telle  est  la  disposition  commune 
des  lecteurs  que  ceuiL-là  même  qui  ne  supportent  pas  lu 
liberté  dans  leur  propre  siècle,  la  veulent  retrouver  au 
moins  dans  le  tableau  des  temps  antiques;  elle  serait 
encore  nécessaire  à  l'histoire^  si  elle  n'était  pas  un  be* 
soin  de  la  société  :  n'assister  qu'à  sa  décadence  a  tou* 
jours  été  un  triste  spectacle  dans  les  livres  comme  dans 
la  vie.  Elle  est  réellement  la  plus  vive  lumière  qui 
puisse  éclairer  les  fastes  du  monde  :  une  fois  qu'Alexan- 
dre Ta  éteinte,  ce  qui  reste  d'événements  et  de  vicissi- 
tudes en  Asie,  en  Egypte,  en  Grèce,  est  un  chaos  qui 
ne  se  débrouille  que  pour  laisser  voir  des  forfaits.  C'est 
parce  qu  elle  brille  chez  les  Romains  de  ce  siècle,  que 
leurs  annales  se  revêtent  de  si  riches  couleurs.  Après 
une  longue  guerre  contre  les  Sàmuites,  ils  sont  attaqués 
par  Pyrrhus.  Ce  prince,  fier  d'une  première  victoire 
remportée  sur  eux,  leur  députe  Cinéas,  qu'ils  étonnent 
par  leur  désintéressement  et  leur  fermeté.  Fabricius, 
F/.  6 
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pauvre  et  inagoanime  citoyeu,  va  représenter  Rome 
auprès  du  roi  d'Épire.  Uae  seconde  défaite  ne  décou- 
rage pas  les  Romaips,  et  leur  constance  rend  inutiles 
tous  les  triomphes  de  leur  aventureux  ennemi.  Les  se- 
cours qu'ils  envoient  aux  Mamertins  contre  les  Cartha- 
ginois occasionnent,  en  ^6^y  la  première  guerre  punique, 
oii  déjà  la  marine  romaine,  si  novice  encore,  lutte  avec 
avantage  contre  des  flottes  aguerries.  Durant  quelques 
instants  de  paix,  les  beaux-arts  s'introduisent  à  Rome  ;  la 
langue  commence  à  se  polir,  le  théâtre  à  se  régler.  Mais 
bientôt  Ton  reprend  les  armes  contre  les  lUyriens,  con- 
tre les  Gaulois;  on  triomphe  des  uns  et  des  autres,  et 
l'occupation  de  Sagonte  par  les  Carthaginois  allume, 
en  a  19,  la  seconde  gueiTe  punique.  Les  triomphes,  les 
fautes,  les  i:evers  d'Annibal  donnent  à  cette  partie  de 
l'histoire  le  plus  haut  degré  d'intérêt.  Il  entreprend  une 
marche  de  quatre  cents  lieues,  s'avance  jusqu'au  Rhône, 
dissipe  des  partis  gaulois  et  romains,  arrive  au  pied 
des  Alpes;  triomphe,  pour  les  monter,  pour  les  descen- 
dre, des  plus  redoutables  obstacles;  gagne  les  batailles 
que  j'ai  déjà  nommées,  et  vient  perdre  à  Capoue,  en  a  1 5, 
le  fruit  de  tant  de  travaux  et  de  victoires.  Quelques* 
uns  pourtant  attribuent  ses  malheurs  au  défaut  de  sé- 
cour^et  de  recrues.  Son  frère  Asdrubal,  vainqueur  aussi, 
quoique  moins  rapidement^  en  Espagne,  passait  les 
tnonts  pour  se  rejoindre  à  lui.  Le  consul  Néron  défit 
Asdrubal  en  2107  et  rendit  la  position  d'Annibal  déplus 
en  plus  difficile.  En  même  temps,  le  jeune  Si^ipion,  après 
avoir,   chez   les    Espagnols,   repoussé    trois    armées 
carthaginoises,   s'alliait  à  Masinissa,  prenait  Cartha- 
gène,  battait  Syphax,  passait  en  Afrique  et  s'élançait 
isiw  Annibal.  Celui-ci  se  voit  à  la  fois  rappelé  par  Car- 
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ihage  et  vaincu  par  les  Romains,  à  Zama,  en  octobre  202. 
Scipion  se  dirige  sur  Carthage  elle-même,  qui  lui  de- 
mande la  paix.  Elle  l'obtient  en  aoi ,  à  condition  qu'elle 
se  hâtera  de  restituer  à  Masinissa  ce  qu'il  réclame  ;  qu'elle 
livrera  tout  ce  qu'elle  possède  de  vaisseaux ,  d'éléphants, 
de  moyens  de  puissance;  qu'elle  s'interdira  toute  guerre 
hors  de  l'Afrique  et  même  en  Afrique,  à  moins  que  le 
peuple  romain  n'y  consente.  Scipion  fait  brûler  à  la  vue 
de  Carthage  les  vaisseaux  carthaginois,  revient  à  Rome, 
y  triomphe  et  prend  le  surnom  d'Africain.  Pour  An- 
nibal,  il  se  réfugiait  auprès  d'Antiochus,  roi  de  Syrie, 
puis  chez  les  Cretois^  enfin  à  la  cour  de  Prusias,  qui, 
en  le  trahijtsant,  le  réduisit  à  la  nécessité  de  se  donner 
la  mort  en  i83. 

Voilà  les  événements  dont  lès  détails  sont  à  étudier 
dans  l'histoire  du  troisième  siècle  avant  J.  C.  Pour  en 
compléter  l'analyse,  j'ajouterai  que,  chez  les  Chinois^ 
la  dynastie  Tchéou  s'éteignit  par  l'abdication  de  Tchéou- 
kua-kao-vang;  que  la  dynastie  Thsin^  la  quatrième  à 
partir  de  celle  des  Hia,  commença  en  ^49?  ^^  fournit 
seulement  quatre  empereurs,  sous  l'un  desquels  fut 
<:onstruit  le  mur  destiné  à  défendre  la  Chine  de  l'inva- 
sion des  Tartares.  Cet  empereur  s'appelait  Thsin-chi- 
hoang-ti  :  on  raconte  qu'il  fit  enterrer  vifs  plusieurs 
lettrés  et  brûler  la  pluâ  grande  partie  des  livres  qui 
existaient  dans  son  empire,  surtout  ceux  de  morale  ck 
d'histoire.  Il  avouait  que  les  moralistes  donnaient  aux 
peuples   quelques  leçons  utiles,   mais   il  jugeait  par 
trop  dangereuses  celles  qu'ils  s'avisaient  d'adresser  aux 
monarques.  C'est  ce  que  nous  apprend  le  P.  Du  Haldé, 
jésuite,  qui  fait  parler  Thsin-chi-hoàng-ti  en  ces  termes  : 
«  Ces  livres,  disait-il ,  bons,  à  certains  égards,  pbuir  lé 

6. 
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c<  peuple,  nuisent I  dans  le  fond,  au  pouvoir  du  sou- 
a  veraiu.  Ceux  qui  en  font  leur  étude  et  qui  s'adon*- 
c  uent  à  ces  sortes  de  spéculations^  s'érigent  d'ordi- 
«c  naireen  réformateurs  de  TÉtat;  et  si  un  prince  dont 
<x  les  lumières  ont  quelque  étendue ,  s'éloigne,  en  cer« 
a  tains  cas,  des  règles  communes,  et  fait  plier  la  morale 
«  sous  la  politique,  ces  hommes  ont  la  témérité  de 
«  censurer  sa  conduite;  et  leurs  discours  séditieux  et 
c  malins  ne  tendent  qu'à  souffler  pat*mi  le  peuple  l'es- 
«  prit  de  désobéissance  et  de  révolte.  »  Ainsi  s'exprime 
Thsin-chi-hoang-ti  dans  le  P.  Du  Halde.  Une  cinquième 
dynastie,  celle  que  distingue  le  nom  de  Han  ou  de 
Lieou-pang,  son  chef,  s'établit  en  207  ou  206,  selon 
le  père  Gaubil.  Alors  lés  rois  particuliers  des  provinces 
chinoises  étaient  moins  nombreux  et  semblaient  aussi 
moins  puissants. 

Le  tableau  qu'offre  le  siècle  suivant  est  celui  de 
Rome  asservissant  les  nations ,  s'enrichissant  de  leurs 
dépouilles,  apprenant  leurs  arts  et  leurs  vices.  D'in- 
nombrables guerres  se  succèdent  sans  interruption. 
Guerre  de  Macédoine,  d'abord,  de  aoo  à  197,  contre 
Philippe,  qui  s'était  allié  aux  Carthaginois  durant  les 
succès  d'Annibal;  puis  contre  son  fils,  que  défit  le  se- 
cond Paul  Emile.  Guerre  de  Syrie  (1921-189)  contre 
Antiochus,  dit  le  grand  roi,  qui  avait  empiété  sur  les 
possessions  des  Grecs  ^  et  qui  en  fut  puni  par  Scipion 
l'Africain  et  par  Lucius  Scipion.  C'est  la  dernière  ex- 
pédition de  l'Africain.  Accusé  de  malversations^  il 
quitta  Rome;  ou  croit  que,  retiré  à  Literne,  il  mourut 
la  même  année  qu'Annibal  et  Philopœmen ,  1 83.  Les 
Romains  font  aussi  la  guerre  aux  Achéens,  aux  Illy- 
rienS)  aux  Corses,  à  la  Sardaigne,  à  Carthage.  Rome  ne 
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supportait  plus  de  rivale  ;  le  sage  Caton  lui-même  l'ex- 
citait à  s'en  délivrer  :  on  ne  cherchait  qu'un  prétexte; 
on  feignit  de  venger  Masinissa;  on  se  plaignit  d'en- 
ti*eprises  que  les  Carthaginois  s'empressaient  de  désa- 
vouer, et  qu'ils  offraient  de  réparer.  La  troisième 
^erre  punique,  déclarée  en  i5o,  s'acheva  en  moins  de 
quatre  ans.  Les  forces  n'étaient  plus  égales  :  il  ne  s'a- 
gissait pour  les  Romains  que  d'écraser  un  faible  en- 
nemi. Asdrubal  fut  battu  et  Carthage  détruite  par 
Scipion  Emilien,  en  i46.  En. même  temps  tombait 
Corinthe;  et  Numance  eut  le  même  sort  en  i34.  Dé- 
sormais plus  de  limite  à  l'ambition,  plus  de  terme  aux 
conquêtes  :  guerre  contre  les  Thraces,  contre  les 
Cimbres ,  contre  Jugurtha  ;  guerre  à  toutes  les  contrées 
alors  connues  et  accessibles.  D^antiques  empires  ne 
sont  plus  que  des  provinces  gouvernées  par  des  pro- 
consuls. Maîtresse  de  l'Italie,  ^e  la  Grèce,  de  l'Espa- 
gne et  d'une  partie  des  Gaules,  Rome  compte  atissî 
des  tributaires  parmi  les  peuples  asiatiques  et  afri- 
cains. Mais,  en  même  temps  que  les  trésors  s'entassent 
dans  ses  murs  et  que  sa  population  s'accroît  avec  une 
rapidité  que  ses  historiens  exagèrent  peut-être,  les 
hommes  qui  lui  ont  soumis  le  monde  menacent  déjà 
sa  liberté.  Puissants  par  l'éclat  des  services  et  des 
triomphes,  par  des  noms  anciens  et  par  une  opulence 
nouvelle,  parla  gloire  de  leurs  aïeux  et  même  encore 
par  l'imitation  de  quelques-unes  de  leurs  vertus,  ils 
s'élèvent  avec  splendeur,  au  milieu  de  la  multitude 
des  prolétaires  et  des  esclaves;  et  s'ils  ne  se  hâtent 
point  d'envahir  l'autorité  suprême,  ils  pourraient  déjà, 
se  la  disputer  entre  eux.  Quand  les  fils  de  Cornélie, 
les  deux  Gracqucs,  osent  réclamer  des  garanties  contre 
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Toppression;  quand  ils  s'effrayent  des  progrès  de   la 
corruption,  ils  paraissent  des  ennemis  de  la  tranqiiil* 
lité  publique  :  ou  les  n^assacre  impunément,  sous  les 
yeux  du  peuple,  qu'ils  défendent^  Tun  en  i33,  l'autre 
en  121.  Tel  devint  bientôt  le  discrédit  des  opinions 
civiques ,  que  Marius ,  tout  vainqueur  qu'il  était  de 
Jugurtha  en    1049  ^^^  Cimbres  en  loa  et  ici,   et 
malgré  l'effroi  qu'inspirait  son  caractère  ambitieux  et 
cruel,  ne  réussit  qu'à  flétrir  la  cause  populaire  et  à  se 
perdre  lui-même  en  paraissant  l'embrasser.  Cependant 
les  mœurs  romaines ,  en  s'affaiblissant ,  se  polissaient 
du  moins;  les  arts  étaient  cultivés,  et   pour  mesurer 
le  progrès  du   goût  et  de  la  langue,  il  suffirait  de 
comparer  aux  comédies  de  Plaute,  celles  qu'écrivait 
Téreuce  dans  la  société  des  Scipions.  Moins  élégant, 
mais  plus  austère,  plus  savant  et  plus  laborieux,  Caton 
l'Ancien,  guerrier  victorieux  en  Espagne  et  censeur 
incommode  à  Rome,  avait  aussi  honoré  ce  siècle  par 
un  grand  nombre  d'écrits  utiles,  dont  la  plupart  sont 
perdus.  I^a  littérature  grecque  ne  pouvait  plus  préten- 
dre à  des  succès  :  c'était  beaucoup  pour  elle  de  ne 
pas  s'éteindre.  Les  établissements  littéraires  d'Alexan- 
drie se  soutinrent  sous  Ptolémée  Épiphane  et  sous 
Ptolémée  Philométor  :  mais  la  tyrannie  du  septième 
Ptolémée,  surnommé  tantôt  Évergète  II,  tantôt  Phys- 
con  (ou  le  Ventru),  effraya  les  savants,  qui  presque  tous 
désertèrent  l'Egypte,  et  transportèrent  le  goût  des  arts 
dans  l'Asie  Mineure  et  dans  les  îles  voisines.  Nicandre, 
Bion  et  Moschus  sont  les  poètes  grecs  de  cet  âge;  on 
peut  citer,  entre  les  prosateurs,  le  mythologue  Apol- 
lodore,  le  grammairien  Aristarque,  l'historien  Polybe, 
et  l'astronome  Hipparque,  dont  le  nom  est  peut-être, 
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de  tous  les  qoms  que  fournit  ce  siècle ,  le  plus  recom- 
manciable  et  le  plus  justement  célèbre. 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  Tëtat  politique  de  la 
Grèce ,  nous  y  admirerons  les  derniers  efforts  de  Phi- 
lopœmen  pour  soutenir  la  ligue  achéenne.  La  carrière 
de  cet  excellent  citoyen  s'est  prolongée,  comme  je 
^ens  de  le  dire,  jusqu'en  i83.  Ses  victoires  sur  les 
Spartiates  avaient  fini  par  les  entraîner  dans  la  cause 
commune  des  Grecs;  mais  ces  peuples ,  dégradés  par 
trop  de  vices ,  n'avaient  plus  le  sentiment  de  leurs  vé- 
ritables intérêts.  Philopœmen  tomba  entre  les  mains 
des  Messéniens,  qui  le  firent  périr  par  le  poison.  Pres- 
que tous  les  hommes  qui  se  sont  dévoués  à  servir  leur 
pays  en  des  temps  difficiles  ont  eu  de  pareilles  desti- 
nées; et  ce  qui  honore  le  plus  l'espèce  humaine,  c'est 
que  jamais  ces  expériences  n'aient  pu  éteindre  la  race 
des  âmes  généreuses.  La  bataille  de  Pydna,  en  i68,  où 
succomba  Persée,  roi  de  Macédoine,  acheva  de  rompre 
la  confédération  achéenne;  et  la  ruine  de  Gorinthe,  en 
146,  consomma  l'asservissement  des  Grecs,  quoique  les 
Romains,  par  un  nouveau  genre  d'outrages,  persis- 
tassent à  les  déclarer  indépendants. 

L'Egypte,  durant  ce  second  siècle  avant  l'ère  vul- 
gaire ,  continue  de  mériter  une  grande,  attention ,  bien 
moins  à  cause  des  révolutions  de  cour,  des  empoison* 
nements  et  détrônements  de  princes ,  qu'à  raison  des 
travaux  scientifiques  et  littéraires  de  l'école  d'Alexan- 
drie. Quatre  Ptolémées  régnèrent;  Épiphane,  Philo- 
métor,  Évergète  II  et  Soter  IL  Les  flatteries  des  cx>ur- 
lisans  et  des  prêtres  ont  étouffé  dans  le  cœur  du 
jeune  Épiphane  quelques  germes  de  vertus,  et  l'ont 
rendu  indigne  des  éloges  de  lu  postérité,  même   des 
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regrets  de  ses  contemporains,  quand  il  mourut,  par 
le  poison,  à  vingUneuf  ans,  en  180.  Philométor  eut 
un  rival  dans  son  frère  Évergète  II,  qui  d'abord  le 
détrôna,  lui  fut  ensuite  associé,  et  se  vit  en&n  oblige 
de  lui  abandonner  la  pleine  possession  du  trône.  Phi- 
lométor, en  mourant;  laissait  un  jeune  fils  :  Évergète 
II  s'en  fit  le  tuteur,  Tégorgea  et  fut  roi.  Tout  son  rè^ 
gne  a  été  digne  de  cet  avènement  :  il  tua  Tun  de  ses 
propres  fils,  répudia  son  épouse;  et  celle-ci  lui  suscita 
une  guerre  où  il  ne  se  montra  ni  habile  ni  courageux. 
Ses  sujets  lui  ont  rendu  une  parfaite  justice  en  chan- 
geant la  première  syllabe  de  son  surnom,  c'est-à-dire 
en  l'appelant  Kakergète  ou  le  Malfaisant.  Soter  II,  qui 
lui  succéda  en  117,  ne  régnait  plus  a  la  fin  de  l'année 
ioo;il  avait  été  chassé  par  son  frère  Alexandre,  et  s'était 
réfugié  dans  Tile  de  Chypre. 

L'histoire  des  autres  rois  du  même  siècle  n'est  pas 
beaucoup  plus  glorieuse.  En  Macédoine,  Philippe 
trahissant  Aratus,  et  les  Romains,  et  Annibal;  sacrifiant 
l'un  de  ses  fils  à  la  jalousie  de  l'autre;  Persée,  ce  se- 
cond fils,  dernier  roi  des  Macédoniens,  se  prosternant 
aux  pieds  de  son  vainqueur  Paul  Emile,  et  survivant 
dans  les  fers  à  son  royaume  subjugué  :  en  Bithynie, 
Prusias,  le  plus  docile  esclave  des  Romains,  leur  li- 
vcant  le  héros  de  Carthage,  et  abandonnant ,  dès 
qu'ils  l'ordonnent,  les  fruits  de  ses  propres  victoires; 
Nicomède,  son  fils  et  son  assassin ,  plus  habile  dans 
l'art  de  la  tyrannie,  et  résistant  du  moins  à  celle  de 
Rome  :  en  Syrie,  Antiochus  dit  le  Grand,  fier  des  faci- 
les conquêtes  que  les  Romains  lui  ont  laissé  faire  sur 
de  petits  États, et  soudainement  arrêté  par  eux  dans  le 
cours  de  ses  entreprises;  ses  obscurs  successeurs,  tous 
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indignes  d^être  nommés,  à  l'exception  peut-être  d*An«> 
tiochus  Épiphane,  que  l'excès  de  sa  démence  et  de  ses 
fureurs  a  rendu  fameux  :  à  Pergame,  Attale  III  par- 
venant au  trône  par  l'empoisonnement  de  son  oncle 
Attale  II;  détruisant,  en  cinq  années,  tous  les  fruits 
de  la  sage  administration  de  ses  prédécesseur,  et  lé- 
guant ,  en  1 33 ,  à  la  république  romaine  les  restes 
d'un  royaume  épuisé  ;  Aristonic  essayant  de  remon- 
ter sur  ce  trône,  bravant  quelques  rois  voisins  qui 
trahissent  leur  propre  cause  pour  épouser  celle  de 
Rome,  bravant  même  le  consql  Crassus  Mucianus  et 
obtenant  siA*  lui  un  triomphe  ,  mais  cédant  enfin  aux 
armes  de  Perpenna,  et  tombant  entre  les  mains  d'un 
sénat  implacable,  qui  le  fait  étrangler  dans  un  cachot  : 
en  Cappadoce,  Ariarathe  Y,  puni  par  les  Romains 
pour  avoir  osé  fournir  contre  eux  quelques  troupes 
à  son  beau-père  Antiochus  le  Grand;  Ariarathe  YI 
profitant  de  cette  leçon,  et  s'empressant  d'aider  les  man 
très  du  monde  à  dépouiller  Aristonic  :  dans  le  Pont, 
Pharnace  tremblant  aussi  devant  la  puissance  ro* 
maiue,  et  n'attendant  que  de  simples  menaces  pour 
se  résigner  à  d'humiliants  traités;  Mithridate  VI  as-' 
pirant  au  titre  d'ami  de  la  république,  s'alliant  à  elle 
contre  Carthage  et  contre  Pergame,  trop  heureux 
d'obtenir  de  Rome,  soit  en  pur  don ,  soit  à  prix  d'argeqt, 
quelques  minces  portions  de  l'héritage  d'Attale  :  ei^ 
Arménie,  Arta^e  I^,  Artaxe  II  et  Tigrane  V  ne  ré- 
gnant que  par  la  même  protection  et  sous  la  même 
dépendance  :  chez  les  Parthes,  un  Mithridate  qui  sait 
pourtant  s'affranchir  de  ce  joug  commun,  un  Phraate 
II  que  sa  faiblesse  condamne  à  le  subir,  et  un  Mi- 
thridate II  qui  s'efforce  de  l'adoucir  par  des  négocia- 
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lions  :  tels  sont  les  principaux  monarques  du  second 
siècle  avant  notre  ère,  et  telle  est  l'idée  générale  des 
tristes  détails  dont  se  compose  leur  histoire. 

Sur  ce  qui  concerne  les  Juifs ,  nous  aurons  recours 
à  Bossuet.  o(  On  voit  paraître,  dit^^il,  la  résistance  de 
«  Mathatias  sacrificateur,  delà  race  de  Pbinées,  et  imi- 
«  tateur  de  son  zèle;  les  ordres  qu'il  donne  en  mourant 
<<  (167)  pour  le  salut  de  son  peuple,  les  victoires  de 
a  Judas  le  Machabée  son  fils,  malgré  le  nombre  infini 
«  de  ses  ennemis;  l'élévation  de  la  famille  des  Asroo* 
c(  ncens  ou  des  Machabées;  (en  i65)  la  nouvelle 
c(  dédicace  du  temple  que  les  gentils  avaient  profané  ; 
«  le  gouvernement  de  Judas  et  la  gloire  du  sacerdoce 

«  rétablie Mais  un  peu  après  (161),  Judas,  accablé 

M  par  la  multitude,  fut  tué  en  combattant  avec  une  va- 
à  leur  étonnante.  Son  frère  Jonathas  succède  à  sa 
«  charge  et  soutient  sa  réputation  :  réduit  à  l'extrémité  , 
«  son  courage  ne  l'abandonna  pas.  Les  Romains,  ravis 
«  d'humilier  les  rois  de  Syrie,  accordèrent  aux  Juifs 
^  leur  protection ,  et  l'alliance  que  Judas  avait  envoyé 
tt  leur  demander  fut  accordée,  sans  aucun  secours  tou- 
te tefois  ;  mais  la  gloire  du  nom  romain  ne  laissait  pas 

«  d'être  un  grand  support  au  peuple  afBigé En  ce 

«  temps  (i5o)  Philométor  jugea  le  fameux  procès  que 
«  les  Samaritains  firent  aux  Juifs....  en  soutenant  que 
«  leur  temple  de  Garizim ,  consacré  à  Jupiter  hospita- 
(c  lier,  devait  l'emporter  sur  celui  de  Jérusalem.  Ces 
ce  parties  contestèrent  devant  le  roi  (d'Egypte)  et  s'eu- 
<c  gagèrent  de  part  et  d'autre,  à  peine  de  la  vie,  à  jus- 
a  tifier  leurs  prétentions  par  les  termes  de  la  loi  de 
«  Moise.  Les  Juifs  gagnèrent  leur  cause,  et  les  Samari- 
«  tains  furent  punis  de  mort,  selon  la  convention.  Le 
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a  même  roi  permit  à  Onias,  de  la  race  sacerdotale,  de 
«  bâtir  en  Egypte  le  temple  d'Héliopolis ,  sur  le  mo- 
c  dèle  de  celui  de  Jérusalem  :  entreprise  qui  fut  con- 
te damnée  par  tout  le  conseil  des  Juifs,  et  jugée  contraire 

«  à  la  loi Durant  les  troubles  de  Syrie,  les  Juifs  se 

«  fortifièrent  :  Jonathas  se  vit  recherché  des  deux  par- 

a  tis....  Il   sut  profiter  de  la  conjoncture  et  renouvela 

«  l'alliance  avec  les  Romains  (i43).  Tout  lui  succédait, 

^  quand  Tryphon,  par  un  manquement  de  parole,  le 

a  fit  périr  avec  ses  enfants.  Son  frère  Simon ,  le  plus 

<K  prudent  et   le   plus  heureux  des    Machabées,    lui 

«  succéda,  et  les  Romains  le  favorisèrent  comme  ils 

<  avaient  fait  ses  prédécesseurs,..  Les  Syriens  furent 

«  chassés  (en  14^)  de  la  citadelle  qu'ils  tenaient  dans 

«  Jérusalem,  et  ensuite  de  toutes  les  places  de  la  Judée. 

a  Ainsi  les  Juifs,  affranchis  du  joug  des  gentils  par  la 

«  valeur  de  Simon,  accordèrent  les  droits  royaux  à  lui 

«  et  à  sa  famille....  Jean  Hyrcan,  fils  de  Simon,  succéda 

«  (vers  i35)  au  pontificat  de  son  père,  et  tout  le  peu- 

«  pie  se  soumit  à  lui....  Hyrcan  profita  du  temps  :  il 

«prit  Sichem  aux  Samaritains  (f3o),   et  renversa  de 

«  fond  en  comble  le  temple  de  Garizim,  deux  cents 

«  ans  après  qu'il  avait  été  bâti  par  Sanabalat.  Sa  ruine 

c  n'empêcha  pas  les  Samaritains   de  continuer  leur 

«  culte  sur  cette  montagne,  et  les  deux  peuples  de- 

«  meurèrent  irréconciliables.  L'année  d'après   (1^9)1 

ff  toute  ridumée,  unie,* par  les  victoires  d'Hyrcan,  au 

«  royaume  de  Judée,  reçut  la  loi  de  Moïse  avec  la 

«  circoncision.  Les  Romains  continuèrent  leur  protec- 

«  tion  à  Hyrcan,  et  lui  firent  rendre  les  villes  que  les 

«  Syriens  lui  avaient  otées....  La  Syrie  agitée  ne  fut 

«  plus  en  état  de  troubler  les  Juifs.  Jean  Hyrcan  prit 
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d  Samarie  (en  109),  et  ne  put  convertir  les  Samaritains» 
c(  Cinq  ans  après ,  il  mourut  :  la  Judée  demeura  pai- 
cr  sible  à  ses  deux  enfants,  Âristobule  et  Alexandre  Jan* 
«r  née,  qui  régnèrent  Tun  après  l'autre  sans  être  in- 
«  commodes  des  rois  de  Syrie.  »  Voilà  ce  que  Bossuet 
extrait  pour  l'histoire  sacrée  de  ce  siècle,  des  livres 
dés  Machabées  et  de  l 'historien  Josèphe. 

Ce  siècle  est  remarquable  dans  l'histoire  chinoise  par 
la  restauration  de  ces  livres  de  morale  et  d'histoire 
qu'il  avait  plu  à  Thsin-*chi-hoang-ti  de  livrer  aux 
flammes.  L'idée  de  brûler  les  livres  est  l'une  de  celles 
qui  jadis  se  présentaient  naturellement  à  l'esprit  d'un 
despote;  car  les  livres  gênaient  le  pouvoir  absolu  quand 
ils  n'étaient  pas  tels  qu'il  les  aurait  faits  ou  commandés. 
Depuis  l'invention  de  l'imprimerie,  qui  les  multiplie, 
les  reproduit,  les  dissémine ,  on  ne  peut  plus  du  tout 
espérer  de  les  anéantir;  mais,  jusqu'au  milieu  du  quin- 
zième siècle ,  on  a  plus  d'une  fois  conçu  ce  projet  et 
commencé  de  l'exécuter.  Toutefois,  on  n'y  a  jamais 
réussi  complètement  ;  et  vous  voyez  qu'en  Chine  même , 
h  l'époque  reculée  dont  nous  parlons,  ce  qui  restait 
d'insubordination  dans  les  gouverneurs  ou  chefs  de 
quelques  provinces,  a  suffi  pour  mettre  obstacle  au 
parfait  accomplissement  de  cette  volonté  impériale  de 
Thsin-chi-hoang-ti.  Il  se  retrouva  donc,  çà  et  là, 
divers  fragments  d'anciens  livres  et  surtout  de  ceux  de 
Confucius,  lorsqu'un  nouvel  empereur,  soit  Rao-tsou, 
soit  Wou-ti,  car  on  ne  sait  trop  lequel  des  deux, 
s'avisa  de  regretter  la  perte  des  annales  publiques ,  et 
en  fit  rechercher  toutes  les  traces ,  rassembler  tous  les 
débris.  I^a  Chine  se  croit  redevable  à  ce  travail  de  ce 
qu'elle  sait,  bien  ou  mal,  de  ses  antiquités,  et  de  ce 
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qui  s*est  introduit  d'ordre  et  d'enciiaîuement  dans  sou 
histoire  des  âges  postérieurs.  C'est  depuis  ce  temps 
qu'elle  possède  des  livres  historiques,  ou  classiques,  ou 
sacrés,  recueils  assez  confus  et  plus  ou  moius  authen- 
tiques de  toute  espèce  de  souvenirs  et  de  traditions.  Je 
reviens  à  des  annales  plus  connues. 

Il  ne  reste  plus  que  cent  années  jusqu'à  l'ère  vulgaire. 
Mais  que  d'hommes  et  d'événements  se  pressent  dans 
ce  court  intervalle,  et  souvent  dans  l'enceinte  d'une  seule 
ville  :  car  il  n'est  plus  question  que  des  Romains,  chez 
qui  les  défaites  du  roi  de^  Pont  Mithridate  achèvent 
de  fixer  la  puissance,  l'opulence,  la  corruption  et  la 
discorde;  la  liberté  est  devenue  iaconciliable  avec  le 
luxe  et  les  vices  des  grands.  Proscrit  en  88,  après  six 
consulats,  Marius'erra,  septuagçnaire ,  seul,  sans  amis , 
sans  secours,  poursuivi  par  dc^  assassins  dans  les 
marais,  sur  les  rives  des  fleuves  et  jusque  sous  les 
débris  de  Carthage.  Rappelé  dans  RoQie ,  il  n'y  rapporte 
que  la  vengeance;  il  déshonore  de  plus  en  plus,  par  son 
ambition  et  par  ses  violences,  le  parti  plébéien ,  auquel 
il  feint  de  s'attacher.  Il  avait  un  auxiliaire  dansDrusus, 
ancien  ennemi  des  Gracques,  mais  qui  maintenant 
reproduisait  la  loi  Liciniaet  réclamait  les  droits  de  cité 
pour  les  divers  habitants  de  l'Italie.  Afin  d'obtenir  ce 
droit,  les  Marses  et  d'autres  Italiens  prennent  les 
armes,  et  se  font  admettre  au  rang  de  citoyens 
romains  ;  on  excepte  pourtant  les  Samnites  et  les  Luca- 
niens,que  Sylla  combat  et  soumet.  Marins  meurt  en  86  : 
son  fils,  héritier  de  ses  fureurs,  et,  un  instant,  de  son 
pouvoir,  est  abattu  par  le  proscripteur  Sylla,  qui,  tout 
couvert  de  sang,  abdique  impunément  (en  79)  une 
horrible  dictature.   Sertorius,  au  sein  de  l'Espagne, 
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tombait,  en  ^\  sous  le  fer  de  son  lieutenant  Perpenna; 
Pompée,  en  71,  détniisait  une  armée  d*esclaves  révoltés 
et  commandés  par  Spartacus.  Crassus  réclama  la  gloire 
decette  expédition,  et  obtint  les  bonneuisdu  triomphe; 
mais  Pompée,  s'illustrant  de  plus  en  plus  dans  la  car- 
rière des  armes,  dissipa  une  flotte  de  piiates,  vainquit 
Mithridate  en  66,  humilia  Tigrane,  étendit  en  Asie  la 
domination  des  Romains.  Flétrie  par  un  long  cours  de 
discordes  et  de  proscriptions,  menacée  même  par  la 
grandeur  précoce  de  Pompée,  la  liberté  romaine  trouve 
encore  dans  Caton  dTItique  et  dans  Cicéron  des  défen- 
seurs dignes  d'un  meilleur  siècle,  et  elle  triomphe  au 
moins,  en  6a,  de  Taudacieuxet  imprudent  Catilina.  La 
richesse ,  l'ambition  et  la  gloire  se  liguent  contre  elle 
dans  le  triumvirat  de  Crassus,  Jules  César  et  Pompée  : 
alliance  éphémère  et  mal  assortie,  funeste  même  par 
sa  rupture.  César,  le  plus  populaire  des  trois,  redou- 
tait Cicéron  :  il  le  fit  accuser  par  Clodius,  pour  avoir 
exécuté  contre  Céthégus  et  d'autres  complices  de  Cati- 
lina le  décret  des  sénateurs,  sans  attendre  que  l'assem- 
blée du  peuple  l'eut  confirmé.  On  bannit  Cicéron  en 
58  ;  Crassus  meurt,  en  53,  sous  le  fer  des  Parthes  :  la 
puissance  se  partage  entre  César,  qui  va  conquérir 
lllelvétie,  la  Gaule,  la  Grande-Bretagne;  et  Pompée^ 
qui,  établi  consul  unique  en  5a ,  devient  le  chef  de  tout 
ce  qui  subsiste  encore  de  patriciens  amis  de  la  liberté 
ou  des  anciennes  lois.  La  guerre  civile  éclate  :  César, 
vainqueur  des  Gaules,  va  l'être  de  Rome  ;  c'est  la  répu- 
blique qu'il  outi*ageen  passant  le  Rubicon;  c'est  elle, 
autant  que  Pompée,  qu'il  défait  à  Pharsale  en  48.  Trop 
sûr  de  l'asservissement  public ,  Caton  s'en  délivre  en 
tnourant  :  Brutus  etCassiusont  conservé  plus  d'espoir. 
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£n  vain  le  dictateur  gouverne  avec  sagesse,  et  les  com- 
ble eux-mêmes  de  bienfaits:  César  règne,  ils  l'immo- 
lent. Inutile  attentat  :  ils  n'ont  frappé  qu'une  victime 
digne  encore  de  leurs  regrets;  un  ambitieux,  est  tombé 
aux  ides  de  mars  de  Tan  44 ?  ^^  ^^  tyrannie  demeure. 
Antoine,  qu'ils  ont  épargné,  forme  avec  I^épide  et  le 
jeune  Octave  un  sanguinaire  triumvirat.  De  nouvelles 
proscriptions  dévorent  ce  qui  reste  de  Romains  dans 
Rome.  Hors  de  ses  murs,  le  fer  des  assassins  poursuit 
de  toutes  parts  les  talents  et  les  vertus  :  dès  43 ,  la  tête 
de  Cicéron  tombe,  et  les  derniers  débris  delà  républi- 
que, rassemblés  en  Macédoine  par  Rrutus  et  Cassiiis, 
sont  ensevelis  en  4^  dans  les  champs  de  Philippes. 
Tandis  qu'Antoine,  épris  des  charmes  de  Cléopâtre, 
s'endort  en  Egypte,  au  sein  des  voluptés,  Octave  reçoit 
a  Rome  les  hommages  du  peuple  et  du  sénat  même. 
Quoique  depuis  longtemps  rivaux  et  secrètement  enne- 
mis, les  triumvirs  se  réunissent  pour  écraser  Sextus, 
fils  de  Pompée  :  mais  Lépide  était  méprisé  ;  Octave 
l'exile,  en  achevant  de  le  couvrir  d'opprobre;  et  n'ayant 
plus  d'autre  concurrent  qu'Antoine,  il  reprend   les 
armes  pour  acquérir   enfin,  sans  aucune  ombre  de 
partage,  le  pouvoir   suprême.  Vainqueur .  d'Antoine 
dans  la  journée  d'Actium ,  au  2  septembre  de  l'an  3 1 , 
Octave,  seul  maître  du  monde,  prend  ce  magique  nom 
d'Auguste  qui,  aujourd'hui  encore,  affaiblit  ou  même 
efface  le  souvenir  de  ses  crimes,  et  ne  rappelle  que  la 
gloire  littéraire  de  son  siècle.  Pourtant,  une   vaste 
part  de  cette  gloire  appartient  à  l'un  des  derniers  amis 
de  la  république,  bienfaiteur  et  victime  de  cet  OctaVe , 
&   Cicéron,  le  précepteur  et  le    modèle  des  grands 
écrivains,  philosophe  illustre,  le  premier  des  orateurs; 
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et  qui,  dans  ses  lettres  à  Quiutus  son  frère ,  à  Brutus 
et  surtout  à  Atticus,  nous  a  liasse  les  plus  instructifs 
mémoires  sur  les  événements  de  ce  siècle. 

L'éloquence,  éteinte  dans  la  Grèce  asservie,  avait  dû 
renaître  au  sein  de  la  république  romaine.  Cependant, 
au  troisième  siècle  avant  notre  ère,  à  peine  encore 
apercevons-nous  dans  Rome  quelques  orateurs  exercés , 
quand  déjà  nous  y  distinguons  des  poètes  illustres, 
tels  que  Livius  Andronicus,  Ënnius  et  Plante.  C'est 
uii  phénomène  que  reproduit  en  tout  lieu  l'histoire 
littéraire,  et  l'on  dirait  que  la  prose  ne  devient  acces^^ 
sible  que  lorsqu'on  s'est  élevé  au-dessus  d'elle.  Les 
plus  anciens  orateurs  romains  dont  on  ait  conservé 
quelque  souvenir,  sont  les  deux  Gracques ,  les  Scipions , 
Caton  le  Censeur,  qui  ne  précèdent  que  d'un  siècle 
Antoine  et  Crassus,  Sulpicius  et  Cotta,  Brutus  et  Cé- 
sar, Messala,  Hortensius  et  Cicéron.  Cicéron  est  le  seul 
dont  nous  possédions  les  discours ,  et  nous  ne  connais- 
sons les  autres  que  par  le  soin  qu'il  a  pris  de  les  carac- 
tériser. Mais  seul  il  suffit  à  la  gloire  immortelle  de 
l'éloquence  romaine.  Un  écrivain  moderne  dit  de  Démos- 
thène,  c'est  un  orateur,  et  de  Cicéron ,  c'est  qn  avocat; 
et  comme  ce  moderne  se  connaît  en  éloquence,  parce 
que  c'est  Jean-Jacques  Rousseau,  ou  ne  peut  trop 
s'étonner  de  la  légèreté  d'un  tel  jugement.  Cicéron  , 
dans  ses  cinquante-six  harangues,  a  traité  des  sujets 
fort  divers,  qui  ne  sauraient  avoir  tous  le  même  inté- 
rêt; mais  aucun  ne  reste  aride  entre  ses  mains,  et  il 
n'en  est  point  de  si  imposant  que  son  éloquence 
n'agrandisse.  Il  imprime  à  Verres  des  flétrissures  si 
profondes  qu'elles  ont  atteint  jusque  dans  notre  âge 
les  imitateurs  de  ce  proconsul  oppresseur.  Quoi  qu'ait 
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écrit  Salluste  sur  Catiliaa,  aous  ne  sentons  ks  périls 
de  Rome  qu'en  écoutant  lorateur  qui  les  a  cfétournés. 
Lisons-nous  le  discours  pour  Archias?  jamais  un  plus 
digne  hommage  n'a  été  offert  par  Téloquence  à  la 
poésie.  Mais  oîi  trouver  plus  d'énergie  et  de  méthode 
que  dans  la  défense  de  Milon,  plus  d'urbanité  et  dé 
grâces  que  dans  le  remerciement  pour  Marcellus ,  plus 
d'entraînement  et  de  pathétique  que  dans  l'oraison 
pour  Ligarius?  Ce  n'est  en  effet  qu'une  prière;  mais 
une  de  ces  prières  que  la  poésie  a  divinisées ,  qui  sont 
filles  de  Jupiter  et  toutes-puissantes  comme  lui.  Si 
quelques  mouvements  de  Démosthène  plus  sublimes , 
il  est  vrai ,  que  ceux  de  Cicéron ,  suffisaient  pour  com- 
penser tout  le  resté,  la  prééminence  de  l'orateur  athé*' 
nien  serait  incontestable.  Mais  s'il  convient  d'envisager 
tous  les  caractères  et  tous  les  monuments  de  leurs  gé- 
nies, nous  admirerons  plus  constamment,  dans  l'orateur 
de  Rome ,  l'étendue  des  idées,  la  délicatesse  de  l'es- 
prit, la  plénitude  et  la  majesté  du  style,  le  talent  d'ins^ 
truire  et  d'émouvoir,  surtout  l'accent  de  cette  intacte 
probité,  qu'on  doit  considérer  comme  une  moitié  de 
l'éloquence ,  s'il  est  vrai  que  l'orateur  soit ,  ainsi  que 
l'a  dit  Cicéron,  un  homme  de  bien  habile  dans  l'art 
de  parler.  Ceiix  qui  adopteront  cette  définition  seront 
peu  disposés  à  préférer  Démosthène  ou  Eschine.  Aucun 
Harpalus,  aucun  Philippe  n'a  corrompu  Cicéron;  et  les 
juges  sévères  qui  penseraient  que  son  courage  n'a  pas 
toujours  égalé  ses  périls ,  le  compteraient  du  moins  au 
nombre  des  derniers  amis  de  la  liberté  romaine.  Ils 
avoueraient  que  celui  de  tous  les  hotnnies  qui  a  le  pltis 
vivement  senti  le  besoin  d'une  renommée  vaste  et 
immortelle,  a  pourtant  aimé  sa  patrie  aussi  passionné- 

VI  7 
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inent  que  la  gloire.  Jugeoiis-Ie  comme  l'oat  jugé  les 
triumvirs,  quand  ils  l'ont  trouvé  digne  de  ne  pas  sur- 
vivre à  la  liberté  publiq  ue. 

Des  historiens  célèbres  qu^a  produits  le  même  siècle , 
César,  Salluste ,  Varron ,  Trogue-Pompée ,  Tite-Live , 
il  n'y  a  que  les  deux  derniers  qui  aient  écrit  sous  le 
règne  d'Auguste.  Avant  ce  règne  aussi,  la  poésie  latine 
s'était  montrée  pittoresque  et  précise  dans  les  chants 
philosophiques  de  Lucrèce,  souvent  élégante  et  à  la 
fois  énergique  dans  les  productions  de  Catulle,  Tibulle 
et  Properce.  Mais  sous  Auguste  enfin ,  il  le  faut  avouer, 
Ovide  la  sut  rendre  plus  féconde  et  plus  flexible; 
Horace  et  Virgile,  plus  pure  et  plus  puissante,  plus 
riche  d'harmonie,  de  pensées  et  d'images.  Après  de 
tels  noms,  je  ne  puis  proférer  ceux  d'un  Méléagre, 
d'un  Scymnus,  d'un  Gabrias,  seuls  poètes  grecs  dé 
èette  époque.  Du  moins  la  liste  des  prosateurs  grecs 
serait  ici  plus  nombreuse  :  elle  comprendrait  les 
romanciers  Conon  et  Parthénius,  les  chroniqueurs 
Memnon  et  Nicolas  de  Damas  y  l'astronome  Géminus; 
les  grammiairiens  Dénys  de  Thrace  et  Didyme  d'Alexan* 
drie  ;  noms  plus  ou  moins  obscurs,  auxquels  on  ne  peut 
joindre  que  deux  noms  célèbres,  ceux  des  historiens 
Denys  d'Haliôarnasse  et  Diodore  de  Sicile. 

Sylla  avait  pris  Athènes  eii  86  et  l'avait  livrée  au 
pillage;  la  Grèce  entière  n'était  plus,  sous  le  nom 
d'Achaïe,  qu'une  province  roniaine.  £t  cependant  les 
Romains  les  plus  distingués  allaient  encore  étudier 
chez  les  Athéniens  la  philosophie  et  la  littérature, 
quoique  transplantées  depuis  longteroipç  dans  l'école 
d'Alexandrie.  La  Grèce  dut  aux  arts  qu'elle  avait 
agrandis,  et  dont  le  culte  n'était  pas  encore  éteint  ad 
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milieu  d'elle,  quelques    tempéraments  aux  malheurs 

de  sa  servitude.  «  Écrasée ,  dit  M ably ,  sous  le  poids  de 

«ses  propres  divisions  et  de  la  puissance  romaine,  la 

«  Grèce  conserva  une  sorte  d^empire,  mais  bien  hono- 

«rable,  sur  ses  vainqueurs.  Ses  lumières  et  son  goût 

«  pour  les  lettres,  la  philosophie  et  les  arts,  la  vengè- 

cc  rent,  pour  ainsi  dire,  de  sa  défaite,  et  lui  soumirent 

ff  l'orgueil  des  Romains.  Les  vainqueurs  devinrent  les 

a  disciples  des  vaincus,  et  apprirent  une  langue  que  les 

<(  Homère,  les  Pindare,  les  Thucydide,  les Xénophon, 

«  les  Démosthène,  les  Platon,  les  Euripide,  etc.,  avaient 

«V  embellie  de  toutes  iés  grâces  de  leur  esprit.  Des  ora- 

«  teurs    qui    charmaient  déjà   Rome,  allèrent    puiser 

(V  chez  les  Grecs  ce  goût  fin  et  délicat,  peut-être  le  plus 

«  rare  des  talents,  et  ces  secrets  de  lart  qui  donnent 

«  au  génie  une  force  nouvelle  (ils  allèrent  en  un  mot 

a  se   former  au  talent  enchanteur  de  tout  embellira 

«  Dans  les  écoles  de  philosophie,  oii  les  Romains  les 

a  plus  distingués  se  dépouillaient  de  leurs  préjugés, 

(c  ils  apprenaient  h  respecter  les  Grecs  ;  ils  rapportaient 

«  dans  leur  patrie  la  reconnaissance  et  Tadmiration ,  e\ 

a  Rome    rendait  son  joug   plus  léger  :  elle  craignait 

a  d'abuser  des  droits  delà  victoire;  et  par  ses  bienfîûtâ 

€t  distinguait   la    Grèce   des  autres   provinces  qu'elle 

«  avait  soumises.  Quelle  gloire  pour  les  lettres,  d'avoir 

«épargné  au  pays  qui  les  a  cultivées  des  maux  dont 

«  ses  législateurs,  ses  magistrats  et  ses   capitaines  n'a- 

«  valent  pu  le  garantir!  elles  sont  vengées  du  mépris 

«  que  leur  témoigne  l'ignorance ,  et  sûres  d'être  respec- 

ck  tées,  quand  il  se  trouvera  d'aussi  justes  appréciateurs 

«  du  mérite  que  les  Romains.  » 

Nous  avons  vu  liii  nouveau  temple  des  uiuses  s'é- 

7. 
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lever  en  Egypte,  sous  les  deux  premiers  Ptolémées. 
Mais  la  race  de  ces  rois  tombait  en  décadence.  Déjà, 
dans  le  deuxième  siècle  avant  J.  C,  leur  histoire  n^a 
été  qu'un  tissu  de  révolutions  et  de  forfaits  :  en  Tannée 
loo,  Soter  II,  détrôné  par  sa  mère  Cléopâtre,  était 
relégué  en  Chypre,  et  son  frère  Alexandre  I*'  régnait 
sur  les  Égyptiens  avec  elle.  Cette  ambitieuse  princesse 
méditait  la  chute  d'Alexandre,  qui  la  prévint,  et  crut 
s'affermir  en  l'assassinant.  Il  parait  qu'on  lui  aurait 
pardonné  ce  crime  :  mais  il  enleva  le  cercueil  d'or 
d'Alexandre  le  Grand,   et  cette   profanation  suscita 
contre  lui  la  fureur  du  peuple.  Il  prend  la  fuite  ;  Soter  II 
revient  et  remonte  sur  le  trône,  qu'occupent  après  lui 
sa  fille  Bérénice  et  Alexandre  II,  fils  d'Alexandre  1^. 
La  couronne  achève  ensuite  de  se  flétrir  sur  le  front 
dePtolémée  Aulétès ,  qui  ne  se  soutient  qu'en  mendiant 
ou  en  achetant  la  protection  des  Romains.  Il  mourut 
en  Si  :  sa  fille  Cléopâtre  hérita  de  sa  faible  puissance,  et 
^la  partagea  successivement  avec  deux  frères,  dont  le 
premier  n'est  connu  que  par  son  horrible  attentat  sur 
lesjours  de  Pompée  fugitif.  Le  deuxième  mourut  empoi- 
sonné par  cette  Cléopâtre  elle-métoe,  qui  donna  le  titre 
de  roi  à  Césarion,  son  fils  ^  dont  Jules  César  était  cru 
le  père.  D'autres  princesses  égyptiennes  avaient  portée 
<:omme  je  viens  de  le  dire,  ce  même  nom  de  Cléopâtre  : 
c'est  celle-ci  qui  l'a  rendu  célèbre ,  en  j  attachant  les 
souvenirs  de  sa  beauté ,  de  ses  intrigues ,  de  son  luxe 
et  de  son  audacieux  caractère.  Pompée,  Jules  César, 
Antoine  ont  subi,  l'un  après  l'autre,  l'empire  de  ses 
charmes:  quand  la  bataille  d'Actium  eut  décidé  du  sort 
des  princes  et  des  peuples,  Cléopâtre  ne  voulut  pas 
tomber  au  pouvoir  d'Octave;  elle  se  donna  la  mort 
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en  Tan  3o,  et  l'Egypte  devint  une  province  romaine. 
I^  royaume  de  Bithynie  était  réduit  à  cette  dépen- 
dance  depuis  75,  époque  de  la  mort  de  Nicomède  III, 
qui,  par  son  testament,  avait  légué  ses  États  au  peuple 
romain.  La  Syrie  fut  soumise  en  65  par  Pompée,  qui 
en  chassa  le  dernier  roi ,  Ântiochus  XIII ,  déjà  insulté 
par  le  proconsul  Verres,  et  dépossédé  en  partie  par 
le  roi  d'Arménie,  Tigrane  II.  Ce  Tigrane  est  l'un  des 
monarques  qui  se  sont  le  plus  illustrés  durant  ce  siè- 
cle, en  résistant  à  l'ambition  et  aux  armes  des  Romains. 
Us  ^obligèrent  cependant  h  rompre  son  honorable  al- 
liance avec  le  roi  de  Pont,  Mithridate  Eupator,  le  plus 
célèbre  ennemi  de  Rome  depuis  Annibal.  Durant  qua- 
rante ans  de  guerre,  Mithridate,  intrépide  dans  les 
combats ,  indomptable  dans  les  revers ,  actif  après  les 
victoires,  envahit  et  perdit  toutes  les  contrées  de.  la 
Grèce  et  de  l'Asie  Mineure;  il  perdit  et  reconquit  son 
propre  royaume;  jusqu'à  ce  que,  vaincu  par  Pompée, 
il  résolut  en  63  de  cesser  de  vivre ,  ne  pouvant  plus 
régner  ni  combattre.  Son  fils  Pharnace  fit  de  vaines 
tentatives  pour  se  rétablir  dans  le  Pont;  Jules  César  y 
entra  en  vainqueur  après  la  journée  de  Pharsale;  et 
un  prétendu  roi,  nommé  Polémon,  que  les  Romains 
y  installèrent,  n'y  fut  que  leur  lieutenant.  En  Cappadoce, 
Ariobarzane  subissait  la  destinée  des  faibles  au  milieu 
des  querelles  des  forts.  Les  Arméniens  le  dépossédaient; 
les  Romains  le  replaçaient  sur  le  trône;  Mithridate 
l'en  faisait  descendre  ;  il  y  remontait  par  la  volonté  de 
Sylla;  renversé  par  Tigrane ,  il  allait  chercher  un  asile 
à  Rome,  et  Pompée  le  ramenait  en  Cappadoce.  Après 
lui,  Arcbélaûs  porte  encore  le  titre  de  roi,  sous  le  bon 
plaisir  et  les  ordres  des  Romains.  Chez,  les  Parthes,  après 
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treize  aunées  d'interrègne  ou  d'anarchie,  dont  les  Ar- 
méniens profitèrent  pour  envahir  et  ravager  plusieurs 
cantons ,  le  trône  se  releva  et  parut  même  s'afTermir. 
Une  administration  sage  ou  heureuse  valut  à  Phraate 
le  surnom  de  Dieu,  mais  ses  fils  l'assasdipèrent;  Yaioé^ 
Mithridate  Œ,  fut  installé,  détrôné,  entraîné  dans  une 
guerre  civile.  Sa  mort  y  mit  fin ,  et  son  rival  Orode 
demeura  seul  e^  possession  du  pouvoir.  Orode  osa  se 
mesurer  avec  les  Romains  :  Crassus ,  attiré  par  l'espoir 
de  ravir  les  trésors  des  Parthes,  conduisit  chez  eux  une 
armée   que  leur  général  Suréna  tailla  en  pièces.  La 
mort   de  Crassus  fut  vengée  par  la  victoire  que  les 
Romains  remportèrent  sur  Pacorus,  fils  d'Orode.  In- 
consolable de  cette  disgrâce,  Orode,  en  87,  abdiqua  le 
pouvoir  suprême  et  en  investit  son  fils  Phraate,  qui, 
pour  en  être  plus  sûr,  étrangla  l'infortuné  vieillard  au- 
quel  il  devait  la  vie  et  le  trône. 

Les  annales  des  Juifs  présentent  durant  ce  siècle  les 
pontificats  d'Aristobule,  d'Alexandre  Jannée,  d'Hyr- 
can  II,  et  le  règne  dllérode.  Hyrcan  II  eut  un  rival 
dans  Aristobule  II,  que  soutenait  en  Judée  une  fiiction 
puissante.  Pris  pour  juge  entre  l'un  et  l'autre ,  Pompée 
s'empara  de  Jérusalem  en  63 ,  et  la  Judée,  plus  que 
jamais  dépendante  des  Romains ,  reçut  d'eux  des  pro- 
curateurs ou  gouverneurs,  un  tétrarque  et  enfin  un 
roi  dans  la  personne  d'Hérode.  Celui-ci  était  né  à  As* 
calon  :  il  dut  son  élévation  à  Antoine,  dont  il  avait 
épousé  la  cause,  et  sut  néanmoins,  après  la  bataille 
d'Actium ,  gagner  les  bonnes  grâces  d'Octave.  Hérode 
a  fait  périr  le  grand  prêtre  Hyrcan,  puis  sa  propre 
épouse  Mariamno,  la  mère  de  celle-ci,  Alexandra, 
deux  de  ses  propres  fils  et  plusieurs  autres  personnages 
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de  sa  cour  :  il  rebâtit  le  temple,  Tan  19  avant  J.  C.  9 
et  presque  en  même  temps ,  il  construisit  un  théâtre 
et  un  amphithéâtre,  où  se  célébraient,  dans  Jérusalem, 
des  fêtes  en  l'honneur  d'Auguste.  Il  consacra  même  un 
temple  et  une  ville  à  cet  empereur  ;  et  obtint  lui-même 
beaucoup  d'hommages,  par  exemple,  le  surnom  de 
Grand.  Vous  savez  que  sa  mort  aboutit  à  peu  près  à 
l'ouverture  de  l'ère  chrétienne. 

Les  annales  de  la  dynastie  Han  chez  les  Chinois, 
durant  les  cent  dernières  années  avant  notre  ère,  n'of- 
frent aucune  époque  bien  mémorable;  il  convient  plu- 
tôt de  faire  mention  d'Odin  ou  Siggé  Odin,  que  cer- 
taines traditions  attachent  à  ce  siècle.  C'était,  dit-on, 
un  Scythe  qui,  ayant  pris  le  parti  de  Mithridate  contre 
les  Romains,  et  poursuivi  par  eux,  s'enfuit  dans  la 
Scandinavie,  y  porta  sa  mythologie ,  fonda  Odensée ,  et 
devint  le  législateur,  le  prophète  du  nord  de  l'Europe. 
Il  a  été  plus  d'une  fois  confondu  avec  le  dieu  Odin,bien 
plus  antique  (dont  je  vous  ai  déjà  parlé).  Vous  savez 
que  souvent  un  même  nom  a  servi  à  désigner  à  la  fois 
un  personnage  divin,  dont  on  reculait  l'histoire  dans 
la  plus  profonde  nuit  des  âges,  et  le  prophète  ou 
l'envoyé,  instituteur  du  culte  consacré  à  cette  divi- 
nité et  à  celles  dont  on  la  supposait  environnée. 

Les  résultats  généraux  des  annales  antérieures  à  Tère 
vulgaire  consistent  dans  les  premiers  progrès  des  sociétés^ 
dans  le  développement  des  arts  et  des  sciences,  dans 
quelques  institutions  favorables  à  la  liberté  ou  à  ce 
qu'on  prenait  pour  elle,  dans  la  formation  de  plusieurs 
^nds  empires,  et  dans  leur  dissolution  en  petits 
États.  Tout  porte  à  croire  que  Sésostris,  au  quinzième 
siècle  avant  J.   C,  acquit  un  vaste  pouvoir  et  que 
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rÉgypte  dominait  alors  sur  plusieurs  contrées  de  l'A- 
frique, de  TAsie  et  même  de  TEurope  orientale.  Bien- 
tôt cette  énorme  puissance  se  décompose  ;  et  deux  cents 
ans  après,  il  s'en  forme  une  semblable  en  Assyrie, 
sous  Ninus.  Mais  cette  puissance  s'écroule  à  son  tour, 
et  jusqu'au  sixième  siècle,  on  voit  naître  en  diverses 
parties  de  l'Asie,  dans  la  Grèce,  en  Italie,  un  grand 
nombre  de  cités ,  de  républiques ,  de  monarchies ,  dont 
chacune  est  contenue  en  d'assez  étroites  limites.  Cyrus 
parait  :  il  réunit  à  la  Perse,  la  Médie,  la  I<ydie,  l'Assyrie  et 
d'autres  États;  et  lorsque  son  fils  Cambyse  y  a  joint 
aussi  l'Egypte,  la  Perse  maîtrise  une  immense  partie 
de  la  terre  alors  connue.  Deux  siècles  et  la  courageuse 
activité  des  Grecs  suffisent  pour  dissoudre  cet  empire, 
jusqu'à  ce  que  le  roi  de  Macédoine ,  Alexandre ,  vienne 
enchaîner  sous  un  joug  commun  la  plupart  des  peu- 
ples. Nous  avons  vu  comment,  aussitôt  après  la  mort  de 
cet  ennemi  du  monde,  ses  conquêtes,  encore  mal  ras- 
semblées, se  sont  partagées  entre  ses  nombreux  et 
faibles  successeurs ,  et  par  quels  degrés  les  Rouiaios 
sont  parvenus  à  les  recueillir  presque  toutes  l'une  après 
l'autre ,  pour  les  soumettre  au  despotisme  que  leurs  dis- 
cordes et  leurs  vices,  fruits  de  leur  gigantesque  puis- 
sance, leur  imposaient  à  eux-mêmes.  Ces  alternatives 
politiques  d'agrandissements  et  de  morcellements ,  effets 
nécessaires  de  l'état  permanent  de  guerre  auquel  le 
genre  humain  semblait  s'être  condamné,  imitaient  en 
quelque  sorte  les  mouvements  et  les  révolutions  de  la 
nature  même,  qui,  tour  à  tour,  forment  et  dissolvent 
des  agglomérations  diverses.  Si  ces  vicissitudes  de  con- 
quêtes et  de  déchirements  doivent  se  renouveler  sans 
cesse,  on  ne  peut  trop  plaindre  la  destinée  de  l'espèce 
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humaine,  qui  paye  toujours  si  cher  la  formation,  la 
décadence  et  la  ruine  des  grands  empires.  Il  n'y  a 
pourtant  d'obstacles  ou  de  remèdes  à  ces  calamités  que 
dans  le  développement  des  facultés  intellectuelles^  dans 
l'instruction  des  rois  et  des  peuples,  dans  les  progrès 
des  arts,  des  lettres  et  des  sciences,  dans  la  justice  et 
l'efficacité  des  lois  civiles  et  surtout  des  lois  politiques. 
Tout  ce  que  nous  avons  pu  saisir  d'intervalles  heureux 
ou  lucides  dans  ce  long  cours  d'égat-ements ,  de  mal- 
heur(|  et  de  crimes,  n'est  dû  qu'à  la  puissance  de  la 
pensée,  aux  chefs-d'œuvre  des  beaux-arts,  surtout  de 
l'art  d'écrire  y  et  au  très-petit  nombre  de  principes 
vrais,  de  dispositions  sages  qui  se  peuvent  rencontrer 
dans  certaines  législations  antiques,  par  exemple  dans 
celles  de  Lycurgue,  de  Solon  et  des  Romains. 

Si,  avant  d'entamer  Tère  vulgaire,  il  fallait  rappeler 
les  dix  siècles  qui  la  précèdent  en  les  désignaut  chacun 
par  le  nom  dont  la  gloire  e$t  la  plus  pure  et  se  rat- 
tache le  mieux  aux  progrès  de  l'esprit  humain,  je  vous 
proposerais,  pour  les  trois  premiers  de  ces  siècles  ,  les 
noms  d'Homère,  deLycurgueetde  Numa;  pour  les  quatre 
siècles  suivants,  les  noms  de  Thaïes,  de  Soloo,  de 
Socrate  et  d'Aristote;  pour  les  trois  derniers ,  les  uoms 
d'Ârchimède,  d'Hipparque  et  de  Cicéron.  L'un  de  ces 
dix  noms,  celui  de  Numa,  est,  je  l'avoue,  très-ha- 
sardé;  c'est  un  personnage  que  nous  ne  pouvons 
guère  connaître  ni  apprécier;  mais  le  huitième  siècle 
n'en  offrirait  aucun  qui  dût  être  préféré.  Thaïes  appar- 
tient au  sixième  siècle  autant  quau  septième;  il  a  vécu 
dans  Fun  et  dans  l'autre  :  j'applique  son  nom  au  sep- 
tième^ qui  ne  nous  en  fournirait  aucun  autre  d'aussi 
justement  célèbre.  Au  surplus,  cette  nomenclature  ne 
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serait  destinée  qu'à  aider  la  mémoire,  et  qu'à  donner 
des  titres  généraui  aux  faits  historiques  dont  nous 
avons  composé  le  tableau  de  ces  dix  siècles. 

Le  nom  d'histoire  ancienne,  qui  convient  à  tout  ce 
qui  nous  a  jusqu'ici  passé  sous  les  yeux,  peut  s'éten- 
dre à  quelques-uns  des  siècles  suivants  ;  toutefois  une 
ligne  de  démarcation  se  trouve  ici  tracée  par  Père 
chrétienne  y  qui,  à  la  vérité ,  ;ie  s'est  introduite  et  n'a 
été  usitée  que  beaucoup  plus  tard,  ainsi  que  je  vous 
l'ai  exposé,  mais  que  l'on  fait  partir  de  l'époque  à  la- 
quelle on  a  rapporté  l'origine  du  christianisme.  Les 
cinq  premiers  siècles  de  cette  ère  sont  une  sorte  de 
prolongement  de  l'histoire  ancienne  :  ils  embrassent 
les  destinées,  la  décomposition  de  l'empire  romain,  sa 
division  en  empire  d'Orient  et  d'Occident,  et  la  chute 
de  celui  d'Occident  sous  Augustule,  en  476.  A  partir 
de  ce  terme  ou  bien  de  l'an  5oo,  nous  avons  déjà  ap- 
pliqué le  nom  de  moyen  âge  aux  neuf  cents  années 
qui  se  terminent  avec  le  quatorzième  siècle,  et  intitulé 
modernes,  les  quatre  derniers,  savoir  le  quinzième  , 
le  seizième,  le  dix-septième  et  le  dix-huitième.  Voilà 
donc  trois  parties  de  l'ère  vulgaire  :  la  première,  sa- 
voir celle  qui  se  compose  des  cinq  premiers  siècles  et 
qui  complète  l'histoire  ancienne,  nous  occupera  dans 
la  prochaine  séance. 
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LES   CINQ  PAEIIIIERS  SIECLES  DE   l'ÈRE   VULGAIRE. 

Messieurs  9  la  plupart  des  peuples  sous  le  joug  des 
Romains,  €^t  les  Romains  sous  celui  d'Octave  :  tel  est  l'é- 
tat  du  monde  politique  au  commencement  de  l'ère  vul- 
gaire.  Rome  avait  permis  aux  nations  ses  tributaires  et 
ses  esclaves  de  conserver  leurs  institutions  civiles  et  re« 
ligieuses,qui,  en  général^  ne  consistaient,  comme  les 
siennes,  quen  traditions  vagues,  en  usages  variables. 
I^  religion  populaire  n'était  qu'un  amas  d'idées  poéti- 
ques, qu'une  mythologie  indéfinie  de  sa  nature,  qui 
admettait  tous  les  genres  de  fictions  et  de  supersti- 
tions. Quoique  l'astronomie  et  les  souvenirs  historiques 
en  eussent  fourni  les  principaux  éléments,  il  restait 
tant  de  mobilité  dans  les  détails,  que  l'étude  nous  en 
est  aujourd'hui  difficile,  et  qu'à  vrai  dire,  nous  ne 
venons  pas  à  bout  d'en  composer  un  système.  Ni  les 
Grecs,  ni  les  Romains  n'ont  eu  de  code  religieux,  de 
corps  de  doctrine  théologique  :  le  reproche  d'impiété 
ne  s'est  appliqué  chez  eux  qu'au  pur  athéisme,  ou 
bien  à  des  outrages  par  trop  directs  soit  aux  opinions 
populaires,  soit  anx  intérêts  des  gouvernements.  Nous 
voyons  qu'on  pouvait  impunément  parler  des  anciens 
dieux  et  même  des  nouveaux  avec  une  extrême  fami- 
liarité; amplifier,  restreindre  et  modifier  librement  les 
légendes  des  uns  et  des  autres.  Il  s'était  élevé  quel- 
quefois des  persécutions  et  même  des  guerres  religieu- 
ses :  mais  Tindétermination  des  doctrines  et  leur  ca* 
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raclère  poétique  limitaient  ce  genre  de  dissensions  et 
en  modéraient  la  violence.  Depuis  Aristote  jusqu'à 
Çicéron,  les  progrès  de  la  philosophie  et  des  sciences 
exactes  avaient  détruit  presque  tous  les  germes  d'in- 
tolérance, et  ^n  même  temps  diminué  Tempire  des  idées 
et  des  pratiques  superstitieuses.   Les   cinq   premiers 
siècles  de  l'ère  vulgaire  vont  amener  la  décadence  et 
l'abolition  des   mensongères  religions  de  Tantiquité; 
mais  le  pouvoir  absolu  d'Auguste  n'en  deviendra  pas 
moins,  entre  les  mains  de  ses  successeurs,  une  tyrannie 
effrénée,  qui  ne  s'affaiblira  que  par  ses  excès.  Peu  à 
peu,  les  Romains  et  leurs  maîtres  perdront  les  moyens 
de  retenir  sous  leur  joug  une  si  vaste  partie  de  la  terre  : 
l'empire  se  divisera;  celui  d'Occident  se  dissoudra;  les 
peuples  s'affranchiront  par  degrés;  des  hordes  barba* 
res,  des  bandes  errantes  viendront  fonder  de  nouveaux 
États;  les  anciennes  croyances  se  flétriront  et  tombe- 
ront de  vétusté  :  un  autre  système  politique  et  reli- 
gieux s'établira  sur  la  terre,  ou  du  moins  en  Europe, 
dans  l'Asie  occidentale  et  dans  le  nord  de  l'Afrique. 

Auguste  régnait  depuis  trente  ans;  j'ai  déjà  dit  que 
les  chefs-d'œuvre  de  la  poésie  latine  ont  à  jamais  il- 
lustré ce  règne,  et  jeté  un  voile  sur  les  proscriptioiis 
par  lesquelles  s'était  annoncé  cet  empereur.  Il  eut  qua- 
tre femmes,  Servilia,  Clodia,  Scribonia  et  Livie.  Les 
deux  premières  furent  répudiées;  la  troisième  le  6t 
père  de  Julie.  Il  n^ourut,  l'an  i4  de  notre  ère,  empoi- 
sonné peut-être  par  la  quatrième.  Il  avait  associé  à 
l'empire  Tibère ,  fils  de  cette  même  Livie  et  de  Claude 
Néron ,  et  lui  avait  fait  épouser  Julie.  Le  sombre  Ti- 
bère, vindicatif  sur  le  trône,  et  vieillard  dissolu,  est 
célèbre  par  sa  dissimulation  profonde  et  cruelle,  par 
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ses  crimes  et  par  ceux  de  ses  courlisans,  par  de  lion- 
teuses  débauches,  que  sa  retraite  à  Caprée  ne  cachait 
point,  et   qui,  du  fond  d'une  solitude,   scandalisaient 
l'univers.  Il  a  sacrifié  à  sa  politique  et  à  ses  défiances 
d'illustres  victimes,  comme  Germanicus,  et  d'ignobles; 
comme  Séjan.  L'an  87,  Caligula,  indigne  fils  de  Ger- 
manicus et  de  la  première  Agrippine,  et  plus  digne 
élève  de  Tibère,   parvient  au   trône;   il  y  porte  les 
vices  et  non  les  talents  de  son  prédécesseur;  il  épuise 
dans  un   règne  de    quatre    années  tous   les  délires 
d'une  tyrannie  sanguinaire,  d'un  sot  orgueil  et  d'un 
vil  libertinage;  et  l'on  ne  peut  dire  à  quels   excès 
l'eussent  entraîné    sa    barbarie    et  sa    démence,  si 
Chéréas,  l'un  de  ses  gardes,  ne  se  fût  hâté  de  l'as- 
sassiner le  a4  janvier  de  l'an  4'*  Claude,  oncle  dé 
Caligula,  continue  d'avilir  la  puissance  et  de  désoler 
la  terre  :  proscripteur  par  faiblesse  et  débauché  par 
ostentation,  il  tombe  dans  l'extrême  stupidité.  La  se- 
conde Agrippine,  sa  cinquième  femme,  l'empoisonna; 
la  quatrième  l'avait  couvert  d'opprobre ,  c'était  Messa- 
line.  Mais  il  était  réservé  à  Néron  de  surpasser  en  fé- 
rocité, en  ignominie,  les  tyrans  qui  l'avaient  précédé 
et  ceux  qui  devaient  le  suivre.  Assassin  de  son  frère 
Britannicus,  de  sa  mère  Agrippine,  de  sa  tante  Domi- 
tia,  de  sa  femme  Octavie,  de  sa  maîtresse  Poppée,  de 
son  précepteur  Sénèque,  de  son  ministre  Burrhus,  de 
Gorbulon,  le  général  de  ses  armées,  il  incendie  les  trois 
quarts  de   la   ville  de  Rome,  et  inonde  de  sang  ce 
qu'il  n'a  pas  couvert  de  cendres.  Il  se  montre  jalout 
non-seulement  d'être  le  plus  vicieux  des  hommes,  mais 
encore  de  le  paraître ,  et  n'est  content  de  ses  débauches 
et  de  ses  crimes  que  lorsqu'il  a  pu  leur  donner  une  écia- 
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tante  publicité.  Pendaut  quatorze  ans ,  de  54  à  68 ,  on 
conspire  en  vain  contre  lui  presque  chaque  jour  :  à  la  fin 
pourtant  le  sënaty  qui  s'est  prosterné  devant  Néron,  qui 
a  divinisé  tous  sescaprices^  le  proscrit  avec  la  même  lâ- 
cheté. Galba  est  proclamé  auguste  et  arrive  d'£spagne  à 
Rome,  tandis  que  Julius  Vindex  se  dit  empereur  dans  les 
Gaules, Macer  eu  Afrique,  Fontéius  Capito  en  Germa- 
nie. Après  que  les  courtisans  ont,  durant  sept  niois; 
gouverné  et  dépravé  le  vieuiL  et  avare  Galba ,  les  pré- 
toriens l'assassinent  et  défèrent  Tempire  à  l'ardent  et 
prodigue  Othon,  qui,  trois  mois  après,  se  donne  la  mort, 
quand  il  se  voit  vaincu  par  Vitellius.  Celui-ci  encore 
n'achève  pas  la  première  année  de  son  règne  ;  sa  bar- 
barie et  ses  scandales  ont  lassé  en  huit  mois  la  pa- 
tience d'un  peuple  accoutumé  pourtant  à  supporter 
d'horribles  maîtres.  Yespasien ,  empereur  enfin  tolëra- 
ble,  rachète  quelques  vices  domestiques  par  un  gou- 
vernement presque  toujours  juste  et  sage;  depuis  l'aii 
69  jusqu'en  79 ,  il  répare  les  malheurs  de  Rome ,  sou* 
tnet  la  Judée,  rétablit  les  lois,  rend  aux  citoyens  l'es- 
poir de  recouvrer  leurs  droits  politiques.  Mais  il  est 
père  de  ce  Titus  plus  parfHit  modèle  des  boris  rois, 
vainqueur  des  Juifs  dès  son  jeune  âge,  vainqueur  de 
ses  propres  passions  sur  le  trône,  estimable  avant  de 
régner,  meilleur  en  régnant;  prince  ami  des  lettres, 
des  mœurs  et  même  de  la  liberté,  consolant  Rome 
des  fléaux  passés  et  des  calamités  présentes,'  remplis- 
sant de  bienfaits  vastes  et  innombrables ,  une  carrière 
hélas!  bien  courte,  abrégée  peut-être  par  son  frère  Do- 
mitien.  CeDomitien,  farouche  et  lubrique ,  nous  est  dé- 
noncé comme  l'empoisonneur  de  Titus;  et  il  mérite  au 
liioins  qu'on  l'en  soupçonne,  par  la  conduite  qu'il  a  lé- 
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nue  après  lui  avoir  succédé.  Il  recommença  Néron;  pen- 
dant quinze  ans  (8i  à  96),  il  persécuta^  dans  toutes  les 
sectes,  les  talents  et  les  lumières.  Après  lui,  le  doux  et 
&ible  Nerva  pratique  quelques  vertus  privées,  et  ne 
reprime  ni  dans  sa  cour,  ni  dans  ses  États,  aucun  dé- 
sordre  public.  Trajan  ne  monta  sur  le  trône  qu'eu  98; 
la  plus  grande  partie  de  son  règne  est  réservée  au  se- 
cond siècle. 

Vous  voyez  quel  a  été  le  premier  :  d'une  part, 
trente  années  paisibles  ou  tolérables,  dont  quatorze 
appartiennent  au  règne  pompeux  d'Auguste,  dix  à 
Yespasien,  deux  à  Titus,  deux  à  Nerva,  deux  à  Tra- 
jan; et  de  l'autre,  soixante-dix  «ans  de  forfaits  et  de 
désastres,  où  se  flétrissent  les  caractères,  où  se  cor- 
rompent dans  le  peuple  et  dans  les  grands  les  affec- 
tions naturelles  et  les  habitudes  sociales;  où  surtout  le 
sénat  romain,  se  distinguant  au  milieu  de  l'abjection 
tmiverselle  par  une  ignominie  plus  profonde,  sanc- 
tionne toutes  les  iniquités ,  rend  grâces  de  tous  les  at- 
tentais, de  tous  les  fléaux  et  jusque  des  outrages  qu'il 
reçoit  lui-même,  vil  sous  les  tyrans  affermis,  plus  vil 
encore  lorsque ,  bien  assuré  de  leur  chute  ou  prochaine 
ou  consommée,  il  proscrit  avec  une  fureur  solennelle 
les  objets  dé  ses  longues  adorations.  On  ne  peut  trop 
admirer,  en  des  temps  si  déplorables ,  l'activité  et  sur- 
tout le  caractère  de  la  littérature  latine.  Moins  pure 
et  moins  belle,  il  est  vrai,  que  dans  l'âge  précédent^ 
elle  est  plus  vaste ,  plus  riche  de  connaissances  positives 
et  d'observations  morales.  S'il  y  a  dans  les  vers  de 
Perse  moins  de  profondeur  que  d'obscurité,  si  Mar- 
tial est  trop  loin  de  Catulle,  si  rien  ne  compense  assez 
dans  Pétrone  l'extrême  licence  des  idées  et  des  images  i 
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si  les  productions  de  Silius  Italicus,  de  Valérius  Flac- 
eus  et  de  Stace  sont  trop  peu  dignes  de  Tépopée ,  on 
doit  au  moins  des  éloges  à  l'énergique  véhémence  des 
satires  de  Ju vénal,  et  il  est  difficile  de  ne  pas  recon- 
naître dans  Lucâin ,  non  certes  !  la  perfection  du  style 
et  du  goût  de  Virgile,  mais  la  pensée  et  Tâme  d'un 
grand  poète.  Toutefois  c'est  à  la  prose  latine  que  ce 
siècle  doit  sa  gloire  littéraire  :  cette  prose  embrasse 
presque  tous  les  genres,   la  géographie  dans  Pompo- 
uius  Mêla,  Fart  militaire  dans  Frontin,  la  médecine 
dans Ceisus,  l'agriculture  dans  Columelle,  la  grammaire 
et  la  critique  dans  Asconius  Pédianus,  la  rhétorique 
dans  Quintilien ,  la  morale  entière  dans  Sénèque;  toute 
la  nature ^alors  connue  et  tous  les  arts  alors  cultivés, 
dans  Pline  l'Ancien.  Pline  périt  en  79,  victime  d'une 
éruption   du  Vésuve.  Les  détails  de  sa  mort  sont  ra- 
contés par  son  neveu  Pline  le  Jeune,  qui  tient,  au-des- 
sous de  Cicéron,  l'un  des  premiers  rangs  parmi  les 
auteurs  épistolaires,  qui  a  composé  aussi  un  panégyri- 
que de  Trajan,  et  qui  s'est  montré,  dans  cet  art  de 
l'adulation  directe  et  verbeuse ,  plus  habile  et  plus  élé- 
gant qu'il  ne  convient  à  la  probité  et  à  la  dignité  d'un 
homme  de  lettres.  C'était  pourtant  un  citoyen  encore 
estimable  que  ce  Pline  le*  Jeune,  puisqu'il  futFami  de 
Tacite,  celui  des  historiens  de  l'antiquité  qui  a  su  le 
mieux  juger  et  peindre  les  tyrans. 

Avant  Tacite,  Tite-Live,  qui  mourut  vers  l'an  18, 
et  Velléius  Paterculus,  enveloppé  en  3i  par  Tibère 
dans  la  disgrâce  et  la  condamnation  de  Séjan,  s'étaient 
livrés  à  des  travaux  historiques.  Le  premier  a  laissé  uu 
magnifique  corps  d'annales  romaines, '/et  le  second 
une  simple  esquisse^  qui  mériterait  aussi  des  éloges^  si 
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la  tyrannie,  dont  il  devait  être  la  victime,  uy  était  lâ- 
chement encensée.  Après  Tacite,  et  peut-être  avant  la 
fin  du  premier  siècle,  Suétone  a  écrit  les  vies  des  douze 
Césars,  c'est-à-dire  de  Jules,  d'Auguste  et  de  leurs 
successeurs  jusqu'à  Domitien  inclusivement;  recueil 
assez  peu  estîuiable  d'anecdotes  scandaleuses,  mais 
sans  lequel  nous  ne  saurions  pas  à  quel  degré  d'oppro- 
bre le  pouvoir  absolu  peut  descendre. 

A  coté  d'une  littérature  latine  si  féconde,  il  exis- 
tait une  littérature  grecque  moins  brilLinte,  et  dans 
laquelle  toutefois  ou  distingue  encore  le  moraliste 
Épictète,  l'orateur  Dion ,  les  médecins  Dioscoride  et 
Arétée,  le  géographe  Strabon ,  Josèphe ,  l'historien  des 
Juifs;  Plutarque,  l'historien  des  grands  hommes,  Plu- 
tarque  dont  la  carrière  s'est  prolongée  dans  le  second 
siècle,  mais  dont  les  livres,  composés  en  partie  dans  le 
premier,  en  terminent  honorablement  l'histoire  litté^ 
raire. 

Voilà  quel  était,  durant  les  cent  premières  années 
de  l'ère  vulgaire,  l'état  de  la  politique  et  des  lettres. 
Tout  se  rattache  aux  empereurs  romains  ;  la  plupart 
des  peuples  n'ont  plus  d'histoire  qui  leur  soit  propre; 
et  les  faits  qu'on  pourrait  recueillir  encore  dans  leurs 
fastes  ne  sont  à  peu  près  d'aucun  intérêt.  Mais  nous 
avons  à  observer  ici  l'origine  du  christianisme.  C'est 
en  ce  siècle  qu'ont  été  composés  les  quatre  Evangiles 
dont  l'autorité  a  été  consacrée  par  l'Église,  et  quel- 
ques-uns de  ceux  qu'elle  a  rejetés  comme  apocryphes. 
On  croit  que  l'un  des  quatre  Évangiles  authentiques 
était  primitivement  écrit  en  hébreu;  les  autres  l'ont 
été  en  grec,  ainsi  que  les  Actes  et  les  Épîtres  apostoli- 
ques, qui  les  suivent,  et  l'Apocalypse,  qui  complète  le 
VL  8 
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recueil  des  livres  sacrés.  Le  surplus  de  l'histoire  des 
chrétiens  primitifs  s'est  couservë  traditionnellement 
jusqu'aux  temps  de  Jules  Africain  et  d'Ëusèbe.  Au 
premier  siècle^  le  christianisme  n'avait  point  fait  assez 
de  progrès  pour  être  bien  connu  des  historiens  et  des 
autres  écrivains  profanes.  On  cite  néanmoins  des  tex- 
tes de  Tacite  et  de  Pline  le  Jeune  qui  attestent  son 
existence  :  je  ne  parle  pas  d'un  passage  de  Josèphe,  qui 
est  écarté  par  la  saine  critique,  comme  interpolé.  On 
a  élevé  même  quelques  doutes  sur  l'authenticité  de  ces 
deux  lignes  de  Tacite  :  AuctornomirUs  ejus  ChristuSy  ' 
Tiberio  imperitanle^  per  procurcUorem  Pontium 
Pilatum  supplicia  affectas  erat;  elles  se  lisent  à  la 
suite  du  récit  de  Tincendie  de  Rome  par  Néron.  Cet 
empereur^  pour  dissiper  les  bruits  publics  qui  lui  im* 
putaieut  ce  crime,  eu  accusa  les  chrétiens, 'odieux , 
dit  rhistorien,  à  cause  de  leurs  mauvaises  actions, ^er 
flagitia  im^isos.  Cette  remarque  et  les  autres  reproches 
que  Tacite  adresse  ici  aux  chrétiens  prouvent  qu'il  les 
connaissait  fort  mal;  mais  irrésutte  toujours  de  son 
récit  que  cette  religion  nouvelle,  née  dans  la  Judée, 
avait  dès  Tannée  64  des  sectateurs  au  sein  de  la  ville 
de  Rome.  Leur  nombre  s'était  fort  accru  dans  les  di- 
verses parties  de  l'empire,  sous  Domitien,  qui  publia 
contre  eux  d'iniques  et  cruels  édits,  dont  l'exécution 
s^est  prolongée  sous  ses  successeurs.  Pline  le  Jeune,  pvo* 
consul  en  Bithynie,  écHtàTrajan  que  n'ayant  jamais 
assisté  à  Tinstruction  et  au  jugement  des  procès  contre 
les  chrétiens,  il  ne  sait  comment  se  conduire  en  ce 
genre  d'affaires:  «  Convient-il  d'avoir  égard  à  la  diffè- 
re rence  des  âges?  Doit-on  pardonnera  ceux  qui  se  re* 
«  pentent?  Est-ce  le  nom  seul  que  l'on  punit  eu  eux;  ou 
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R  ne  faut-il  rechercher  que  les  crimes?  Lieur  faute  ou 
a  leur  erreur,  continue  Pline,  est  de  s'assembler  à  un 
«  jour  marqué,  avant  le  lever  du  soleil,  de  chanter  des 
«  hymnes  en  l'honneur  du  Christ,  qu'ils  regardent  comme 
«  Dieu;  ils  s'engagent  par  «serment ,  non  à  des  actions 
a  criminelles,  mais  au  contraire  à  ne  commettre  ni  vol 
a  ni  adultère,  ni  aucune  infidélité;  ils  mangent  en  corn- 
«  mun  des  mets  innocents.  »  On  voit  que  Pline  regrette 
de  se  voir  obligé  à  user  de  sévérité  contre  des  hommes 
si  estimables,  et  il  avertit  son  maître  qu'ils  deviennent 
de  jour  eu  jour  plus  nombreux  :  multiomnis  ordinis  ^ 
omnis  œtatiSj  utriusque  sexus.  On  a  la  réponse  de 
Trajan,  qui  applaudit  à  la  prudence  et  à  la  tolérance  du 
proconsul;  l'empereur  ne  veut  pas  d'inquisition;  il 
défend  de  recevoir  des  dénonciations  anonymes  :  Cela , 
dit-il,  est  d'un  pernicieux  exemple,  et  indigne  de  notre 
siècle;  et pessimi  exemplinec  nostriseculi  esL  II  eût 
été  bien  digne  d'un  prince  et  d'un  magistrat  si^doux  et 
si  éclairés  de  comprendre  plus  nettement  qu'ils  n'a- 
vaient aucun  droit  d'interdire  ni  d'entraver  une  croyance 
religieuse  honorée  par  tant  de  vertus.  Combien  donc 
faudra-t-il  de  siècles  pour  que  toutes  les  maximes  into- 
lérantes soient  enfin  abjurées,  et  pour  que  les  chrétiens, 
qu'elles  ont  proscrits,  y  renoncent  eux-mêmes!  Ces 
lettres  de  Pline  et  de  Trajan  semblent  se  rapporter  à 
l'année  102. 

Trajan  vécut  jusqu'en  117;  administratear  habile, 
qui  l'aurait  été  bien  davantage,  si  ses  mœui*s  privées 
eussent  été  moins  déréglées.  11  s'est  distingué  par  sa 
valeur  et  par  sa  clémence  dans  ses  deux  guerres  contre 
les  Daces,  et  dans  celles  qu'il  fit  aux  Parthes  et  aux 
Persans.  Il  eut  pour  successeur  sou  fils  adoptif ,  Adrîea 
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vainqueur  aussi  des  Parthes,  et  qui,  cher  au  peuple  et 
craiut  des  grands,  étendit  sur  tous  les  points  d'un 
vaste  État  les  soins  d'une  administration  vigilante.  Il 
sentit  la  nécessité  de  connaître  les  détails  de  son  em- 
pire ;  il  eu  parcourut  les  provinces  :  aucun  monarque 
n*a  plus  voyagé  dans  Tintérieur  de  son  royaume.  On 
regrette  que  son  nom  rappelle  celui  d'Antinous;  on 
voudrait  que  la  gloire  des  bons  princes,  qui  sont  si 
rares,  fût  sans  tache;  mais  on  lui  doit  Antonin,  auquel 
il  légua  l'empire:  Adrien  mourut  en  j38  dans  la  vingt 
et  unième  an/iée  de  son  règne.  Antonin,  qui  porta  la 
couronne  impériale  jusqu'en  i6i ,  fit  profession  de 
préférer  le  salut  d'un  seul  citoyen  à  la  mort  de  mille 
ennemis  :  il  évita  la  guerre,  bannit  les  délateurs ,  dimi- 
nua les  impôts  et  adopta  Marc- Aurèle.  Avec  ce  dernier, 
la  philosophie  monta  sur  le  trône,  et  fit  pendant  dix* 
neuf  ans  le  bonheur  des  humains  :  elle  consola  les 
vaincus,  contint  les  sectaires  inquiets  et  propagea  les 
lumières;  elle  s'efforça  même  de  rendre  aux  délibéra- 
tions du  sénat  leur  indépendance  et  leur  dignité  anti- 
que ,  afin  de  ramener  dans  Rome  la  liberté  par  les 
bonnes  mœurs.  Toutefois  Marc-Aurèle  se  vit  engagé 
à  combattre  les  Parthes,  les  Germains,  les  Quades, 
les  Marcomans  ;  il  joignit  quelques  lauriers  sanglants 
aux  palmes  du  génie  et  de  la  sagesse.  Il  tient  ua  rang 
distingué  parmi  les  écrivains  de  son  siècle,  et  le  pre- 
mier, après  Titus,  parmi  les  bons  empereurs.  Ses  vertus, 
que  rehaussaient  les  vices  de  son  collègue  Lucius  Vé- 
rus,  auraient  brillé  sans  ce  contraste.  I^es  Antooins 
(on  réunit^sous  ce  nom  Marc-Aurèle  et  son  prédéces- 
seur) ont  honoré  la  secte  stoïcienne ,  déjà  digne  de 
beaucoup  d'hommages,  non  pour   ses   spéculations, 


nais  pour  la  noble  austérité  de  sa  morale  pratique.  La 
suite  de  ces  louables  règnes  fut  interrompue  depuis 
l'an  i8o  jusquea  1921  par  Commode,  qui,  né  de 
Marc-Aurèle,  ne  ressembla  qu  à  Yérus  et  à  Domitien. 
Après  avoir  échappé  à  plusieurs  conspirations,  et  s'en 
être  cruellement  vengé,  il  fut  victime  de  celle  que 
fermèrent  des  officiers  de  son  palais  avec  sa  maîtresse 
Martia.  Les  prétoriens  couronnent,  en  igS,  Pertinax, 
administrateur  éclairé ,  le  plus  illustre  guerrier  de  son 
temps;  et  trois  mois  après  qu'ils  l'ont  élevé  au  trône, 
quand  ils  voient  qu'il  ne  veut  être  ni  l'esclave  ni  l'ins- 
trument de  leur  tyrannie,  quand  il  réprime  leur  inso- 
lence, ils  l'assassinent  et  mettent  l'empire  à  l'encan» 
Quatre  enchérisseurs  se  présentent  :  Didius  Julianus, 
qu'un  équitable  arrêt  du  sénat  condamne  à  mort;  Pesi- 
cenuinus  Niger  et  Claude  Albin,  qui  sont  vaincus  par 
Septim&^vère,  le  plus  heureux  des  quatre  et  peut*être 
le  pire.  Sévère  régna  depuis  193 jusqu'en  ai  1 ,  despote 
odieux  et  guerrier  célèbre,  qui  défit  les  Parthes  et 
conquit  l'Angleterre.  Durant  les  quatre-vingts  premières 
années  du  second  siècle,  les  lettres  ont  été  honorable- 
ment cultivées  sous  de  bons  princes ,  Trajan ,  Adrien , 
Antonin  et  Marc-Aurèle  :  mais  le  penchant  de  ce  der- 
nier pour  la  métaphysique  de  Platon  et  son  goût  pour 
la  littérature  grecque  eurent  une  influence  funeste 
au  moins  aux  lettres  latines.  A  l'exception  du  roman 
d'Apulée,  du  recueil  très-utile  d'Àulu-Gelle,  des  abré- 
gés de  Florus  et  de  Justin,  et  peut-être  de  la  vie 
d'Alexandre  par  Quinte-Curce,  ce  siècle  ne  nous  a  laissé 
que  des  livres  grecs:  par  exemple ,  les  poèmes  d'Oppien, 
les  vocabulaires  de  Mœris,  de  Phrynichus  et  de  Jules 
Toilux,  la  Hbéiorique  d'Hermogène  j  les  harangues 
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d'Hérodé-Atticus  et  d'i£lius-Aristide,  les  écrits  philo* 
sophiques  de  IVfarc-Aurèle,  d'Atciooùs,  d'Albin,  de 
Maxime  de  Tyr,  de  Sextus  Ëinpiricus,  le  traité  des 
songes  d^Arlétnidore,  les  traités  de  tactique  de  Polyen 
et  d'ArrieoJes  ouvrages  historiques  du  même  Arrieu, 
ceux  d'Appien,  le  voyage  de  Pausamas  en  Grèce,  la 
géographie  et  Tastronomie  de  Claude  Ptolémée,  la 
médecine  de  Galten,  le  recueil  indigeste,  mais  sou- 
vent instructif,  d'Alliénée;  les  Dialogues  de  Lucien  el 
ses  productions  diverses;  Lucien  deSamosate,  d  abord 
sculpteur,  puis  avocat,  puis  rhéteur,  puis  greffier  ou 
préfet  en  Egypte ,  a  Gni  par  être  le  meilleur  écrivain 
et  Tun  des  hommes  les  plus  éclairés  de  son  siècle* 
Chez  lui,  une  philosophie  ingénieuse  offre  un  heureux 
mélange  de  science  et  de  scepticisme,  d'épicuréismc 
et  de  malice.  Il  eut  ce  qu'il  faut  de  raison  et  d'esprit 
pour  avoir  le  droit  d'être  satirique,  et  il  employa  ce 
périlleux  talent  contre  les  travers  des  nouveaux,  philo* 
sophes,  et  contre  les  anciens  dieux  eux-mêmes.  Il  a 
peu  ajouté  aux  idées  de  ses  contemporains ,  mais  il  en 
a  beaucoup  retranché ,  et  c'eût  été  un  grand  progrès^ 
si  le  cours  général  des  événements  n'y  eût  mis  obsta- 
cle. Au  surplus ,  il  faut  avouer  que  si  Ton  compare  la 
littérature  du  second  siècle  à  celle  du  premier,  ladéca» 
dence  de  l'art  d'écrire  est  sensible.  Il  ne  s'élève  aucun 
rival,  aucun  successeur  ni  de  Juvénal  et  deLucain,ni 
de  Sénèque  et  de  Tacite;  le  platonisme  renaît  pins 
vague  et  plus  extatique;  la  philosophie  rationnelle 
s'éloigne  de  plus  eu  plus  des  routes  de  l'expérience; 
mais  on  remarque  pourtant  certains  genres  de  connais* 
sances  positives ,  l'astronomie ,  la  géographie,  la  médc- 
ci  ne,  qui  veulent  s'étendre  et  acquérir  de  la  précision. 
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Quoiqu'il  subsistât  quelques  débris  des  sectes  d'Épi- 
cure  et  de  Pyrrlion,  la  philosophie  domiiiante  était  ua 
mélange  de  la  métaphysique  et  de  la  morale  de  Pytha- 
gore,  de  Zenon  et  de' Platon;  elle  devenait  une  sorte 
de  religion,  de  superstition  même;  car  la  divination , 
la  magie,  l'astrologie ,  toutes  les  sciences  occultes  com- 
mençaient à  s'y  allier,  entraînaient  les  imaginations 
vives,  et  séduisaient  quelques-uns  des  meilleurs  esprits. 
Cette  philosophie,  embrassée  et  secondée  parles  Anto- 
nins,  modifiait  à  certains  égards  la  religion  populaire 
ou  l'ancien  paganisme,  abolissait  les  sacrifices  humains, 
et  ce  qui  semblait  trop  licencieux  ou  trop  immoral  dans 
le  culte  de  quelques  divinités.  I^ics  Juifs,  opprimés  par 
les  Romains,  et  soutenus  par  l'espoir  d'un  libérateur, 
se  dispersaient  dans  toutes  les  provinces  de  l'empire, 
se  révoltaient  contre  l'autorité  publique^  et  laissaient 
éclater  contre  les  peuples  cette  haine  universelle  et 
implacable  dont  on  accusait  fort  injustement  les  chré- 
tiens, que  l'on  confondait  souvent  avec  eux.  Combattu 
par  les  philosophes,  par  les  prêtres  païens,  par  les 
Juifs,  et  quelquefois  persécuté  par  le  pouvoir,  le  chris- 
tianisme se  répandait  dans  l'Asie  Mineure,  en  Grèce, 
à  Alexandrie,  à  Rome,  dans  les  Gaules,  s'introduisait 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  et  jusqu'au  sein 
des  écoles  et  des  sectes  philosophiques.  Celles-ci  avaient 
contribué  à  décréditer  le  paganisme,  qui  touchait  à  la 
décrépitude  et  qu'on  s'efforçait  vainement  de  rajeunir. 
Les  chrétiens  n'ont  pas  encore  d'historiens  au  second 
siècle,  mais  ils  ont  déjà  des  écrivains  et  des  apologistes, 
Athénagore,  Justin^  Tatien,  saint  Irénée,  et  même 
saint  Clément  d'Alexandrie,  qui  avant  l'année  200  avait 
commencé  sa  laborieuse  et  honorable  carrière.  Déjà 


1 


I20  GHROirOLOGfE   POSITIVE. 

aussi  des  hérésies  divisaient  les  églises  chrétiennes. 
Telle  était  celle  des  quarto *décimans ,  dont  jVi  eu  occa- 
sion de  vous  entretenir,  lorsqu'en  étudiant  la  chrono- 
logie technique,  nous  avons  recherché  comment  on  a 
déterminé,  dans  le  calendrier  ecclésiastique,  le  lieu  de 
la  solennité  pascale,  qui  règle  celui  de  toutes  les  au- 
tres fêtes  mobiles.  Mais  les  sectes  gnostiques  tiennent 
plus  étroitement  à  l'histoire  de  Tesprit  humain.  En 
raisonnant  sur  les  génies  et  sur  leurs  émanations. 
Saturnin,  Basilide,  Marcion,  Yalentin  aboutissaient 
au  système  des  deux  principes,  et  imaginaient  diffé- 
rentes manières  de  les  expliquer.  Selon  les  ophites,  la 
sagesse  éternelle  s'était  manifestée  aux  humains  sous 
la  forme  d'un  serpent.  Nous  ne  savons  trop  si  le  nom 
de  gnostiques  fut  commuxi  à  toutes  ces  sectes ,  ou  s'il 
désignait  singulièrement  celle  qui  avait  inventé  la  théo- 
gonie la  plus  compliquée  et  la  plus  transcendante;  oii 
le  Nous  y  le  Logps^  la  Phronèse,  la  Sophie  ou  sagesse 
et  laDj'namis  ou  puissance j  composaient  le  Pléroma, 
Yunix^ersité  des  Èons,  la  divinité  plénière.  En  même 
temps,  on  distinguait  dans  l'homme,  non  pas  seule- 
ment deux  principes,  mais  trois,  la  matière,  l'âme  et 
l'esprit,  8Xv),  if^'fjh^  'oeii(Aa;et  selon  la  prédominance  du 
premier,  du  second,  ou  du  troisième,  on  divisait  les 
hommes  en  trois  classes ,  les  hyliques  ou  maténels,  les 
psythiques  ou  <mimauXy  et  les  pneumatiques  ou 
spirituels.  La  témérité  des  gnostiques  consistait  je 
vouloir  allier  ces  rêveries  aux  dogmes  de  la  religion 
chrétienne  et  à  l'interprétation  des  livres  sacrés.  Le 
platonisme  a  été  l'égarement  le  plus  général  de  «e 
siècle;  il  y  a  modifié  l'influence  de  quatre  empereurs 
que  leurs  penchants  naturels  entraînaient  à  rétablir 
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Tordre  et  à  seconder  les  progrès  des  sociëtës.  La  puis- 
sance de  ces  princes  était  afTermie  :  Trajan  avait  con- 
quis l'Arménie,  TArabie,  l'Assyrie;  et  malgré  les  fré- 
quentes révoltes  des  Arabes,  des  Égyptiens  et  des 
liîbyens,  malgré  les  incumons  des  Marcomans,  des 
Sarmates  et  desMaures,  qui  pénétraient  dans  l'empire, 
pillaient  des  villes  et  des  provinces,  rien  encore,  avant 
le  règne  de  Commode,  n'annonçait  la  décomposition 
prochaine  de  l'empire  romain.  I^s  Parthes  se  distin- 
guaient par  une  résistance  opiniâtre  :  leur  roi  Chos- 
roès,  déposé  par  Trajan,  remonta  sur  le  trône  du  con- 
sentement d'Adrien.  Après  Chosroès ,  deux  Vologèses, 
coairoe  lui  de  la  race  des  Arsacides,  essuyèrent  des 
dédites  et  des  pertes  qui  ne  détruisirent  pas  ce 
royaume. 

C'est  le  troisième  siècle  qui  va  se  remplir  de  catas- 
trophes. On  y  compterait  plus  de  soixante  personna* 
ges  qui  ont  diversement  obtenu,  conquis,  usurpé, 
porté  enfin,  soit  successivement,  soit  simultanément,  le 
nom  d^empereurs  romains  :  les  trois  premiers  sont 
Septime-Sévère  et  ses  fils  Géta  et  Caracalla,  auxquels  il 
laissa  l'empire,  et  qui  ne  demeurèrent  pas  longtemps 
unis.  Caracalla  assassine  Géta,  et  tombe  lui-même  sous 
les  coups  de  Macrin.  Celui-ci,  vaincu  par  Héliogabale, 
est  tué  en  ai  8.  Héliogabale  a  le  même  sort  :  il  l'avait 
mieux  mérité.  Alexandre-Sévère  n'y  peut  échapper, 
malgré  ses  victoires,  et  après  treize  années  de  puissance 
et  de  sagesse.  Il  avait  triomphé  d'Artaxerce,qui,  ayant 
détrôné  le  Parthc  Artaban ,  dernier  rejeton  de  la  dynas- 
tie des  Arsacides,  envahissait  les  possessions  asiatiques 
des  Romains.  Des  soldats  séditieux  égorgèrent  Alexan- 
dre-Sévère près  de  Mayence,  en  a35.  Maximin,  Gotli 
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de  naissance,  vaillant  et  féroce,  fut  pareill^ent  mas* 
sacré  en  ^38  devant  Aquilée.  Gordien  le  Vieux,  et  sou 
fils,  associé  par  lui  à  l'empire,  subissent  la  même  desti« 
née.  Les  prétoriens  immolent  Maxime  et  Balbin ,  élus 
empereurs  par  le  sénat,  qui  s'empresse  de  leur  donner 
pour  successeur  un  petit-fils  de  GoVdien  le  Vieux; 
Thistoire  distingue  ce  nouveau  prince  par  le  nom  de 
Gordien  le  Jeune  :  il  périt  en  2/i4i  vers  l'Euphrate, 
par  les  manœuvres  de  Philippe,  préfet  du  prétoire.  Ce 
Philippe  est  le  premier  empereur  qui  ait  professé  le 
christianisme.  11  fut  à  son  tour  vaincu  et  tué  en  ^49 
par  Dèce,  qui,  en  aSi,  perdit  la  vie  dans  une  bataille 
contre  les  Goths.  Galluset  Volusien  tombent  deux  ans 
après  sous  les  poignards  des  soldats.  Un  attentat  s^n- 
blable  termine  le  règne  bien  plus  court  encore  d'£mi* 
lianus.  Valérien  et  Gallien,  son  fils  et  son  collègue, 
ont  duré  plus  longtemps.  Cependant  Valérien  fut  pris 
en  7l6o  par  Sapor,  roi  des  Perses;  et  Gallien,  tout 
joyeux  de  ne  plus  partager  avec  son  père  la  puissance 
souveraine,  ne  tarda  point  à  n'en  plus  sentir  que  le 
poids  :  il  vit  fourmiller  un  si  grand  nombre  d'usurpa- 
teurs que  je  n'entreprends  pas  de  les  nommer;  idoles 
éphémères,  que  la  populace  des  villes  et  des  camps 
n  élevait  que  pour  les  abattre.  Gallien,  plongé  dans  la 
débauche,  s'était  associé  Odénat,  prince.de  Palmyre, 
qui  gouvernait  l'Orient  comme  il  pouvait.  Ce  régime 
dura  jusqu'en  a68,  date  de  la  mort  violente  de  Gallien 
et  de  l'avènement  de  Claude  II.  Pour  celui-ci  ».  il  mourut 
de  la  peste,  en  ayo,  et  les  Romains  le  regrettèrent; 
il  avait  repoussé  les  Goths.  Quintille,  son  frère  et  son 
successeur,  se  tua  lui-même  le  vingtième  jour  de 
son  règne.  Aurélien  retint  cinq  ans  la  puissance,  qut 
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lui  fut  arrachée  avec  la  vie  ca  276;  guerrier  victorieux 
et  inhumain,  il  a  réduit  en  captivité  Zénobie,  reine  de 
Paimyre,  et  fait  mourir  les  officiers  et  conseillers  de 
cette  princesse,  entre  autres  le  rhéteur  Longiu.  Après 
Aurélien,  l'empereur  Tacite,  qui  se  vantait  d'être  issu 
de  l'historien  de  ce  nom,  fut  encore  en  276  une  victime 
de  la  fureur  des  soldats  ;  son  frère  Florien  s'ouvrit  les 
veines  pour  ne  pas  tomber  entre  leurs  mains.  Prohus , 
durant  six  ans  (276  à  a8a) ,  gagne  des  batailles,  et 
vient  à  bout  d'écraser  trois  rivaux  de  son  pouvoir;  le 
fer  des  séditieux  ne  l'en  atteignit  pas  moins.  Son  suc- 
cesseur Carus  subjugua  la  Perse;  il  paraît  que  sa 
mort,  à  la  fin  de  l'année  a83,  fut  naturelle;  les  Romains 
ie  mirent  au  rang  des  dieux.  Suivent  Carin  et  Numé* 
rien,  son  frère,  tous  deux  massacrés  en  184  :  alors 
l'empire  se  partage  entre  Dioclétien  et  Maximien-Her- 
culius,  dénommés  augustes,  et  les  césars  Constance* 
Chlore  et  Galérius.Dioclétien^  qui  abdiqua  la  puissance 
en  3o5,  en  avait  usé  presque  toujours  avec  ce  qu'elle 
exigeait  de  sagesse,  d'activité  et  de* courage  en  des 
temps  si  orageux.  Les  règnes  de  ses  associés  se  sont  un 
peu  plus  prolongés  dans  le  quatrième  siècle.  Vous 
voyez  combien,  au  troisième,  l'histoire  des  empereurs 
est  compliquée  :  il  me  resterait  pourtant  à  indiquer 
sept  autres  usurpateurs,  qui  depuis  a84  ont  inquiété  les 
deux  augustes  et  les  deux  césars.  Je  ne  nommerai , 
en  ce  moment  j  que  Carausius,  qui  se  revêtit  de  la  pour- 
pre impériale  à  Gésoriac,  aujourd'hui  Boulogne  sur 
mer,  passa  en  Angleterre  et  s'y  maintint  huit  ans. 
Allectus ,  l'un  de  ses  officiers ,  l'assassina  en  1194  et 
tenta  de  lui  succéder.  Ainsi,  durant  tout  ce  siècle, 
depuis   Septime  -  Sévère  jusque  sous  Dioclétien,  une 
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suite  déplorable  d*intrigues  obscures ,  d'ambitions  viles, 
d'émeutes  populaires,  de  tumultes  militaires,  désole 
Rome, affaiblit  l'empire,  embarrasse  l'histoire,  et  n'est 
guère  interrompue  que  par  le  règne  du  jeune  et  cou- 
rageux Alexandre-Sévère,  de  222  à  a35. 

L'une  des  plus  grandes  révolutions  de  cet  âge  est 
celle  qui  mit  fin  en  ^33  à  la  dynastie  des  rois  parthes 
ou  arsacides,  et  qui  rétablit  l'empire  des  Perses.  Ar- 
taxare ,  autrement  appelé  Ârtaxerce  ou  Ardechyr,  fut 
le  chef  de  la  longue  dynastie  des  Sassanides.  Sapor,  sob 
fils,  humilia  les  Romains,  mécontenta  ses  propres  su- 
jets, et  fut  assassiné  en  271.  Cinq  autres  princes  sas* 
sanides  ont  successivement  gouverné  la  Perse  jusqu'en 
3o3;  ils  l'ont  défendue,  agrandie  et  tyrannisée.  Il  y 
eut  aussi  en  Chine  deux  catastrophes  ;  l'une  en  220, 
quand  Hien-ti,  vingt-^cinquième  et  dernier  roi  de  la  fa- 
mille  Han,  fut  renversé  et  remplacé  par  Tchao-lie*waag; 
la  seconde,  lorsque  la  dynastie  nouvelle,  qui  portait 
ce  dernier  nom,  s'éteignit  en  1164  ou  265  par  la  défaite 
et  le  détrônemmt  de  Hau-lieoii-tchu.  A  cette  race, 
qui  n'a  fourni  que  deux  empereurs ,  succéda  celle  des 
Tçin,  commencée  par  Chi-tsou-wou-ti,  qui  parvint  i 
comprimer  les  rébellions  et  à  maîtriser  la  Chine  en- 
tière, mais  qui,  en  s'abandonnant  ensuite  au  repos  et  à 
la  mollesse ,  prépara  les  troubles  des  règnes  suivants. 

Au  sein  des  désordres  qui  affligeaient  l'empire  ro- 
main, on  s'avisait  de  cultiver  une  science  qui  devrait 
servir  à  les  réprimer,  et  qui  trop  souvent  les  dissimule 
et  les  éternise,  la  jurisprudence.  Jules  Paul ,  Modestin, 
Papien,  Ulpien  recherchaient  les  principes  des  lois  an- 
ciennes, et  amassaient  les  matériaux  des  législations 
modernes.  Les  autres  études ,  celles  qui ,  en  des  âges 
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plus  heureux  ou  plus  brillants ,  avaieat  tant  illustré  la 
Grèce  et  l'Italie,  devenaient  de  plus  eu  plus  languis- 
santes. La  littérature  grecque,  quoique  la  plus  active,  ne 
se  continue  que  par  les  médiocres  ouvrages  d'Élien  et 
des  deux  Philostrates,  par  la  métaphysique  d'Alexandre 
d'Âphrodisée,  de  l'obscur  Plotin  et  du  pythagoricien 
Porphyre ,  par  les  notices  de  Diogène  de  Laërte  sur 
les  anciens  philosophes,  par  les  élégantes  mais  peu 
judicieuses  histoires  d'Hérodieu,  par  les  annales  du 
crédule  et  partial  'Dion  Cassius.  Le  traité  de  Longin 
sur  le  sublime  peut  sembler  le  plus  précieux  monUTnent 
de  cet  âge.  En  latin ,  nous  rencontrons  ici  les  églogues 
de  CalpUrnius  et  de  Némésien ,  les  froids  panégyriques 
qu'à  l'exemple  de  Pline  le  Jeune,  composèrent  Mamertin 
et  Eumène,  quelques  vies  d'empereurs  romains  par 
Ijampride  ou  Spartien  ;  car  il  se  pourrait  que  ces  noms 
n'indiquassent  qu'un  même  auteur;  certains  manus- 
crits les  confondent.  Il  s'en  faut  que  ces  vies  soient 
habilement  écrites;  mais  vous  trouveriez,  à  la  fin  de  celle 
de  Commode,  un  morceau  remarquable  comme  monu- 
ment des  acclamations  populaires.  Ce  sont  des  impré- 
cations contre  ce  tyran,  et  des  vœux  pour  Pertinaz,  son 
successeur.  L'énergie  des  expressions,  la  vivacité  des 
tours  y  peignent  le  mouvement  des  esprits  et  la  chaleur 
des  sentiments.  Le  caractère  de  ces  clameurs  est  presque 
lyrique,  et  les  répétitions  y  ressemblent  à  celles  qu'on 
a  introduites  dans  les  chœurs  des  tragédies.  Une  pro- 
duction singulière  de  cet  âge  est  un  traité  de  l'art  de 
la  cuisine  par  Apicius.  Je  dois  vous  rappeler  enfin 
deux  opuscules  dont  je  vous  ai  autrefois  entretenus  : 
celui  de  Solin  sur  la  géographie;  et  celui  de  Censorin» 
duquel  j'ai  extrait  presque  tout  ce  qu'il  contient  de 
notions  de  chronologie  technique. 
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Cependant  il  se  formait  un  nouveau  genre  de  litté- 
rature qui  bientôt  devait  absorber  tous  les  antres. 
Saint  Clément  d'Alexandrie  et  Origène ,  en  grec;  Ter* 
tullien,  saint  Cyprien  et  Arnobe,  en  latin  d'Afrique, 
défendaient  ou  commentaient  les  dogmes  de  l'Évangile, 
les  opposaient  à  la  philosophie  d'Athènes,  ou  s'appli- 
quaient à  les  concilier  avec  elle.  Saint  Clément,  que 
je  vous  ai  déjà  fait  remarquer  à  la  fin  du  second  siècle, 
était  né  à  Athènes;  mais  il  demeura  et  enseigna  si 
longtemps  à  Alexandrie  que  le  nom  d'Alexandrin  lui 
en  e9t  resté.  C'était  un  philosophe  chrétien ,  philosophe 
éclectique  ou  indépendant ,  quoique  avec  une  forte  in- 
clination au  platonisme;  chrétieh  orthodoxe ,  malgré 
certaines  opinions  qui  lui  sont  restées  propres  et  ne 
se  sont  pas  accréditées  dans  l'Église.  Ses  ouvrages,  et 
surtout  le  recueil  qui  porte  le  titre  de  Stromates  ou 
Tapisseries  y  sont  instructifs  :  l'histoire  des  sciences  et 
des  traditions  de  l'antiquité  s'y  entremêle  à  celle  des 
premières  hérésies.  Origène,  le  plus  célèbre  disciple  de 
saint  Clément  d'Alexandrie,  a  travaillé  utilement  à  l'in- 
terprétation des  livres  sacrés.  Il  a  répondu  avec  beau- 
coup d'érudition  et  de  véhémence  au  livre  de  Celsus 
contre  la  religion  chrétienne;  toutefois  il  est  difficile 
de  bien  apprécier  une  réfutation  quand  on  a  perdu 
l'ouvrage  réfuté.  La  doctrine  d'Origène,  dans  ses  qua- 
tre livres  sur  les  principes ^  a  paru  peu  orthodoxe  : 
selon  lui,  Dieu  le  Père  est  plus  grand  que  le  Fils,  1^ 
Fils  plus  grand  que  le  Saint-Esprit ,  et  le  Saint-Esprit 
plus  grand  que  les  autres  esprits  :  les  autres  esprits 
avaient  été  créés  égaux;  mais  les  uns  sont  restés  an- 
géliques,  les  autres  ont  failli  et  sont  devenus  ou  des 
démons ,  ou  des  âmes  humaines  ;  il  y  en  a  qui  ont 
animé  l'espèce  astrale,   c'est-à-dire  le  soleil,  là  lu"^» 


QD\TRIÊilflC    LEÇOH.  ,    1^7 

les  étoiles  et  les  eaux  qui  sont  au-dessus  du  firmament; 
rÉ^lîse  a  rejeté  ces  erreurs.  Tertullien  n'a  pas  évité 
non  plus  le  reproche  d'hérésie  :  après  avcnr  étudié  la 
littérature  et  la  philosophie  des  Qrecs,  il  se  fit  chrétien, 
et  après^  avoir  défendu  les  vérités  cvangéliques ,  il 
adopta  les  dogmes  de  Montan,  qui  s'était  dit  inspiré  par 
le  Paraclet,  distinct  du  Saint-Esprit.  Du  reste ,  Tertul- 
lien n'est  point  un  écrivain  sans  caractère;  son  style 
dur  et  emphatique  a  de  l'énergie;  son  inquiète  imagi- 
nation s'allume  et  son  âme  austère  se  passionne.  Il  a  un 
penchant  si  décidé  pour  les  opinions  rigides  qu'il  va 
jusqu'à  dire  qu'on  ne  saurait  être  à  la  fois  chrétien 
et  empereur.  Fénelon  se  demande  si  saint  Cyprien 
n'est  pas  aussi  bien  enflé,  et  voici  ce  qu'il  répond  : 
«  Il  est  enflé  saus  doute;  on  ne  pouvait  guère  être  au- 
a  trement  dans  son  siècle  et  dans  son  pays.  Mais,  quoi- 
a  que  son  style  et  sa  diction  sentent  l'enflure  de  son 
a  temps  et  la  dureté  africaine, il  a  pourtant  beaucoup 
«  de  force  et  d'éloquence.  Dans  les  endroits  où  il 
«  s'anime  fortement,  il  prend  un  tour  véhément  et  su- 
a  blime.  »  Quant  à  sa  doctrine,  elle  est  demeurée  irré* 
procbable,  quoiqu'il  ait  énergiquement  résisté  à  l'évê- 
que  de  Rome.  Saint  Cyprien  soutenait  que  le  baptême 
administré  parles  béaétiques  n'avait  point  d'efficacité  : 
c'était  une  erreur  qui  a  été  condamnée  depuis ,  mais 
la  controverse  restait  encore  ouverte  sur  ce  point  et 
sur  beaucoup  d'autres.  On  réprouva  toutefois,  dès  le 
troisième  siècle,  les  opinions  de  Novat  et  de  Novatieu, 
qui,  devenus  hérétiques  par  trop  de  zèle  contre  l'hérésie, 
fermaient  l'entrée  de  l'Église  à  ceux  qui,  abjurant  les 
erreurs,  demandaient  à  rentrer  dans  sou  sein.  On  con- 
tinuait d'agiter  des  questions  délicates  :  Praxéas  en- 
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seiguait  que  Dieu  le  Fils  n  était  pas  distinct  de  Dieu  le 
Père.  Sabellius  ne  voyait  dans  les  trois  personnes  que 
trois  àttribuls  de  la  divinité.  Bérylle  et  Paul  de  Samo- 
sate  employaient,  en  «parlant  de  la  Trinité  et  de  TId- 
carnation,  des  expressions  qui  semblaient  dangereu- 
sement inexactes.  ËnGn  le  vieux  système  des  deux 
principes  s'introduisait  dans  plusieurs  églises,  rajeuni 
et  développé  par  Manès,  de  qui  les  manichéens  tien- 
nent  leur  nom.  Au  milieu  de  tant  détectes,  de  partis 
et  de  factions  même,  le  christianisme  se  propageait 
cependant,  tantôt  favorisé  ou  toléré,  tantôt  persécuté  par 
les  empereurs,  qui  se  succédaient  rapidement  et  qui,  tou- 
jours mal  affermis,  ne  pouvaient  avoir  ni  en  matière  reli* 
gieuse ,  ni  presque  en  aucune  autre,  une  politique  cons- 
tante et  une  conduite  uniforme.  Vous  vous  souvenez 
qu'en  étudiant  les  ères,  nous  avons  distingué  celle  de 
Dioclétien,  qui  s'ouvrit  avec  le  règne  de  ce  prince  en 
itS^j  et  à  laquelle  les  ckrétiens  ont  donné  le  nom  d'ère 
des  martyrs,  à  cause  des  persécutions  qu'il  eut  le  malheur 
de  laisser  exercer  contre  eux ,  peu  avant  d'abdiquer  le 
trône.  Ijcs  Juifs,  depuis  l'an  aoo,  avaient  obtenu  de  la 
tolérance  et  presque  des  faveurs;  ils  se  dispersaient  et  se 
multipliaient  en  pleine  liberté^  ils  cultivèrent  les  scien- 
ces ,  entretinrent  des  controverses^  établirent  des  écoles, 
dont  quelques-un^,  par  exemple,  celles  de  Tibériadeet 
de  Babylone,  ont  été  assez  longtemps  fameuses.  Ils 
étaient  alors,  de  tous  les  ennemis  des  chrétiens ,  les  seuls 
qui  fussent  tout  à  fait  irréconciliables.  L'ancien  paga- 
nisme ne  pouvait  plus  se  relever  de  son  discrédit;  les  phi- 
losophes cherchaient  d'autres  dogmes ,  et  déjà  ils  s'atta- 
chaient moins  à  contredire  ceux  du  christianisme  qu'à 
les  modifier,  à  les  expliquer,  et  à  les  concilier  avec 
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les  doctrines  de  P^hagore  et  de  Platon.  La  secte  philo- 
sophique qui  commençait  à  prévaloir,  était  celle  qu  on 
a  nommée  éclectique  ou  choisissante.  Â  s'en  tenir  à  U 
valeur  dumiot ,  Téclectisme  consisterait  à  ne  pas  recon- 
naître l'autorité  d'un  seul  et  même  maître,  à  ne  s'ins- 
crire dans  aucune  école,  à  choisir  librement  de  toutes 
parts  les  principes,  les  dogmes,  les  méthodes  les  plus 
raisonnables ,  et  à  les  assortir  le  mieux  possible.  Mais, 
dans  le  fait ,  on  se  permettait  seulement  de  tempérer 
ou  d'étendre  la  doctrine  de  Platon ,  par  quelques  opi- 
nions empruntées  des  autres  sectes  >  et  par  quelques 
formules  puisées  dans  les  écri^  mal  expliqués  d'Aris- 
tote.  La  philosophie  pythagorico-platonicienne  com^ 
posait  le  fond  des  croyances  de  ces  pratendus  éclecti- 
ques, un  peu  moins  improprement  nommés  syncrétistes 
ou  mélangeurs.  Us  alliaient  à  la  philosophie  grecque  et 
quelquefois  à  la  théologie  chrétienne ,  certaines  tradi- 
tions égyptiennes  et  une  ontologie  pointilleuse,  qui  leur 
tenait  lieu  de  logique,  à  peu  près  comme  la  supersti- 
tion a  souvent  tenu  lieu  de  morale»  Loiii  d'être  indé- 
pendants, ils  étaient  enthousiastes,  et  leur  savoir 
obscur  se  voilait  encore  sous  un  langage  mystérieux. 
Plotin  et  Porphyre^  saint  Clément  d'Alexandrie  et 
Origène  ont  embrassé  l'éclectisme,  ou,  comme  on  disait 
'quelquefois,  .la  philosophie  alexandrine.  Ainsi ,  quoi- 
qu'il y  eut  dans  cette  secte  des  hommes  qui  se  faisaient 
remarquer  par  leur  aversion  pour  le  christianisme,  et 
par  des  efforts  pour  maintenir  la  mythologie  et  la  li- 
turgie païenne,  il  n'y  avait  point  d'antipathie  naturelle 
et  générale  entre  la  philosophie  syncrétique  et  la  religion 
chrétienne.  L'une  et  l'autre  avaient  un  point  de  rallie- 
ment dans  le  platonisme. 

rr.  » 
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Dioclëiteu  descendit  du  troae,  comme  je  l'ai  dit, 
en  3o5.  Deux  fois,  HercuHus  sou  collègue  perdit  et 
reprit  la  couronne;  il  fut  enfin  détrôné  «n  809;  on  ne  lui 
laissa  que  le  choix  d'un  genre  de  mort  ;  il  se^pendit  en 
3io.  La  double  abdication  de  Dioclétien  et  d*Herculius 
en  3o5  avait  transporté  daus  les  mains  de  Constance- 
Chlore  une  très-grande  autorité,  dont  les  chrétiens 
profitèrent.  Le  césar  Galérius ,  leur  ennemi ,  finit  ses 
jours  en  3i  I.  Cependant  Hélène,  épouse  de  Constance 
et  mère  de  Constantin ,  avait  été  répudiée  dès  Tan  192, 
et  remplacée  par  Théodora.  Un  û\s  dUerculius, 
Maxence,  s'était  fait  proclamer  auguste  en  Italie  (3o6), 
et  aspirait  au  pouvoir  suprême.  Mais,  vaincu  par  Cons- 
tantin, il  se  noya  dans  le  Tibre  en  3 la.  Les  règnes  de 
Sévère  II,  de  Maximin,  de  Licinius  et  de  Constantin 
sont  à  suivre  concurremment.  Sévère  II,  créé  césar 
par  Hercutius  et  auguste  par  Galérius,  ne  méritait  ni 
ces  faveurs ,  ni  la  proscription  dont  il  fut  victime  dès 
307.  Maximin  Daza,  revêtu  des  mêmes  titres,  se  mon* 
tra  peu  favorable  aux  chrétiens  :  battu  par  Licinius, 
il  succombe  vers  3i8  à  une  maladie  que  les  historiens 
de  rÉglise  dépeignent  comme  miraculeuse.  Licinius  se 
ligua ,  se  brouilla ,  se  réconcilia  et  rompit  avec  Constan- 
tin, qui,  ayant  gagné  sur  lui  quelques  batailles,  le  relé- 
gua à  Thessalonique  et,  pour  plus  de  sûreté,  le  fit  étran- 
gler en  32i4*  Co^^s^AQ^ia  9  quand  le  supplice  de  Licinius 
Peut  laissé  seul  maître  de  l'empire ,  en  transféra  le  siège 
à  Constantinople ,  favorisa  le  christianisme ,  persécuta 
les  ennemis  de  cette  religion  nouvelle,  immola  son  fils 
Crispus,  calomnié  par  Fausta,  et  pour  venger  Grispus, 
étouflk  cette  Fausta  elle-même.  En  bâtissant  Constan- 
tinople,  il  a  préparé  la  division  de  Tempire;  et,  en 
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embrassant  le  christianisme,  il  a  changé  le  système 
politique  du  monde.  Beaucoup  de  rois  ont  été  plus 
mémorables  que  lui  par  le  caractère  de  leurs  vertus  ou 
de  leurs  vices  :  aucun  n'a  eu  une  plus  vaste  et  plus 
longue  influence  sur  les  destinées  des  peuples.  Il  mou- 
rat  en  337,  ayant  partagé  l'empire  entre  ses  trois  fils 
Constantin  le  Jeune,  Constance  II  et  Constant.  Le 
premier  prend  les  armes  contre  le  troisième,  et  périt 
près  d'Aquilée,  en  34o,  dans  une  embuscade  dressée 
par  les  généraux  de  son  frère.  Celui-ci,  c'est-à-dire 
Constant,  reste  maître  de  tout  l'Occident  jusqu'en  35o , 
époque  où  la  faction  deMagnence  le  fait  mourir  à  EIne 
dans  les  Pyrénées.  Quant  à  Constance  II,  saint  Âtha- 
nase  lui  reproche  le  massacre  de  plusieurs  princes  de 
la  famille  impériale  :  la  critique  historique  observe  ici 
que  Constance  était  arien,  et  Athanase  antiarien; 
mais  il  est  sûr  que  Constance  II  fit  décapiter  le  césar 
Gallus  pour  des  forfaits  commis  en  Syrie.  La  vie  et  Je 
règne  de  Constance  se  terminent  en  36i,  et  Julien, 
petit-neveu  de  Constantin  I^,  advient  au  trône  :  c'est 
le  Julien  qui  est  surnommé  l'Apostat.  L'abbé^  de  la 
Bléterie,  en  déplorant  ses  erreurs,  a  rendu  hommage  à 
ses  vertus  éminentes.  Peut-être  a-t-on  beaucoup  trop 
exalté  ses  lumières  ;  car  ses  actions  et  ses  écrits  portent 
l'empreinte  des  plus  grossières  superstitions;  mais  il 
n'a  jamais  cessé  d'être  sincère,  humain,  laborieux^ 
juste  et  brave,  sage  dans  sa  conduite  publique  et  pri- 
vée y  quoiqu'il  eût  des  opinions  fort  bizarres  et  d'inex- 
cusables préventions  contre  le  christianisme.  Après 
avoir  supprimé  un  cinquième  des  impôts,  il  s'efforça 
vainement  de  rendre  aux  Romains  les  mœurs  et  les 
institutions  de  leurs  ancêtres  :  il  mourut  à  trente-deux 

9. 
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ans,  aax  bords  du  Tigre,  d'uae  blessure  qu*il  reçut  dans 
un  combat  contre  les  Perses ,  redoutables  ennemis  de 
Tempire:  ses  compagnons  d^armes  Tont  proclamé  vail- 
lant guerrier,   excellent  prince.  La  postérité  n'a  pas 
pleinement  confirmé  cet  éloge,  et  n'a  rien  du  tout 
recueilli  des  bienfaits  qui    pouvaient   l'avoir  mérité. 
Jovien ,  installé  sur  le  trône  impérial  en  363,  signe  un 
traité  de  paix  avec  les  Perses ,  et  déclare  la  guerre  à 
ceux  de  ses  sujets  que  la  foi  chrétienne  n'a  pas  encore 
éclairés.  Voilà  l'intolérance  qui  renaît  pour  se  diriger 
en  un  sens  contraire,  et  qui  vient  retarder  les  progrès 
auxquels  une  religion  sainte  devait  entraîner  les  mœurs, 
les  lumières  et  la  société.  En  364  v  l'Occident  a  pour 
empereur  Yalentinien,  et  l'Orient  Yalens.  Yalentiaieo 
pacifia  l'Afrique  :  il  ravageait  TAllemagoe,  lorsqu'un 
accès  de  colère   l'étouffa.   L'arien  Yalens  perdit  la 
bataille  d'Andrinople  en  378,  et  les  Goths,  ses  vain- 
queurs ^  le  brûlèrent  vif.  A  Yalentinien  succèdent  en 
375  Gratien,  en  383  Yalentinien  II  ;  et  à  Yalens,  en 
379,  Théodose.  L'usurpateur  Maxime  bat  Gratien,  le 
fait  prisonnier  et  le  met  à  mort  dans  la  ville  de  Lyon. 
Yalentinien  II ,  frère  de  Gratien ,  fut  dépouillé  de  ses 
États  par  ce  même  Maxime ,  puis  rétabli  par  Théodose, 
enfin  étranglé  en  39a  par  Arbogaste,  comte  gaulois, 
et  l'un  des  premiers  qui  paraissent  dans  l'histoire  avec 
ce  titre  de  comte.  Théodose  décapita  Maxime  en  388^ 
et  massacra  en  390  les  habitants  de  Thessalonique,  chex 
lesquels  une  sédition  avait  éclaté.  C'était  une  vengeance 
un  peu  forte;  saint  Ambroise  osa  la  condamner  avec 
un  courage  digne  d'éloges,  mais  il  dut  la  pardonner, 
la  trouvant  assez  expiée  par  une  pénitence  solennelle 
et  presque  fastueuse  :  l'histoire  n  a  paa  le  droit  d'être 
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si  iodulgente,  et  ce  n'est  poiut  à  elle  qu'il  est  réservé 
d'absoudre  de  tels  foriaits.  Les  ecclésiastiques  avaient 
un  puissant  protecteur  dans  ce  Théodose,  auquel  ils 
ont  décerné  le  nom  de  Grand;  prince  en  effet  célèbre 
par  ses  talents  militaires,  et  même  recommandable 
par  la  sagesse  habituelle  de  son  administration ,  mal- 
gré cet  inutile  et  horrible  massacre  de  Thessalonique. 
Après  la  mort  de  Yalentinien  II,  Théodose  régnait  à 
la  fois  sur  l'Occident  et  sur  l'Orient  :  il  est  le  dernier 
monarque  qui  ait  réuni  ces  deux  parties  de  l'empire  : 
ses  deux  fils,  Honorius  et  Arcadius,  s'établirent  en 
395,  le  premier  à  Rome,  le  second  à  Constantinople. 
Peu  après,  on  voit  Honorius,  pupille  de  Stilicon,  se 
réfugier  à  Ravenne,  oii  il  languit  oisif  et  déshonoré, 
tandis  que  des  hordes  barbares  dévastent  ses  tristes 
Etats.  Non  moins  faible,  quoique  plus  vicieux,  Arca- 
dius  est  gouverné  par  sa  femme  Eudoxie,  par  l'eunu- 
que Eutrope,  par  l'ambitieux  Rufin;  et  l'empire 
d'Orient  commence  sous  les  auspices  de  tous  les  désor- 
dres d'une  cour  corrompue.  Les  Huns  pénétraient  en 
divers  pays;  les  querelles  religieuses  s'envenimaient  de 
jour  en  jour;  tous  les  genres  de  fléaux  menaçaient  la 
terre. 

Adopté  par  Constantin,  affermi  par  Théodose,  le 
christianisme  occupe,  au  quatrième  siècle,  un  grand 
espace  dans  l'tiistoire.  Déjà  d'innombrables  sectes  le 
divisent  :  Apollinaire  veut  que  J.  G.  ne  soit  qu'un 
Dieu;  Arius,  qu'il  ne  soit  qu'un  homme.  Macédonius 
conteste  la  divinité  du  Saint-Esprit  ;  les  Pélagiens  nient 
la  nécessité  de  la  grâce  ;  les  Donatistes  soutiennent  que 
Tefiicacité  des  sacrements  dépend  de  la  foi  de  ceux  qui 
les  administrent.  Les  disciples  de  Priscilliea  mêlent 
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au  manichéisme  quelques  rêveries  des  astrologues  et 
des  goostiques.  Deux  conciles,  les  premiers  de  ceui 
qu'on  nomme  œcuméniques  ou  généraux,  se  tieuneat, 
Tun  à  Nicée  en  3^5 ,  contre  les  ariens;  l'autre  à  Coqs- 
tantinople  en  38 1,  contre  Macédonius  et  Apolliaaire. 
Pour  préparer,  soutenir  ou  contredire  les  décrets  de 
ces  assemblées,  on  écrit  en  grec,  en  latin,  des  gloses, 
des  sermons,  des  vers,  des  invectives,  des  histoires. 
Mais   nous^  devons  distinguer,   entre  les  théologiens 
latins  de  ce  siècle,  Lactance,  Optât,  saint  Hilaire  de 
Poitiers,  saint  Ambroise,  Rufin,  saint  Jérôme,  saiot 
'  Augustin ,  et  deux  poètes,  Juvencus  et  Prudence  ;  ea- 
tre  les  Grecs,  Ëusèbe,  saint  Athanase,  saint  Cyrille 
de  Jérusalem ,  saint  Basile,  saint  Grégoire  de  Naziaoze, 
saint  Grégoire  de  Nysse,  saint  Epîphane,  et  saint  Chry- 
sostome  :  c'est  le  grand  siècle  de  la  littérature  ecclé- 
siastique. Lactance,  Africain  selon  Baronius,  né,  selon 
d'autres  à  Fermo,  dans  la  Marche  d'Ancône,  est  recom- 
mandable  par  une  latinité  pure  et  souvent  élégante. 
Entre  autres  ouvrages ,  saint  Ambroise  a  laissé  trois 
livres  sur  les  devoirs  ou  offices,  dans  lesquels  il  s  est 
proposé  d'imiter  ceux  de  Cicéron  sur  la  même  matière; 
c'est  le  premier  traité  de  morale  universelle  qui  ait 
paru  dans  l'Église.  Saint  Jérôme  a  traduit  et  commente 
la  Bible,  recueilli  des  histoires ,  écrit  un  grand  nom- 
bre d  epitres,  et  réfuté  les  opinions  théologiques  de 
Vigilance,  d'Helvidius,  de  Jovinien,  des  lucifériens, 
des  pélagiens,  de  Rufin,  de  saint  Augustin  lui-même. 
Peut-être  ne  devons-nous  pas  admirer  sans  réserve  la 
franchise  et  la  crudité  des  invectives  que  saint  Jérôme 
adresse   à  ses    adversaires;  louons-le  d'avoir  abjure 
lorigénisme,  plutôt  que  d'avoir  sollicité  la  proscription 
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des  orîgénistes  persévérants.  Mais  son  érudition,  ses 
études  laborieuses  ont  obtenu  de  justes  ho:nroages. 
La  prééminence  de  saint  Augustin  entre  les  Pères  de 
rjSglise  latine  est  fondée  sur  Fétendue  de  ses  travaux , 
sur  leur  importance, sur  le  talent  qui  embellit  plusieurs 
de  ses  livres,  et  sur  la  science  qui  les  enrichit  presque 
tous.  Sa  Cité  de  Dieu  est  le  plus  grand  monument  litté- 
raire de  cet  âge,  et  la  compilation  la  plus  originale 
qu'on  ait  jamais  faite.  On  regrette  qu'il  ait  prétendu 
établir  théoriquanent  la  justice  des  persécutions  reli- 
gieuses, maxime  dont  les  chrétiens  avaient  été  si  long- 
temps les  victimes,  et  qui  d'ailleurs  s'accordait  si  peu 
avec  la  douceur  du  caractère  de  saint  Augustin,  avec 
ses  mœurs  paisibles ,  avec  la  modération  qu'il  a  toujours 
conservée  dans  sa  conduite  et  jusque  dans  ses  écrits 
polémiques.  Né  en  354  9  ^^  ^^  mort  en  43o.  Les  thco« 
logiens  grecs  du  même  temps  remplissent  aussi  des 
places  honorables  dans  les  annales  de  l'esprit  humain. 
Je  vous  ai  parlé  de  la  Chronique  d'Eusèbe  comme  de 
l'une  des  sources  de  la  chronologie ,  et  je  n'ai  pu  vous 
inspirer  une  très-haute  idée  de  la  critique  de  cet  auteur  ; 
ses  autres  productions  annoncent  aussi  plus  d'études 
que  de  lumières ,  plus  d'érudition  que  de  talent  et  de 
véritable  science.  Eusèbe  est  d'ailleurs  suspect  d'aria- 
nisme;  il  s'est  servi  de  son  crédit  à  la  cour  de  Constan- 
tin pour  les  ariens  et  contre  saint  Âthanase.  Celui-ci 
a  mené  une  vie  fort  agitée;  tour  à  tour  condamné  et 
absous  par  des  conciles,  exilé  et  rappelé  par  les  empe- 
reurs. On  l'accusait  d'avoir  tué  levêque  Arsène  et  d'avoir 
gardé  la  main  droite  de  ce  prélat  pour  s'en  servir  à  des 
opérations  de  magie.  Son  style  au  moins  n'a  rien  de 
magique  :  il  n'a  composé  aucun  grand  ouvrage;  ses 
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ennemis  ne  lui  en  ont  pas  laisse  le  temps.  Une  amitié 
honorable  entre  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  saint 
Basile  commença  dès  leur  jeunesse,  lorsqu'ils  achevaient 
leurs  études  à  Athènes.  Tous  deux  avaient  de  Tesprit, 
de  l'instruction ,  de  la  bonté ,  des  sentiments  nobles 
et  des  mœurs  pures.  Les  écrits  de  Grégoire,  plus  travail- 
lés et  plus  ingénieux  que  ceux  de  Basile ,  ont  acquis 
une  réputation  plus  brillante.  Érasme,  trop  sévère 
envers  le  premier,  lui  reproche  son  goût  pour  l'anti- 
thèse, pour  les  allusions,  pour  les  jeux  de  mots;  et  il 
estime  dans  le  second  un  écrivain  correct,  élégant, 
éloquent  même.  Basile  était  frère  de  Grégoire  de  Nysse, 
qui  professa  la  rhétorique,  étudia  la  philosophie  grec- 
que, et  en  mêla  les  spéculations  aux  doctrines  de  la 
théologie  chrétienne.  Saint  Épiphane  combattit  les 
hérétiques  avec  un  zèle  que  saint  Chrysostome  essaya 
vainement  de  modérer.  Nous  devons  à  saint  Épiphane 
de  nous  avoir  fait  connaître  quatre-vingts  sectes ,  et 
conservé  plusieurs  fragments  d'anciens  livres.  Saint 
Jean,  dit  Chrysostome  ou  Bouche  (Tor^  est  le  plus  ék>- 
*quent  des  saints  Pères  :  on  pourrait  dire  plus  généra- 
lement  qu'il  tient,  après  Démosthène  et  Eschine,  le 
troisième  rang  parmi  les  orateurs  grecs.  On  est  heureux 
de  pouvoir  encore  louer  en  lui  un  pontife  tolérant  et 
courageux ,  qualités  que  ses  pareils  ont  rarement  pos- 
sédées et  plus  rarement  réunies  :  son  patriotisme  apos- 
tolique lui  mérita  les  persécutions  d'une  cour  détestée. 
Ceux  qui  ne  mettent  point  de  bornes  aux  ménagements 
que  le  génie  et  la  vertu  doivent  à  la  puissance  repro- 
chent à  ce  prélat  l'amertume  de  ses  censures.  Ils  le 
jugent  téméraire,  parce  qu'ils  le  voient  intrépide  ei 
proscrit.   Honorons  sans  réserve  les  citoyens  sans  fai- 
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blesse.  Qui  donc  sera  digne  de  nos  hommages  y  si  ce 
n^est  pas  l'homme  éloquent  et  libre,  victime  auguste 
de  la  tyrannie? 

lies  peuples  barbares  ne  cessaient  d'attaquer  l'empire, 
qui  se  maintenait  cependant,  parce  qu'on  avait  étouflfé 
l'une  des  causes  intérieures  des  révolutions ,  en  détrui- 
sant la  puissance  des  préfets  du  prétoire;  parce  que 
les  troupes  romaines  conservaient,  par  leur  discipline 
et  leur  expérience,  une  grande  supériorité  sur  les  Bar- 
bares; enfin  parce  que  ceux-ci,  attirés  seulement  par 
l'espoir  du  butin,  ne  songeaient  guère  à  faire  des  con- 
quêtes et  à  former  des  établissements.  I^  principal 
résultat  de  l'histoire  de  ce  quatrième  siècle  est  le  triom- 
phe du  christianisme.  Les  Juifs,  toujours  ennemis  du 
genre  humain ,  ou  plutôt  désignés  comme  tels ,  tou- 
jours entêtés  du  moins  de  l'espérance  de  conquérir  et 
de  subjuguer  la  terre,  furent  persécutés  par  Constan- 
tin et  par  ses  successeurs;  Théodose,  plus  équitable, 
défendit  aux  chrétiens  de  piller  et  d'abattre  les  synago- 
gues, et  déclara  que  les  Israélites  qui  respecteraient 
les  lois  de  l'État  seraient  protégés  par  elles.  Le  paga- 
nisme n'était  pas  éteint;  mais  l'autorité  et  l'exemple  de 
Constantin  et  de  Théodose,  mais  les  talents  éminents 
des  écrivains  chrétiens  le  décréditaient  de  plus  en 
pius«  A  coté  des  imposants  monuments  de  la  littérature 
sacrée  de  ces  écrivains,  on  aperçoit  à  peine  les  produc- 
tions contemporaines  de  la  littérature  qu'ils  ont  appelée 
profane.  Celle-ci  toutefois  nous  présente  encore,  dans 
la  langue  latine,  le  poète  Ausone,  le  grammairien 
Donat,  Servius  commentateur  de  Virgile,  les  mélanges 
critiques  de  Macrobe,  les  lettres  de  Symmaque,  la 
Tactique  de  Végèce;  les  continuateurs  de  Spartien, 
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Ammien  Marcellin^  historien  moins  inhabile ,  Aurélius 
Victor,  auquel  on  attribue  un  aride  abrégé  d'histoire  , 
Eutrope  enfin,  abréviateur  plus  exact  et  plus  méthodi- 
que. La  littérature  grecque  redevient  féconde  et  variée  : 
comme  au  second  siècle ^  elle  fait,  pour  se  relever,  de 
louables  et  impuissants  efforts.  Un  genre  presque  nou- 
veau s'annonce  dans  les  lettres  erotiques  d'Aristénète, 
et  dans  les  romans  d'Achille  Tatius,  d'Héliodore,  de 
Longus,  romanciers  dont  Xénophon  le  Jeune  et  Cha- 
riton  d'Aphrodisée,  leurs  émules,  étaient  peut-être  con- 
temporains. Harpocration ,  Aphthone  et  Théon  culti- 
vent la  grammaire  et  la  rhétorique;  Thémiste,  Libanius 
et  l'empereur  Julien  veulent  être  des  littérateurs  philo- 
sophes. Diophante  et  Pappus  se  consacrent  aux 
mathématiques,  Oribase  à  la  médecine,  Jamblique  à  la 
recherche  et  à  l'éclaircissement  des  doctrines  mysté- 
rieuses, Eunape  à  l'histoire  et  surtout  à  celle  des 
sciences.  Plusieurs  de  ces  écrivains  ont  habité  Constan- 
tinople,  qui  devenait,  après  Athènes  et  Alexandrie,  la 
troisième  métropole  de  la  littérature  grecque.  Mais 
quoique  ces  auteurs,  à  l'exception  de  deux  ou  trois 
peut-être ,  n'aient  pas  été  chrétiens,  il  n'existait  plus  de 
philosophie  profane  qui  dominât  généi*alemeot  les 
esprits.  Le  platonisme  du  second  siècle,  devenu  éclec- 
tisme ou  syncrétisme  au  troisième,  se  confondait  le  plus 
souvent,  au  quatrième,  avec  le  christianisme. 

Pour  bien  comprendre  l'histoire  du  cinquième,  dis- 
tinguons d'abord  les  deux  empires.  Les  empereurs 
d'Occident,  après  Honorius,  sont  Yalentinien  III, 
Maxime,  Avitus,  Majorien,  Sévère  III,  Anthème  t 
Olybrius,  Glycérius,  Julius-Népos  et  Augustulc.  De 
sià  main   impériale,  Yalentinien  III  poignarda  eu  4^4 
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le  brave  Aétius,  général  de  ses  armées,  et  le  seul  dé- 
fenseur qui  restât  à  l'empire  romain.  Maxime,  en  455, 
assassina  Valentiiiien,  et  fut  mis  en  pièces  par  des  mn- 
tins.  Avitus  monte  au  trône  en  cette  même  année  455, 
et  dégradé  par  le  sénat  avant  la  fin  de  la  suivante,  il 
devient  évéque  de  Plaisance.  Majorien ,  surpris  par 
Bicimer  en  461 9  perd  la  couronne  et  la  vie.  Créature 
de  Ricimer,  Sévère  III  conserve  durant  quatre  ans  la 
puissance  et  après  un  interrègne  de  plusieurs  mois, 
Anthème  ne  reçoit  la  couronne  que  pour  tomber 
sous  les  coups  de  ce  formidable  Ricimer,  qui  fait  et 
défait  les  empereurs  sans  daigner  Tétre  lui-même.  Ce 
ut  à  ce  protecteur  qu'Olybrius  dut  la  pourpre  en 
47a-  Glycérius  s'en  revêtit  de  sa  propre  autorité  l'an- 
née suivante,  mais  Népos  lui  coupa  les  cheveux,  le  fit 
évéque  de  Salone  et  se  déclara  césar.  Renversé  à  son 
tour,  Népos  s'enfuit  en  Dalmatie,  où  Glycérius  le 
rencontra  et  l'extermina.  Augustule  enfin ,  fils  du  pa- 
trice  Oreste,  qui  avait  dépossédé  Népos,  tomba  en  476 
dans  les  mains  d'Odoacre,  roi  des  Hérules,  qui  le  re- 
légua au  château  de  Lucullane.  Ainsi  s'éteignit  l'em- 
pire d'Occident,  que  Charlemagne  ressuscitera  trois 
cent  vingt-quatre  ans  plus  tard,  mais  dont  la  ville  de 
Rome  ne  sera  plus  jamais  le  siège. 

£n  Orient,  Théodose  II  avait  succédé  en  4o8  à  son 
père  Arcade  :  les  rênes  du  gouvernement,  que  les  jeu- 
nes et  faibles  mains  de  ce  Théodose  ne  soutenaient 
pas,  étaient  confiées  à  sa  sœur  Pulchérie.  L'épouse  de 
l'empereur,  Eudoxie  Athénais,  avait  aussi  quelque 
mérite.  Mais  Théodose  porta  la  guerre  dans  la  Perse, 
et  résista  mal  aux  Barbares  qui  s'élançaient  sur  ses 
États.  Prince  lâche  et  dissolu ,  vacillant  au  milieu  de^ 
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sectes  religieuses  y  vaincu  par  le  Vandale  Genséric  et 
tributaire  d'Attila,  on  le  vit  chanceler  longtemps  sur 
un  trône  qu'on  eut  peine  à  raffermir  après  lui.  Le 
roi  des  Huns  l'avait  contraint,  en  449»  ^  signer  une 
paix  honteuse.  Théodose  mourut  Tannée  suivante, 
laissant  la  compilation  de  lois  qui  porte  le  nom  de 
Code  Théodosien.  L'histoire  appelée  Byzantine  pour- 
rait sans  doute  remonter  à  Constantin;  mais  en  gé- 
néral on  suppose  qu'elle  s'ouvre  en  45o  avec  le  rè- 
gne de  Marcien.  Ce  brave  et  prudent  empereur,  époux 
de  Pulchérie,  régna  pacifiquement  jusqu'en  457*  Après 
lui,  Léon  I*',  couronné  par  le  patriarche  Anatole, 
s'occupa  de  théologie,  perdit  une  flotte  qu'il  avait 
envoyée  contre  les  Vandales  d'Afrique,  et  fit  couler  à 
grands  flots  le  sang  de  ses  ennemis.  Le  trône  s'ébranle 
de  nouveau  sous  ce  monarque  faible  et  pervers,  qui  vend 
les  charges,  accumule  les  impôts  funestes,  et  qui,  du 
sein  des  molles  voluptés,  prétend  décider  des  questions 
dogmatiques.  Il  donna  sa  fille  Ariadné  à  Zenon;  de 
ce  mariage  naquit  un  prince  qui,  en  474 9  succéda  bien 
jeune  encore ,  sous  le  nom  de  Léon  II ,  à  son  aïeul  : 
Zenon  n'était  que  régent;  il  aima  mieux  être  empe- 
reur; il  eu  prit  le  titre  et  le  conserva  dix-sept  ans, 
malgré  les  entreprises  de  Basilisque  et  de  quelques 
autres  ambitieux.  liHénotique  de  Zenon  est  un  édit 
publié  pour  concilier  les  eutychiens  avec  leurs  adver* 
saires,  et  l'un  des  monuments  qui  prouvent  que  les 
sectes  religieuses  sont  inconciliables.  Anastase,  élevé  à 
l'empire  en  491  par  Ariadné,  veuve  de  Zenon,  fut  un 
zélé  partisan  de  la  théologie  d'Eutychès. 

C'est  du  cinquième  siècle  que  datent  plusieurs  éta- 
blissements des  nations  barbares  en  Europe.  Dans  la 
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prochaine  séance  nous  reviendrons  sur  les  origines  de 
ces  divers  peuples;  aujourd'hui  nous  nous  bornerons 
à  quelques  faits  compris  entre  les  années  4oo  et  5oo. 
Tout  s'ébranle,  tout  s'émeut  alors  en  Italie,  en 
Espagne,  dans  les  Gaules,  dans  les  contrées  germa- 
niques, dans  le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie.  En 
41O9  le  roi  des  Goths,  Âlaric  l'Ancien,  s'empara  de 
Borne  et  mourut  peu  de  jours  après,  avant  d'avoir 
pris  possession  du  royaume  d'Espagne,  qui  échut  à 
son  frère  Ataulphe.  «Mais  Attila,  le  chef  des  Huns, 
passa  le  Rhin ,  s'avança  dans  l'intérieur  des  Gaules , 
prit  Mayence,  Trêves,  Strasbourg,  Toul ,  Metz ,  Besan- 
çon, Orléans  et  s'approcha  de  Paris.  Pour  arrêter 
tant  de  conquêtes  et  de  ravages,  Aétius,  général  ro- 
main, réunit  ses  forces  à  celles  du  roi  des  Wisigoths, 
et  battit  Attila  dans  les  plaines  de  Méry-sur-Seine, 
prèsdeTroyes;  on  dit  que  trois  cent  mille  hommes  pé- 
rirent en  cette  journée.  Attila,  vaincu,  se  réfugie  en 
Pannonie,  aujourd'hui  Hongrie,  répare  ses  forces,  fond 
sur  ritalie,  pille  Aquilée,  Parme,  Plaisance,  Milan, 
Pàvie  et  Vérone.  Rome  aurait  eu  le  même  sort,  si  l'em- 
pereur Valentinien  ne  se  fût  pressé  de  traiter  avec  le 
roi  des  Huns  et  de  lui  promettre  un  tribut.  Après  avoir 
regagné  les  bords  du  Danube,  Attila  préparait  une 
nouvelle  expédition  dans  les  Gaules,  lorsqu'il  mourut 
en  4^4  9  victime  de  son  intempérance.  Les  Vandales 
s'étaient  transportés  d'Espagne  en  Afrique.  Genséric , 
leur  chef,  après  avoir  enlevé  aux  Romains  quelques 
provinces  africaines,  vint  piller  Rome  en  J^SS  et  in- 
fester les  côtes  de  la  Sicile  et  de  la  Grèce.  L'empereur 
Zenon  se  vit  forcé  de  céder  aux  Vandales  tous  ses 
droits  sur  l'Afrique.  En  4769  Augustule,  empereur 


l4^  CHRONOLOGIE     POSITIVE. 

crOccklent,  fut,  comme  nous  Tavons  dit,  détrôné  par 
Odoacre,  qui  régna  sur  les  Italiens  jusqu'en  493,  épo- 
que oïl  Théodoric  le  renversa,  et  commença  une  dy- 
nastie ou  suite  de  rois  ostrogoths. 

M.  Daru  fixe  louveriure  des  annales  vénitiennes 
à  l'année  ^m  ,  date  d'un  décret  du  sénat  de  Padoue, 
ordonnant  la  construction  d'une  ville  à  Rialto ,  pour 
y  rassembler  les  habitants  épars  dans  les  îles  environ- 
nantes. C'est  à  cette  même  année  ^m  ou  4^o  qu'on  a 
coutume  de  rapporter  la  fondation  du  royaume  de 
France.  Il  paraît  que  dès  le  commencement  du  cin- 
quième siècle,  les  Bourguignons  vinrent  de  la  Germa- 
nie s'établir  entre  le  Rhin  et  la  Saône ,  tandis  que  les 
Wisigoths  s'emparaient  des  provinces  situées  entre  les 
Pyrénées  et  la  Loire  :  il  paraît  aussi  que  vers  le  même 
temps,  les  peuples  deTArmorique,  voisins  de  l'Océan  , 
secouaient  le  joug  des  Romains ,  et  se  constituaient , 
comme  ils  pouvaient,  en  république.  Le  surplus,  au 
nord  de  la  Loire  ou  de  la  Seine,  fut  envahi  successive- 
ment par  un  peuple  qu'on  peut  supposer  venu  der  la 
Franconie,  si  l'on  en  juge  par  le  nom  de  Franc  qu'il 
portait  et  qu'il  a  laissé  à  toute  la  France.  Toutefois  oa 
a  lieu  de  croire  que  sous  leurs  premiers  chefs,  appelés 
Pharamond ,  Clodion ,  Mérovée ,  Childéric ,  les  Francs 
restèrent  confinés  au  nord,  dans  les  provinces  que 
nous  appelons  Belgiques,  et  ne  descendirent  point 
jusqu'à  Paris.  Clovis  eut  le  premier  un  royaume  pro« 
prement  dit,  et  fut  le  véritable  chef  d'une  première 
dynastie  française,  à  laquelle  on  a  imposé  le  nom  de 
Mérovingienne  comme  si  elle  partait  de  Mérovée. 
L'avènement  de  Clovis  est  de  l'an  ^Suce  prince,  en 
486,  vainquit  à  Soissons  les  Romains,  fit  décapiter 
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Syagrius  leur  général ,  et  les  chassa  de  cette  partie 
des  Gaules. 

Il  ne  me  reste  point  assez  de  temps  pour  vous  parler 
de  toutes  les  disputes  religieuses  qui  agitèrent  le  cin* 
quième  siècle.  Nestorius,  qui  refuse  à  Marie  le  titre  de 
mère  de  Dieu,  est  condamné  dans  le  concile  général 
d'Éphèse  en  43 1 .  Celui  de  Chalcédoine,  en  4^i  9  ceosure 
Butychès ,  qui  ne  reconnaît  en  J^  G.  qu'une  seule  na- 
ture. Vigilance  se  récrie  contre  le  culte  des  saints , 
contre  les  reliques ,  contre  le  célibat.  Les  prédestina- 
tiens  méconnaissent  dans  l'homme  le  libre  arbitre, 
auquel ,  au  contraire ,  les  disciples  de  Pelage  et  les 
semi-pélagiens  accordent  trop  de  puissance.  Du  sein 
de  ces  dissensions  sacrées,  s'élève  un  pouvoir  jusqu'a- 
lors peu  aperçu,  celui  des  évéques  romains,  de  ces 
papes  qui  seront  des  rois  un  jour,  et  qui,  simples  ponti- 
fes encore ,  menacent  déjà  les  rois.  Un  Félix  III  déjà 
censure  un  édit  impérial ,  un  Symmaque  excommunie 
les  empereurs.  Aucune  littérature,  pas  même  l'ecclé- 
siastique, n'a  pu  prospérer  en  de  pareils  temps.  Après 
les  grands  écrivains  théologiens  du  quatrième  siècle  ; 
on  ose  à  peine  nommer  ceux  du  cinquième,  rappeler 
les  vers  de  saint  Paulin,  de  Sidoine-Apollinaire,  de 
Prosper,  de  Sédulius,  ou  la  prose  de  Vincent  de  Lé- 
rins,  de  Marins  Mercator,  de  Salvius,  d'Hilaire  d'Ar- 
les, et  du  pape  saint  Léon  1*'.  Fénelon  dit  que  saint 
Léon  est  enflé,  mais  qu'il  est  grand;  il  en  a  du  moins 
le  surnom,  et  il  est  juste  d'ajouter  que  ses  vertus  ont 
contribué  à  l'agrandissement  de  l'autorité  papale.  En 
joignant  aux  écrits  des  auteurs  que  je  viens  d'indiquer 
la  dogmatique  histoire  du  crédule  Orose ,  on  a  pres- 
que toute  la  littérature  latine  de  ce  siècle.  Il  reste 
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pouitant ,  hors  de  cette  liste ,  le  poète  Glaudien ,  le  fa- 
buliste Aviénus ,  Diomède  et  quelques  autres  gram- 
mairiens, "Vibius  Séquester  et  peut-être  un  autre  géo- 
graphe nommé  ^thicus.  En  langue   grecque,  saint 
Cyrille  d'Alexandrie  et  Théodoret  sont  les  théologiens 
les  plus  fameux  de  ce  même  âge,  à  moins  qu*oii  ne 
leur  adjoigne  des  historiens  ecclésiastiques  tels  que 
Philostorge,  Socrate  et  Sozomène,  et  des  poètes  sa- 
crés ou  demi-sacrés,  comme  Nonnus  et  l'impératrice 
Eudoxie  Athénaîs,  fille  du  sophiste  Léonce  et  femme 
de  Théodose  le  Jeune.  Dans  la  même  langue  et  dans  les 
genres  tout  à  fait  profanes,  on  aperçoit  ici  les  lexi- 
ques d'Hésychius  et  d'Etienne  de  Byzance ,  les  extraits 
de  Stobée,  les  commentaires  d'Hiérociès  sur  les  vers 
dorés  de  Pythagore,  et  les  nombreux  écrits  du  plato- 
nicien Proclus,  qui  fut,  comme  l'historien  Zosime, 
ennemi  de  la  religion  chrétienne.  Des  rivalités  et  des 
inimitiés  personnelles  avaient  allumé  déjà  entre  la  philo- 
sophie et   la  théologie  une   véritable  guerre.  Dès  le 
commencement  du  cinquième  siècle,  la  fille  du  mathé- 
maticien Théon,  la  savante  Hypatia,  qui  donnait  des 
leçons  publiques  de  géométrie,  avait  été  massacrée  par 
le  clergé  et  les  diocésains  de  saint  Cyrille  d'Alexandrie; 
et  cette  catastrophe,  que  Fleury  reproche  expressément 
à  ce  prélat,  d'après  l'historien  contemporain  Socrate, 
avait  éteint  l'éclectisme.  Bientôt  les  ténèbres  s'épaissi- 
rent; et  l'on  peut  dater  de  cette  époque  le  moyen  âge 
de  la  philosophie. 

Vous  voyez  que  ce  cinquième  siècle  a  été  plein  de 
révolutions;  il  y  en  eut  même  à  la  Chine,  où,  vers  Fan 
420  ou  43o,  Liéou-yu,  de  cordonnier  se  fît  soldat, 
devint  général,  monta  sur  le  trône,  et  commença  une 
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dynastie  nouvelle  :  celle  des  Song.  Elle  n'a  fourni  que 
huit  empereurs.  Elle  fut  remplacée,  vers  4791  par  celle 
des  Tsiy  dont  le  chef  Kao-ti  ou  Siao-tao-ching  s'était 
(rayé  le  chemin  du  trône  par  l'assassinat  des  deux  der- 
niers rois  de  la  race  précédente.  Le  crime  est  partout, 
les  lumières  disparaissent;  la  nuit  amène  et  enveloppe 
les  malheurs  du  monde. 

Pour  distinguer  par  des  noms  propres  les  cinq  pre- 
miers siècles  de  l'ère  vulgaire,  on  pourrait  appliquer 
au  premier  le  nom  de  Tacite,  qui  l'a  si  bien  peint,  et 
au  second  celui  deMarc-Âurèle,  dont  les  vertus  ont  re- 
tardé la  décadence  des  mœurs ,  des  lois  et  du  pouvoir. 
Faute  d'un  nom  plus  célèbre,  celui  d'Ossian  indique- 
rait le  troisième  siècle  comme  l'époque  où  les  Écos- 
sais, les  Irlandais,  les  Islandais,  les  Scandinaves,  font 
remonter  les  premiers  monuments  de  la  littérature 
^ptentrionale.  Le  nom  de  saint  Augustin  signalera 
le  quatrième  comme  l'âge  le  plus  illustre  de  la  litté- 
rature ecclésiastique;  et  au  cinquième,  les  annales  de 
la  latinité  classique  se  fermeront  par  le  nom  de  Clau'^ 
dien. 
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VULGAIRE. 

Messieurs,  la  toute-puissance  romaine  s^est  décom- 
posée; elle  s'est  divisée  en  empire  d'Orient  et  eu  empire 
d'Occident  ;  et  déjà,  depuis  47^9  ^^'^^  d'Occident  a 
disparu.  II  ne  subsiste  non  plus  que  de  faibles  traces  de 
l'ancien  paganisme  et  de  la  philosophie  grecque  :  le 
christianisme  s'est  propagé;  il  domine  à  Kome,  à 
Constantinople,  en  plusieurs  contrées  de  l'Europe ,  de 
TAfrique  et  de  l'Asie  ;  les  empereurs  l'ont  embrassé;  il 
a  pris  place  parmi  les  institutions  publiques.  Il  va  s'in- 
troduire jusqu'au  sein  des  peuples  errants  et  barbares 
qui  dévastent  les  contrées  de  l'un  et  de  l'autre  empire, 
et  qui  commencent  à  former  des  établissements,  à  fonder 
de  nouveaux  États,  au  milieu  et  au  midi  de  l'Eur 
rope.  Quels  étaient  ces  peuples  ?  Quelles  sont  leurs  ori- 
gines? ce  sont  là  des  questions  compliquées  et  arides, 
que  nous  ne  pouvons  néanmoins  différer  plus  longtemps 
d'aborder. 

Peuplée  avant  l'Europe,  l'Asie  a  verse  une  partie 
de  sa  population  dans  nos  contrées.  Ces  transmigrations 
remontent  aux  siècles  les  plus  antiques.  Mais  c'est  sur- 
tout depuis  l'ouverture  de  l'ère  vulgaire  jusqu'en  laSo 
qu'on  vit  ces  peuples  se  répandre  ou  se  fixer  en  Occi- 
dent ,  mot  par  lequel  j'entends  ici  toute  l'Europe  ac- 
tuelle, à  l'exception  de  la  Turquie.  Recueillir  dans  les 
historiens  de  l'antiquité  et  dans   les  chroniques  du 
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moyen  âge  tout  ce  qui  concerne  les  transoiigràtiou^ , 
les  colonies,  les  incursions  des  barbares ^  distribuer 
de  siècle  en  siècle  tous  les  mouvements  de  cette  nature 
dans  l'ordre  chronologique  le  plus  exact,  ce  serait  un 
travail  extrêmement  utile  et  qui  jetterait  beaucoup  de 
lumières  sur  toutes  les  parties  de  l'histoire;  mais  il 
n'existe  encore  en  ce  genre  que  des  essais  partiels,  ou 
que  des  systèmes  assez  mal  établis.  Nous  devons  nous 
borner  aux  résultats  les  plus  probables. 

Le  nom  de  Huns  s'applique  à  un  très-ancien  peu- 
pfe  de  la  Scythie,  déjà  formé,  dit-on ,  plus  de  douze  siè- 
cles avant  Auguste ,  mais  dont  l'histoire  ne  commence  à 
être  un  peu  connue  qu'au  temps  des  Scipions.  Les  Huns 
subjuguaient  alors  les  Tar tares  au  nord  de  la  Corée, 
s'étendaient  à  ^orient  jusqu'à  la  mer  Caspienne  et  oc- 
cupaient la  région  que  nous  appelons  Tartarie.  Bientôt 
ils  se  divisèrent  en  plusieurs  peuples,  qui,  sous  différents 
noms ,  conquirent  une  grande  partie  de  TAsie.  Au  troi- 
sième siècle  de  notre  ère,  ceux  qui  avaient  conservé  le 
nom  de  Huns  se  répandirent  autour  du  Palus  Mœotis, 
du  Tanalset  du  Danube;  ils  envahirent  ou  dévastèrent 
des  provinces  romaines.  Nous  avons  vu  quejs  fuient, 
au  quatrième  siècle,  les  exploits  de  leur  chef  Attila» 
Aucun  de  ses  enfants  n'hérita  de  sa  puissance  ;  leurs 
sujets  se  désunirent^  le  nom  de  Huns  s'effaça  de  l'his- 
toire, ou  n'y  subsista  du  moins  que  dans  le  nom  de  Hon- 
grie (Hangaria)  substitué  à  celui  de  Pannonie. 

lies  Slaves  ou  Scia  vous  paraissent  aussi  fort  anciens. 
Frérel  soupçonnait  que  leur  langue,  vu  ses  conformi- 
tés avec  le  grec ,  avait  jadis  été  commune  à  toutes  les 
peuplades  réunies  sous  le  nom  de  Pélasges.  Procope 
dit  que  depuis  les  temps   antiques  (ix  irft^iou),  ils 
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avaient  un  gouvernement  démocratique.  On  lit  daifs 
Moïse  de  Khoren ,  auteur  arménien  du  cinquième  siè* 
de ,  qu^au  premier,  le  nom  des  Slaves  ëtait  bien  connu 
en  Europe.  T6ut  ce  que  nous  en  pouvons  savoir,  c'est 
qu'ils  sont  à  comprendre  au  nombre  des  peuples  que 
l'antiquité  appelait  Scythes  ou  Sarmates.  Mais  le  nom  de 
Slaves  est  lui-même  générique:  il  s'applique  aux  Antes, 
aux  Bechmans  ou  Bohémiens,  aux  Poméraniens,  aux 
Polonais  et  à  bien  d'autres  ;  et  ce  que  Procope  dit  du 
régime  démocratique  des  Slaves,  ne  convient  réelle- 
ment qu'à  une  partie  d'entre  eux.  Au  surplus,  on  ffe 
rencontre  guère,  sauf  la  "diversité  des  formes,  que  le 
pur  despotisme  ou  la  pure  démocratie  dans  toutes  ces 
hordes  barbares.  Ces  deux  gouvernements  sont  les  plus 
simples  de  tous;  ils  sont  les  ébauches  les  plus  gros* 
sières  de  l'association  politique.  Presque  partout,  l'on 
part  de  l'un  de  ces  deux  points  extrêmes,  pour  arri- 
ver à  l'atitre  a  travers  un  long  cours  de  révolutions. 
Mais,  asservis  ou  libres,  tous  les  Slaves  étaient  superstî* 
tieux  et  sauvages.  Nous  ne  savons  point  à  quelle  épo- 
que ils  s'établirent  entre  l'Elbe  et  la  Vistule  :  seulement 
Jornandès  nous  dit  que  les  Vénèdes,  peuplade  slave;, 
se  répandirent,  vers  l'an  5oo,  dans  l'intérieur  de  ia 
Germanrfe.  La  question  la  plus  difficile  est  de  savoir  si 
l'on  doit  faire  venir  immédiatement  de  la  Germanie 
proprement  dite,  ou  bien  de  la  Scandinavie,  des  bords 
de  la  mer  Baltique ,  les  Slaves  qui  au  sixième  siècle 
ravagèrent  la  Grèce ,  fondèrent  le  royaume  de  Pologne, 
passèrent  le  Danube ,  inondèrent  l'Illyrie,  et  formèrent 
les  établissements  qui  ont  fait  donner  le  nom  d'Ëscla- 
vonie  à  cette  contrée;  ou  s'ils  venaient  de  l'Orient,  ou 
si  c'étaient  différentes  bandes  parties  de  divers  points. 
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Toujours  est-Il  avoué  qu'au  sixième  siècle,  la  langue 
esclavonne  était  répandue  de  l'Adriatique  à  la  Baltique 
et  de  la  Baltique  à  la  mer  Caspienne. 

Les  Vandales  étaient-ils  Slaves?  étaient-ils  Goths? 
c'est  encore  un  problème  après  beaucoup  de  disserta* 
tions.  Vandeleriy  en  langue  gothique  et  en  allemand, 
veut  dire  errer  :  apparemment  les  Vandales  ont  été  plus 
vagabonds  que  les  Goths  et  les  Slaves,  qui  Tétaient  déjà 
beaucoup.  Et  en  effet,  avant  le  règne  d'Auguste,  ils 
occupaient  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  le  Bran- 
debourg et  le  Mecklembourg  :  sous  le  même  empereur, 
ils  s^étendirent  jusqu'aux  bords  du  Rhin  ;  Tibère  les 
en  chassa,  et  l'on  dit  qu'ils  allèrent  s'établir  entre  le 
Bosphore  cimmérien  et  le  Tanals ,  prenant  ainsi  le  pays 
et  le  nom  de  Slaves.  D'autres  Vandales  se  répandaient 
sur  les  bords  du  Danube ,  dans  les  provinces  aujour* 
d'hui  nommées  Transylvanie,  Moldavie,  Valachie;  ils 
s'étaient  emparés  de  la  Pannonie ,  d  oii  les  expulsa 
Marc-Aurèle.  Cent  ans  après,  ils  firent  des  irruptions 
dans  les  provinces  romaines  ;  mais  Aurélien  et  Probus 
les  repoussèrent.  Au  commencement  du  cinquième  siè- 
cle, on  les  voit  se  réunir,  aux  Suèves- et  aux  Alains 
pour  se  rendre  maîtres  d'une  partie  de  l'Espagne.  En- 
suite ils  passent  en  Asie,  et  viennent  piller  Rome,  sous 
la  conduite  de  Genséric,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
dans  la  dernière  séance.  Il  fallut  leur  céder  ce  qui  res- 
tait à  l'empire  d'Orient  de  droits  sur  l'Afrique,  et  ils 
en  jouirent  jusque  vers  l'an  55o  :  à  cette  époque,  ils 
disparaissent  à  peu  près  de  l'histoire;  mais  ils  avaient 
contribué  à  peupler  plusieurs  États  européens. 

Les  Goths,  parmi  lesquels  on  a  quelquefois  compris 
les  Vandales,  étaient,  selon  toute  apparence ,  uu  de  ces 
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vieux  peuples  du  Nord  qui,  à  différentes  époques,  se 
sont  élancés  sur  le  Midi.  On  peut  supposer,  sii'on  veut, 
que  l'île  de  Gothland fut  leur  berceau,  pourvu  que  Ion 
reconnaisse  qu'ils  occupaient  une  partie  de  cette  Scan* 
dinavie  continentale  doqt  les  anciens  faisaient  une  pré- 
tendue île  Baltie  ou  Basilic.  On  les  a  aussi  confondus 
avec  les  Gètes;  c'est  ce  que  pensait,  au  sixième  siècle, 
leur  historien  Jornandès.  Toutefois,  si  l'on  ne  veut  s'en 
rapporter  qu'à  des  témoignages ,  et  non  à  de  simples 
ressemblances  de  noms,  ou  trouvera  probable  que  les  Gè> 
tes,  qui  disparurent  en  se  mêlant  aux  Thraces,  n'avaient 
rien  de  commun  avec  les  Goths.  Ceux-ci ,  ordinairement 
désignés  comme  un  peuple  scythe  ou  sarmate,  ne  pas» 
sèreut  le  Danube  que  vei*s  la  fin  du  deuxième  siècle. 
Ils  s'avancèrent  jusqu'à  la  Thrace,  où  il  n'y  avait  plus 
de  Gètes ,  et  réunis  à  d'autres  barbares,  ils  pénétrèrent, 
vers  1256,  en  Illyrie.  Peu  d'années  après,  nous  voyons 
des  Goths  chassés  de  l'Asie  par  des  troupes  romaines, 
des  Goths  réfugiés  sur  le  mont  H» mus,  où  ils  sonteo 
proie  à  tous  les  fléaux,  des  Goths  enfin  qui  se  font 
chrétiens  en  3si5.  Reste  à  savoir  si  tous  ces  Gatbs  sont 
un  même  peuple,  s'il  ne  faut  pas  distinguer  ceux  qui 
formaient  un  corps  de  nation,  deceux  qui  allaient  errants 
par  bandes.  Quand  s'est  établie  la  division  des  Ostro- 
gots et  des  Yisigoths  «  c'est-à-dire  des  Goths  de  l'Est  et 
de  l'Ouest?  Quelle  était  originairement  la  limite  entre 
les  uns  et  les  autres?  voilà  ce  qu'il  faut  nous  résoudre 
à  ignorer;  car  aucun  texte,  aucun  monument  contem- 
porain  ne  peut  nous  l'apprendre.  Les  Yisigoths,  de 
quelque  lieuqu'ils  vinssent,  s'établirent  dans  l'Espagne, 
dans  les  Gaules  et  attaquèrent  l'empire  romain.  Atha- 
nai'ic ,  un  de  leurs  monarques,  fut  vaincu  par  Tbéodose 
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leGrand.  Je  vousai  parle  des  ravages  du  premier  Alaric^ 
et  de  rétablissement  de  son  frère  Ataulphe  eu  Espagne. 
Au  commencement  du  sixième  siècle ,  l'Espagne  et  la 
Gaule  méridionale  appartenaient  à  AlaricII,  que  Clovis 
vainquit  à  Vouillé,  près  de  Poitiers,  en  507.  Affaiblia 
ainsi  dans  les  Gaules,  les  Visigoths  restèrent  maîtres  de 
TËspagne  juscfu'à  Tinvasion  des  Maures  au  huitième 
siècle.  Quant  aux  Ostrogpths,  leur  plus  célèbre  prince 
est  Tbéodoric^qui  les  conduisit  de  Thrace  en  Italie,  et 
qui,  vainqueur  d'Odoacre,  établit  à  Ravenne  le  siège 
d'une  nouvelle  monarcbie  italienne.  Sa  domination 
s  étendait  sur  la  Sicile,  sur  la  Dalinatie,  sur  la  Panno* 
niei  sur ^  la  Provence,  le  Languedoc  et  une  partie  de 
l'Espagne.  Ou  doit  des  éloges  à  la  sagesse  de  sou  ad^* 
ministration  ;  mais  il  a  fait  përir  Boèce  en  5^6;  et  il 
mourut  lui-même,  peu  de  jours  après,  déchiré  ,  dit«^on, 
de  remords.  Théodoric  eut  pour  successeurs  sa  veuve 
Amalazunte,  qui  gouverna  au  nom  de  leur  jeune  (ils 
Athanaric;  puis  un  Théodat,  qui  fit  étrangler  cette 
Amalazunte,  sa  bienfaitrice;  un  Vitigès,que  fiélisaire 
désarma  et  emmena  captif  à  Constantinople;  unTotila, 
par  qui  Rome  fut  deux  fois  ravagée;  un  Théia  enfin, 
qui,  vaincu  par  Narsès,  expira  dans  un  combat  en 
553.  Là  finit  la  domination  des  Ostrogot bs  sur  llta-^ 
lie,  qui  rentre  jusqu'en  568  sous  la  puissance  des  em« 
pereurs  byzantins.  Mais,  outre  les  Ostrogoths  et  les 
Visigotbs,  d  autres  Goths,  qualifiés  Scandinaves,  res^ 
taie  nt  dans  le  nord  de  l'Europe,  d'où  nous  les  verrons  suc- 
cessivement descendre  en  Angleterre ,  en  Allemagne ,  en 
Russie,  et  sur  divers  points  de  la  Gaule  et  de  l'Italie* 
Les  Francs,  les  Saxons,  les  Lombards,  les  Bour- 
guignons, sont  des  peuples  germains,  auxquels  la  dé- 
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nomination  de  gothiques  ne  s'ëtend  pas  d'ordinaire.  Il 
est  fort  difficile  de  démêler  leurs  origines.  Tacite  nous 
apprend  que  les  Lombards,  quoique  placés  au  milieu 
de  diverses  nations  puissantes,  entre  TËlbe  et  l'Oder, 
avaient  su  conserver  leur  indépendance.  Au  temps  de 
Marc-Âurèle,  ils  quittèrent  leurs  foyers,  s'avancèrent 
vers  le  Danube,  le  traversèrent,  s'emparèrent  d'une 
province  d'où  ils  furent  bientôt  chassés  par  les  gêné* 
raux  romains.  Après  quoi,  deux  siècles  se  passent, 
sans  qu'il  soit  question  d'eux  dans  l'histoire.  Ils  repa* 
raissent  vers  l'an  487,  aident  Odoacre ,  roi  des  Hérules, 
à  s'emparer  de  l'île  de  Rugen ,  oii  ils  s'établissent  eux- 
mêmes.  Au  sixième  siècle,  ils  envahissent  et  subju- 
guent la  Pannonîe,  se  répandent  en  Italie  au  nombre 
de  deux  cent  mille.  I^eur  chef  Alboin  est  proclamé  roi 
en  568,  et  s'installe  à  Milan.  Ici  commence  un  nouveau 
royaume  d'Italie,  qui  comprenait  la  Gaule  Qsalpine,  di- 
visée en  Cispadane  et  Transpadane ,  en  deçà  et  au  delà 
du  Po.  L'Ëtrurie  ou  la  Toscane  en  faisait  partie,  et  les 
Vénitiens,  que  Narsès  avait  affranchis  du  joug  des  Ostro- 
goths ,  étaient  à  ^  fin  du  sixième  siècle  retombés  sous  le 
joug  des  Lombards.  Alboin  exerça  partout  de  grands 
ravages  :  ses  successeurs,  rois  ou  ducs  de  Lombardie, 
se  perpétuèrent  jusqu'au  temps  de  Charlemagne. 

Les  Bourguignons  habitaient  primitivement  les  bords 
de  la  Yistule  ;  Fastida ,  roi  des  Gépides ,  les  en  ayant 
chassés  vers  le  milieu  du  troisième  siècle,  ils  se  reti- 
rèrent eq  deçà  de  l'Ëlbe,  un  peu  au-dessous  des  Thu- 
ringiens.  Probus  les  contraignit  d'abandonner  ce  se* 
jour;  mais  ils  y  étaient  rentrés,  quand  Valentinien  les 
appela  au  secours  des  Romains  contre  Attila.  Après 
.  cette  ex;pédition,  ils  retournèrent  entre.  l'Elbe  el  le 
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Rhin,  jusqu'à  ce  que,  passant  le  second  de  ces  fleu* 
ves«  ils* envahirent,  au  commencement  du  cinquième 
siècle  y  la  partie  des  Gaules  qui  avoisine  le  Haut-Rhin , 
la  Saône  et  la  Ijoire  :  ils  Toccupaient  au  sixième  siècle, 
tandis  que  les  Francs  achevaient  de  s'établir  dans  les 
parties  plus  occidentales  et  plus  septentrionales  de  la 
Gaule,  contrées  dont  les  plus  anciens  habitants  avaient 
porté  le  nom  de  Celtes. 

On  donne  aux  Celtes  une  très-haute  antiquité.  S'il  en 
fallait  croire  Ammien  MarcelUn ,  leur  nom  serait  origi- 
nairement celui  de  Celtus,  l'un  de  leurs  premiers  rois, 
et  dont  la  mère  s'appelait  Galatie.  Le  nom  de  Celtes 
viendrait,  selon  Appien,  d'un  Celtus  fils  du  cyclope 
Poiyphème,  et  conquérant  de  tous  les  pays  nommés 
depuis  Celtiques.  Maintenant  quels  sont  ces  pays  ?  c'est 
r£urope entière,  au  dire  de  certains  savants  :  mais  la 
plupart  réservent  cette  dénomination  aux  provinces  de 
la  Gaule  qui  sont  comprises  entre  le  golfe  de  Gênes, 
les  Pyrénées,  l'Océan,  le  Rhin  et  les  Alpes.  SchœpQin 
a  défendu  fort  plausiblenient  ce  second  système.  Nous 
avons  remarqué  les  excursions  des  Celtes  en  Italie  et  en 
Germanie ,  sous  la  conduite  de  Rellovèse  et  de  Sigovèse. 
Nous  avons  vu  les  Gaulois  ou  Celtes  porter  leurs  armes 
victorieuses  jusqu'aux  bords  du  Pout-Euxin  ^  occuper 
la  Pannonie,  la  Thrace,  la  Grèce,  l'Asie  itlineure; 
s'établir  dans  la  Galatie  ou  Gallo-Grèce.  D'autres  Cel- 
tes s'éloignèrent  un  peu  moins  de  la  Gaule  :  ils  s'arrê- 
tèrent dans  la  Lithuanie ,  la  Livonie  et  la  Prusse ,  sous 
le  nom  d^Ëstiens;  dans  l'Illyrie,  sous  le  nom  de  Carnes; 
dans  la  Bohême,  sous  le  nom  de  Boyens;  enfin,  sous 
celui  d'Helvétiens,  autour  des  Alpes  et  du  Haut-Rhin. 
Nous  retrouvons  des  colonies  celtiques  jusque  dans  la 
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Scythie,  oii  ces  nouveaux  habitants  prirent  le  nom  de 
Celto-Scythes.  CeluideGeltibères,  fort  ancien  dans  l'Es- 
pagne tarragonaise,  donne  lieu  de  penser  que  les  Celtes 
y  ont  pénétré  de  bonne  heure  ;  on  ignore  à  quelle 
époque.  On  ne  sait  pas  mieux  quand  ils  s'introduisirent 
en  Angleterre.  Ils  avaient  occupé,  bien  avant  le  siècle 
de  Tacite,  la  partie  méridionale  de  cette  île.  Ce  qui 
restait  alors,  ce  qui  reste  encore/ aujourd'hui  de  con* 
formités  sensibles  dans  le  langage  et  dans  les  mœurs, 
entre  ces  provinces  de  la  Grande-Bretagne  et  celles  de 
la  Gaule  occidentale,  semble  annoncer  quelque  origine 
commune.  Ainsi,  l'on  a  lieu  de  supposer  que  resserrés 
primitivement  dans  la  Gaule,  eu  deçà  des  Pyrénées, 
des  Alpes  et  du  Rhin ,  les  Celtes  se  sont  assez  répandus 
hors  de  ces  limites  pour  qu'une  partie  de  leur  posté- 
rite  se  trouve  éparse  et  dans  l'Espagne  septentrionale, 
et  au  midi  de  l'Angleterre,  et  dans  toute  la  Germanie, 
et  dans  l'Italie  sur  l'une  et  l'autre  rive  du  Pô.  Ils  occu* 
paient  ces  contrées,  quand  elles  subirent  le  joug  des 
Romains;  et  une  grande  partie  de  la  population  y  était 
celtique  encore,  lorsque  Tempirè  d'Occident  s'écroula 
et  que  les  États  modernes  se  formèrent. 

On  a  besoin  de  ces  notions  sur  les  différentes  races 
humaines,  pour  bien  concevoir  et  démêler  les  annales 
du  moyen  âge.  Nous  venons  d'apprendre  ainsi  quel 
devenait,  au  sixième  siècle,  l'état  de  Tltalie  et  de  l'Es- 
pagne. Dans  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  France, 
outre  l'ancien  fonds  de  la  population  gauloise  ou  cel- 
tique, et  quelques  familles  romaines,  il  y  avait  des 
Yisigoths,  des  Ostrogoths,  des  Bourguignons  et  des 
Francs.  Clovis ,  époux  de  Ciotilde ,  filledu  roi  des  Bour- 
guignons, régna niémorablement  jusqu'en  5i  i .  Il  avait 
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triomphé  desBomaîns,  et  des  Allemands ,  et  des  Goths, 
reçu  le  baptême  et  les  titres  de  patrioe ,  de  consul  et 
d*auguste.  Il  versa  des  torrents  de  sang,  et  fut  comblé 
de  louanges.  De  toute  la  France  actuelle,  il  ne  lui  man* 
quait  guère  que  la  Provence ,  toujours  soumise  aux 
maîtres  de  Rome,  le  [janguedoc,  possédé  par  les  Visi» 
goths,et  le  royaume  de  Bourgogne,  resté  à  Sigismond; 
en  revancbe,  la  domination  de  Ciovis  s'étendait  au  delà 
de  nos  limites  présentes'  au  nord-est  et  au  nord.  Mais 
il  partagea  ses  États  entre  ses  quatre  fils  ;  et  dès  lors 
rhistoire  de  France  devient  si  confuse  et  présente  un  si 
affreux  chaos  de  batailles  et  d'assassinats,  qu'il  fout, 
pour  en  suivre  les  détails ,  plus  d'attention  qu'ils  n'en 
méritent.  De  5ii  à  600,  les  deux  noms  les  plus  fa* 
meux  dans  cette  histoire  sont  ceux  de  Frédégonde  et 
de  Bruuehaut.  Frédégonde  fut  la  troisième  femme  de 
Chilpéric;  elle  avait  fait  répudier  la  première,  et  as* 
sassiner  la  seconde  :  on  lui  impute  la  mort  de  son  époux  ; 
assez  d'autres  forfaits  de  cette  princesse  sont  indubi- 
tables. Brunehaut,  fille  d'un  roi  visigoth,  épousa  Si- 
gebert,  roi  d'Austrasie,  l'un  des  descendants  de  Clo« 
vis,  et  gouverna  ce  royaume  en  qualité  de  régente, 
Oo  croit  lui  devoir  des  chaussées  dont  les  restes  por- 
tent encore  son  nom.  Lorsqu'elle  eut  abjuré  l'arianisme, 
et  offert  à  l'Église  de  Rome  les  tributs  de  la  France  or- 
thodoxe, le  pape  saint  Grégoire  et  plusieurs  pieux 
écrivains,  qui  ne  la  connaissaient  sous  aucun  autre 
aspect,  la  comblèrent  d'éloges.  On  préconisa  sa  beauté , 
ta  modestie,  sa  décence  et  même  sa  douceur.  Il  ne 
parait  point  eu  effet  qu'elle  ait  fait  égorger,  en  toute 
sa  vie ,  plus  de  dix  rois  ou  fils  de  rois  ;  et  Frédégaire , 
aiitcur  contemporain,  après  avoir  raconté  comment 
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Clotaire  tortura  Brundiaut,  comment  il  la  fit  traîner  h 
travers  les  cailloux  et  les  ronces  par  un  cheval  in- 
dompté, ajoute  que  ce  Clotaire  était  aussi  le  meilleur 
et  le  plus  doux  des  humains.  Le  P.  Daniel ,  en  son  HiS" 
taire  de  France  9  dit  que»  saint  Grégoire,  qui  avait  be- 
ce  soin  de  l'autorité  de  Brunehaut  pour  seconder  les 
«  missionnaires  d'Angleterre,  et  pour  se  conserver  en 
oc  Provence  le  petit  patrimoine  de  TÉglise  romaine, 
«  lui  faisait  la  cour,  en  louant  ce  quelle  faisait  de  bien, 
fc  sans  toucher  à  certaines  actions  particulières  qu'il 
«r  ignorait  ou  qu'il  jugeait  à  propos  de  dissimuler.  » 
Cette  réflexion  du  pèreDanielestsans  doute  fort  juste; 
seulement  il  n'est  point  exact  de  dire  que  l'Église  ro- 
maine eût  alors  un  patrimoine  en  Provence. 

L'Angleterre  était  dévastée  par  les  Saxons.  Effrayés 
de  leurs  ravages,  plusieurs  Angles  ou  Anglais  se  réfu- 
gièrent en  Armorique,  c'est-à-dire  dans  la  partie  de  ia 
France  que  nous  appelons  Bretagne.  La  Grande-Breta- 
gne se  divisa  en  sept  royaumes;  Kent,  Northum- 
berland,  Estanglie,  Mercie,  Essex,  Sussex  et  Wessex. 
L'un  des  principaux  faits  de  l'histoire  de  cette  Hep- 
tarchie,au  sixième  siècle,  est  l'introduction  du  christia- 
nisme dans  le  royaume  de  Kent,  sous  le  roi  Éthelbert 
et  la  reine  Berthe  son  épouse;  l'apotre  fut  le  moine 
Austin  ou  Augustin ,  envoyé  par  le  pape  Grégoire  le 
Grand.  L'histoire  des  Polonais  s'ouvre  vers  le  milieu  du 
sixième  siècle  par  le  règne  d*un  premier  duc,  nommé 
Tjeck,qui  leur  a,  dit-on,  imposé  quelques  lois;  on 
ajoute  qu'ils  étaient,  en  700,  gouvernés  parCracus,qui 
avait  ajouté  on  ne  sait  trop  quels  détails  à  leurs  ins* 
titutions.  I^  Perse ,  depuis  le  troisième  siècle ,  obéissait 
aux  rois sassanides, successeurs  d*Arta\are.  Celle  suite 


CIlTQUlÈMfi   Litçoir.  i57 

de  règnes  na  rien  de  très-mëmorable  jusqu'en  53 1, 
époque  de  ravéaemeat  de  Chosroës  :  ce  prince  illustre 
fortifia  les  Portes  Caspiennes ,  et  fit  ia  guerre  durant 
près  de  quarante  ans.  Les  historiens  byzantins ,  pour 
se  venger  de  ses  victoires,  flétrissent,  tant  qu'ils  peu- 
vent, sa  mémoire,  que  les  Persans  révèrent  et  bénis- 
sant. Chosroës  eut  deux  rivaux  de  sa  gloire  militaire^ 
dans  l'eunuque  Narsès  et  dans  Bélisaire  ;  Narsès  ^  né  Per- 
safi,  et  défenseur  de  la  Grèce;  Bélisaire,  célèbre  par 
ses  disgrâces  après  l'avoir  été  par  ses  triomphes  ;  tous 
deux  généraux  des  armées  de  G>nstantinople  et  vain* 
queurs  des  Vandales  j  de  Totila ,  de  Chosroës  même. 
Cest  à  ces  deux  guerriers  qu'appartient  la  gloire  du 
règne  de  Justinien,  sous  lequel  en  effet  l'empire  grec, 
seul  reste  de  la  puissance  romaine,  parut  s'affermir 
et  s'étendre.  Avant  Justinien,  Justin  I^*",  empereur 
de  fortune,  qui  avait  été  simple  soldat  et  qui  ne  sa* 
vait  pas  lire,  s'était  concilié  ia  faveur  des  pontifes  par 
son  orthodoxie  constante.  Sous  son  règne,  Bélisaire 
pénétra  dans  l'intérieur  de  la  Perse.  Justinien ,  neveu 
de  Justin,  assassina  Yitalien  et  parvint  au  trône  en 
5a7  :  il  est  devenu  fameux  par  les  codes  qu'il  fit  rédi- 
ger et  qui,  durant  plusieurs  siècles,  ont  régi,  sous  son 
nom,  les  affaires  civiles  d'une  partie  de  l'Occident. 
Bélisaire  continua  de  vaincre  les  Perses  et  détruisit  le 
royaume  des  Vandales  en  Afrique,  tandis  que  Narsès 
chassait  les  Golhs  de  l'Italie.  Cependant  l'empereur 
bâtissait  des  églises,  raisonnait  théologie  et  devenait 
hérétique.  Les  faiblesses  et  les  vices  de  sa  vieillesse, 
les  impots  dont  il  accabla  ses  peuples  et  le  déshonneur 
dont  le  couvrit  Théodora  sonépouse,  auraient  suffi,  en 
d'autres  circonstances,  pour  renverser  un  empereur  et 
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même  un  empire.  Après  lui,  Justin II, installe  en  565, 
perdit  la  raison ,  et  laissa  le  soin  de  gouverner  à  son 
gendre  Tibère,  qui  lui  succéda  en  678,  prit  le  surnom 
de  Constantin ,  et  remporta  sur  les  Perses  d  éclatantes 
victoires.  Maurice,  qui  s'était  distiogué  dans  cette 
guerre,  en  fut  récompensé  parla  couronne  impériale; 
mais  son  avarice  et  sa  cruauté  déplurent  :  Phocas  1  e- 
gorgea  en  60a. 

La  plus  violente  des  querelles  théologiques  du 
sixième  siècle  fut  celle  des  (rois  chapitres  :  on  appe- 
lait ainsi  certains  écrits  de  Théodore  de  Mopsueste, 
d'Ibas  et  de  Théodoret,  écrits  censurés  par  Justinîen, 
approuvée  puis  rejetés  par  le  pape  Vigile,  préconisés 
puis  réprouvés  par  le  pape  Gélasci  condamnés  enfin 
en  553  à  Constantinople  par  le  cinquième  des  conci* 
les  œcuméniques.  Un  pape  plus  célèbre  que  ceux  que 
je  viens  de  nommer  fut  Grégoire  le  Grand ,  le  panégy- 
riste de  la  reine  Brunehaut.  On  affirme,  sans  la  prou- 
ver, qu'il  a  détruit  plusieurs  monuments  de  l'anaenne 
littérature  :.  on  sait  mieux  qu'il  a  réformé  l'office 
divin,  fondé  une  école  de  chant  ecclésiastique,  et  com- 
posé plusieurs  ouvrages  théologiques,  dans  lesquels  il 
faisait  profession  de  négliger  par  piété  les  mondains 
ornements  du  style  et  quelquefois  les  règles  mêmes  de 
la  grammaire.  Les  autres  théologiens  de  cet  âge  sont, 
en  langue  latine,  Césaire  d'Arles,  Fulgence,  C^assio* 
dore;  en  grec,  Jean  Climax  et  l'historien  Évagre.  La 
théologie  peut  revendiquer  aussi  les  poésies  latines 
d'Âvitus,  d'Arator,  de  Fortunat,  même  la  chronique 
de  Victor  et  jusqu'aux  écrits  historiques  de  Grégoire 
de  Tours  et  de  Frédégaire.  Les  travaux  les  plus 
profanes  sont,  dans  la  langue  grecque,  les  poèmes  de 
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Coluthus,  de  Tryphîodore^  de  Cointus,  la  curieuse 
bisloire  de  Procope,  continuée  par  Agatbias,  les  com- 
mentaires de  Jean  Philopon  et  de  SimpHcius  sur  Aris* 
tote,  les  traités  de  médecine  d'Aétius  d'Amida,  d'A*  ' 
lexandre  de  Tralles  et  de  Pallade  d'Antioche;  dans  la 
langue  latine,  la  grammaire  de  Priscien,  les  livres  de 
Boëce,  qui)  en  écrivant  sur  les  adversités,  se  consola  du 
moins  des  siennes,  l'histoire  des  Goths  par  Jornandès 
et  les  collections  qu'on  doit  aux  jurisconsultes  employés 
par  Justinien.  Ces  légistes,  dont  Tribonien  était  le  cbef, 
rédigeaient  le  Ck}de ,  le  Digeste  y  les  Instilules  et  les 
D/oi^elleSf  tandis  qu'une  jurisprudence  d'une  autre  es- 
pèce se  formait  dans  les  compilations  canoniques  de 
Ferrand  et  de  Denys  le  Petit.  £n  traitant  de  la  cbro- 
nologie  technique,  je  vous  ai  fait  oonna1ti*e  ce  même 
Denys  comme  l'inventeur  de  l'ère  chrétienne.  Vous 
voyez  qu'il  restait  encore  aux  lettres  quelque  activité, 
quoique  plusieurs  causes ,  et  particulièrement  les  étar 
falisKements  monastiques  multipliés  par  Sabas,  saint 
Claude,  saint  Benoît,  sainte  Scholastique,  sainte 
Radegonde ,  eussent  aflbibli  le  goût  des  études ,  même 
ecclésiastiques,  qui  devaient  un  jour  s'y  ranimer. 

léSL  vingt-deuxième  année  du  septième  siècle  de  l'ère 
▼ulgaire  est  la  première  de  l'Hégire,  ère  nouvelle  qui 
annonce  une  religion  de  plus,  une  révolution  im- 
portante et  un  personnage  célèbre ,  Mahomet  :  j'ai 
déjà  aussi  fixé  vos  regards  sur  cette  époque.  L'Arabie 
est  une  presqu'île  séparée  de  la  Perse  par  le  golfe  Per- 
sîqne;  de  l'Egypte  par  le  golfe  Arabique  ou  mer  Rouge. 
On  suppose  que  Joktan,  fils  d'Éber^  fonda  l'empire  des 
Arabes  peu  après  la  confusion  des  langues,  et  l'on 
donne  de  très-longues  listes  de  rok  depuis  ce  Joktan 
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jusqu'à  Mahomet.  Il  y  aurait  fort  peu  de  profit  à 
suivre  ou  à  dëinêler  les  fils  de  ces  dynasties  :  les  faits 
qui  s  attachent  à  cette  nomenclature  sont  en  petit  nom- 
bre et  d'un  médiocre  intérêt;  plusieurs  sont  fabuleux, 
et  la  chronologie  en  est  difficile  à  établir.  Il  importe^ 
rait  davantage  de  savoir  comment  les  anciens  Arabes 
se  sont  maintenus  indépendants  des  Égyptiens  ;  pour* 
quoi  ils  ne  craignirent  point  Alexandre  et  ne  daignè- 
rent pas  lui  envoyer  d'ambassadeurs,  lorsqu'il  méditait 
leur  ruine;  quelle  résistance  ils  opposèrent  aux  armées 
d*Antigonus  et  de  Démétrius;  quelles  incursions  ils 
firent  en  Syrie,  même  quand  ce  pays  appartenait  aux 
Romains;  pourquoi  Pompée^  sans  conquérir  l'Arabie, 
se  contenta  d'exiger  quelques  tributs  annuels;  quels 
obstacles  arrêtèrent  l'expédition  contre  les  Arabes  or- 
donnée par  Auguste;  jusqu'à  quel  point  les  historiens 
de  Rome  ont  exagéré  les  succès  de  Trajan  et  de  Sévère 
dans  cette  contrée,  et  par  quelles  causes  ces  deux  em- 
pereurs furent  obligés  d'en  sortir;  quelle  est  Forigiiie 
des  Sarrasins  ;  à  quelle  époque  ils  se  mêlèrent  aux  Ara* 
bes;  quels  ravages  ils  exercèrent  en  Egypte,  en  Pales- 
tine, en  Phénicie,  avant  le  septième  siècle  de  notre 
ère.  Ce  que  nous  savons,  c'est  qu'alors  l'Arabie  était 
l'une  des  plus  libres  et  des  plus  paisibles  contrées  du 
globe;  ^ue  les  sectes  juives  et  chrétiennes ,  persécutées 
ailleurs ,  s'y  étaient  réfugiées  et  s'y  accordaient  entre 
elles  et  avec  des  idolâtres  :  il  était  possible  ïde  les  réu- 
nir, en  formant  une  religion  nouvelle  des  croyances 
qui  leur  restaient  communes.  En  569,  était  né  à  la  Mec- 
que un  homme  destiné  à  réussir  dans  ce  dessein  et  à  chan- 
ger la  face  de  l'Orient.  Ignorant  et  ambitieux  ^  de  6- 
natiquejl  devint  imposteur  :  il  eut  des  entretiens  avec 
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i'ange  Gabriel  y  fit  des  miracles  et  passa  pour  prophète. 
It  fut  passionné,  cruel  et  enthousiaste  ;  tel,eri  un  mot, 
qu'il  convient  d'être  pour  égarer  et  subjuguer  les  peu- 
ples. Il  conquit  donc  l'Arabie,  dévasta  la  Syrie  alors 
soumise   à  l'empereur  de  Coostantinople,  fonda   un 
puissant  empire  qui  s'est  éteint  ou  déplacé,  et  une 
religion  absurde  qiii  dure  encore.  A  Mahomet  succéda 
son  beau-père  Aboubekr,  et  non  son  gendre  Ali,  qui 
prétendait  aussi  à  l'empire,  et  qui  devint  chez  les  mu- 
sulmans  le   chef  de  la  secte   dès  Shiites.  Aboubekr 
rempoita  des  victoires  dans  la  Palestine,  et  propagea 
les  révélations  de  Mahomet.  Les  Shiites  maudissent 
Aboubekr;  les  Sonilites  le  révèrent  comme  un  héros 
et  comme  un  saint.  Quoique  les  Arabes  fussent  par- 
tagés entre  ces  deux  sectes,  l'éclat  du  règne  d'Omar 
raffermit  sa  dignité  de  Calife  ou  vicaire  du  prophète. 
Les  Grecs  chassés  de  la  Phénicie,  là  prise  de  Damas 
et  de  Jérusalem,  la  défaite  des  Persans,  l'Egypte  et 
la  Libye  enlevées  aux  Romains;  tels  sont  les  exploits 
d'Omar  et  de  ses  généraux.  Il  est  célèbre  parmi  lés 
brigands  qui  ont  rapidement  ravagé  le  monde.  L'in- 
cendie de  la  bibliothèque  d'Alexandrie,  en  64 1 ,  qui 
lui  est  généralement  imputé,  n'est  pas  le  plus  avéré 
de  ses  crimes.  Assassiné  dans  toute  sa  gloire,  en  644 9 
la  dixième  année  de  son  règne,  il  fut  remplacé  par 
Othman,  qui,  durant  les  douze  années  suivantes,  mon- 
tra beaucoup  de  zèle  pour  la  propagation  de   la   foi 
musulmane,  et  laissait  à  ses  généraux  le  soin  de  con- 
tinuer les  désastres   de  l'Orient.  On  conspira  contre 
Othman;  il  périt  sous  les  coups  des  séditieux,  l'an  35 
de  l'Hégire,  656  de  notre  ère.   Cette  fois,   Ali  fut 
proclamé  calife,  malgré  Aïesha,  veuve  de  Mahomet ^ 
VI  II 
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la  mère  deâl  fidèles.  Âli  vainquit  Zobéir  et  Talha ,  ar- 
més |iar  cette  femme,  et  Tayant  prise  elle-même,  il 
la  fit  conduire  honorablement  à  Médiue.  Mais  il  avait 
dépouillé  Moavias  du  gouvernement  de  Syrie,  Amrou 
de  celui  d'Egypte  :  ils  excitèrent  un  autre  soulève- 
ment, et,  après  plusieurs  combats,  ils  parvinrent  à 
faire  poignarder  le  calife  :  son  fils  Hassan  ne  lui  suc- 
céda que  pour  abdiquer  au  bout  de  six  mois;  et  Moa- 
vias fut,  en  66i ,  le  premier  calife  de  la  race  des  Om- 
miades. 

La  Perse,  que  nous  venons  de  voir  si  puissante  an 
sixième  siècle  sous  Chosroës  I^ ,  perd ,  au  septième ,  son 
indépendance.  Chosroës  II  est  déposé  en  628 ,  après 
avoir,  durant  un  long  règne ,  conquis  et  perdu  beau- 
coup de  provinces ,  vaincu  Tempereur  byzantin  Phocas, 
et  succombé  sous  les  armes  d'Héraclius.  Siroês,  son  fils 
et  son  assassin ,  lui  succéda  et  ne  garda  que  six  mois 
une  couronne  si  horriblement  acquise  :  on  prétend 
que  les  remords  abrégèrent  ses  jours  ;  et  les  auteurs  chré- 
tiens le  comblent  d  éloges ,  parce  qu'il  parut  favoriser 
la  propagation  de  la  foi  évangélique.  La  dynastie  conti- 
nua de  languir  sous  Adézer,  Sarbazar,  Tourandokht^ 
et  s'éteignit  enfin  sous  Isdegerde,  dont  le  nom  s'est 
attaché  à  une  ère  qui  s'ouvre  en  632 ,  ainsi  que  je  vous 
l'ai  exposé  if  y  a  quelques  mois.  Isdegerde  fut  détrôné 
par  les  musulmans ,  et  la  Perse  devint  une  portion  de 
l'empire  des  califes. 

A  Goustaintinople,  le  cruel  et  déréglé  Phocas,  atta- 
qué au  dehors  par  les  Perses,  au  dedans  par  des  conju* 
rés,  fut  enfin  écrasé,  en  610 ,  par  la  faction  d'Héraclius. 
Les  campagnes  de  ce  dernier  contre  Chosroës  II  el 
Siroês  furent  extrêmement  glorieuses  :  mais  les  musul- 
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mans  lui  enlevèrent,  comme  je  viens  de  le  dire,  la  Syrie, 
la  Palestine  et  l'Egypte.  Il  se  fit  théologien,  et  publia 
fEcikèsCj  édit  favorable  au  monothétisme y  c'est-à- 
dire  à  l'opinion  qui  n'attribue  à  J.  C.  qu'une  volonté; 
Après  les  règnes  éphémères  d'Héraclius-Ck)nstanlin  et 
d'Héracléonas ,  Constant  II  promulgua  en  648  le  for^ 
niulaire  appelé  Type  y  pour  imposer  aux  monothélites 
et  à  leurs  adversaires  un  silence  que  ni  les  uns  ni  les 
autres  ne  gardèi^nL  I^es  antimonothélites  l'ont  tué  en 
668,  et  leurs  écrivains  ont  fort  noirci  sa  mémoire  :  il 
mérite  une  partie  de  leurs  reproches;  il  avait  gouverné 
sans  habileté  et  sans  soin  ;  les  califes  avaient  conquis 
sur  lui  Rhodes,  Chypre  et  des  provinces  africaines. 
Sous  Constantin-Pogonat  ou  le  Barbu,  les  musuloians 
assiégèrent  Constanltinople  en  672.  Â  ce  barbare  Pogo- 
nat,  qui  mutila  ses  frères,  succéda  en  685  son  fils 
Justinien  II,  qui  vainquit  les  Esclavons  et  qui  allait 
massacrer  en  une  nuit  tout  le  peuple  de  Gonstantino- 
plé ,  si  le  patrice  Léonce  ne  l'eût  prévenu  en  le  détrô- 
nant et  en  lui  faisant  couper  le  nez  en  ^^  :  il  était 
trop  juste  que  Léonce  devînt  empereur  à  son  tour,  et 
qu'il  subît  le  même  supplice.  C'est  ce  qui  arriva  effec- 
tivement. Le  nez  de  Léonce  fut  coupé  par  ordre 
d'Absimare*Tibère ,  qui  monta  sur  le  trône  en  698,  et 
en  fut  renversé  en  yoS  par  Justinien  I|  encore 
vivant. 

Tel  était  déjà  le  déplorable  état  du  Bas-Empire,  ou 
empire  grec  ou  byzantin.  En  même  temps  qu'il  s6 
démembrait  en  Orientales  empereurs  perdaient  encore 
les  possessions  qui  leur  restaient  eu  Italie.  Elles  leur 
étaient  enlevées  ou  par  les  exarques   mêmes  auxquels 

ils  en  confiaient  l'administration ,  ou  par  les  Lombards^ 

11. 
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dont  les  progrès  n  étaient  plus  ralentis  que  par  leurs 
propres  discordes.  Les  rois  de  Lombardie ,  durant  ce 
«ècle,  n'ont  pas  laissé  de  grands  souvenirs;  et  le  génie 

*  de  Corneille  n'a  pu  attacher  de  célébrité  au  nom  de 
Pertharite,  qui  fut  installé  sur  ce  trône  en  66i ,  détrôné 
en  662,  et  rétabli  en  67 1  pour  l'occuper  jusquVn  688. 
Les  Lombards  s'étaient  emparés  de  l'Etat  vénitien; 
mais,  dit  M.  Daru,    l'industrie  vénitienne  tenait  k 
quelques  égards  ces  conquérants  dans  la  dépendance 
de  la  république.  Celle-ci  changea  la  forme  de  son  gou- 
vernement en  697.  Paul  Luc  Ânafeste  fut  élu  duc  ou 
doge  à  vie  :  ce  choix  fut  &it ,  dit-on ,  par  douze  princi- 
paux citoyens  dont  l'histoire  a  conservé  les  noms; 
quelques-uns  de  ces  noms  se  sont  perpétués  avec  gloire, 
Contariniy  Tiépolo,  Gradénigo ,  Daridolo ,  etc.  La  Ligu- 
rie  ou  la  république  de  Gènes  s'appartenait  à  elle- 
même  jusqu'en  638;  à  cette  époque,  elle  fut  soumise 
par  les  rois  de  Lombardie,  qui  possédaient  aussi  la 
Toscane  et  la  faisaient  gouverner  par  des  ducs  amovi- 
bles. Les  Yisigoths  occupaient  toujours  l'Espagne  :  on 
distingue  parmi  leurs  rois ,  Wamba ,  prince  valeureux , 
qui  abdiqua  la  couronne  peu  avant  l'année  700. 

Une  très-grande  partie  de  la  France  se  trouva  réunie, 
vers  63o,  sous  la  puissance  du  roi  Dagobert,  monar- 
que un  peu  moins  barbare  que  ses  aieux  et  que  ses 
descendants.  Ceux-ci  sont  presque  tous  à  comprendre 
sous  la  dénomination  de  rois  fainéants.  Sous  eux ,  admi- 
nistraient, gouvernaient,  s'élevaient  des  maires  du 
palais,  qui  au  huitième  siècle  ont  fini  par  les  détrôner. 
Une  simple  fonction  dans  l'intériedr  du  palais  se  trani^ 

.  forma  en  ministère  universel  et  en   commandement 
g  énéral  des  armées.  Déjà ,  auprès  de  Dagobert ,  on  aper* 
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çoît  le  maire  Pépin  de  Laoden,  dont  le  fils  Grimoald 
fut  plus  entreprenant  sous  Sigebert  II.  Ensuite  Tambî- 
tieux  Ébroin  opprime,  bouleverse  le  royaume,  jusqu^à 
ce  qu'un  seigneur  l'assassine  en  QSi.  Ce  fut  sept  ans 
après  que  Pépin  d'Héristel ,  petît-fils  de  Pépin  le  Vieux 
ou  deLanden,  vainquit  le  roi  Thierry  III  et  s'empara  de 
l'exercice  du  pouvoir  suprême. 

Le  monothélisme  fut  la  grande  affaire  ecclésiastique 
de  ce  siècle.  Il  s'agissait  de  savoir  si  Jésus,  n'étant 
qu'une  personne,  mais  ayant  deux  natures,  l'une  divine 
et  l'autre  huquaine,  il  fallait  reconnaître  en  lui  une 
seule  ou  une  double  volonté.  Un  tel  sujet  occupa  ,  du- 
rant cent  années ,  les  moines ,  les  docteurs ,  les  conciles, 
les  papes  et  les  rois.  VEcthèse  d'Héraclius  et  le  Tyj)e 
de  Constant  furent  condamnés  par  les  papes.  La  dis- 
pute dura  jusqu'après  le  sixième  concile  général,  troi- 
sième de  Constantinople,  qui  en  68 1  anathématisa  le 
monothélisme.  Cette  décision  indiquait  et  accroissait 
la  puissance  papale,  qui  dans  le  cours  de  ce  siècle  fut 
successivement  exercée  par  vingt  et   un  évéques  de 
Rome,  sans  compter  quelques  antipapes.  On  remar- 
que parmi  ces  prélats  Boniface  III,  qui  fait  reconnaître 
sa    primauté  ecclésiastique  par   l'empereur   Phocas; 
Uonorius,  qui  se  laisse  un  instant  séduire  par  le  mo- 
nothélite  Sergius;  Théodose,  qui  le  premier  est  expres- 
sément appelé  souverain  pontife;  Martin,  qui ,  malgré 
cette  souveraineté,  est  emprisonné,  destitué,  exilé; 
Agathon  enfin ,  qui  abolit  le  tribut  que  chaque  nouveau 
pape  payait  au  chef  de  l'Empire.  Nous  sommes  obli- 
gés de  convenir  qu'aucun  de  ces  vingt  et  un  pontifes 
n'encouragea  les  études  :  aussi  les  écrivains  de  ce  temps 
sont-ils  en  petit  nombre  et  en  général  fort  ignorés. 
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Acron,  commentateur  d^Horace ,  est  le  plus  profane; 
Isidore  de  Séville  est  le  plus  savant;  Moschus,  auteur 
du  Pré  spirituel j  est  sans  contredit  le  plus  singulier; 
et  le  moine  Marculphe  n'est  pas  le  moins  utile,  puis- 
que les  formules  d'actes  ecclésiastiques  et  civils  qu  il  a 
recueillies,  contribuent  à  nous  faire  connaître  l'his- 
toire, les  Iqis,  les  mœurs  et  la  langue  de  nos  aïeux 
sous  la  dynastie  mérovingienne.  Quatre  médecins  grecs, 
Théophile  Protospathare,  Etienne,  Moschion  et  Paul 
d'Égine  appartiennent  à  ce  siècle,  qui  revendique  aussi 
les  poésies  historiques  de  Georges  Pisidès  et  les  anna- 
les de  Théophylacte  Simoc^tta,  l'un  des  historiens 
byzantins.  Voilà,  jusqu'ici,  quatre  auteurs  originaux 
pour  cette  branche  d'histoire  :  Procope  et  Agathias,  au 
sixième  siècle;  Georges  Pisidès  et  Simocatta,  au  sep* 
tième.  Je  vais  maintenant  indiquer  les  faits  dont  elle 
se  compose  de  l'an  700  à  800 ,  c'est-à-dire  au  huitième 
siècle. 

Justinien  II,  rétabli  en  yoS,  fit  mourir  les  deux 
personnages  qui  avaient  usurpe  son  trône  et  interrompu 
son  règne,  Léonce  et  Absimare-Tibère  :  il  tomba  lui- 
même  en  711  sous  les  coups  de  Philippicus.  Celui-ci 
fut  dix-huit  mois  après  déposé  comme  monothélite.  Les 
autres  empereurs  grecs  du  huitième  siècle  ^nt  Anas- 
tase  II, Théodose  III ,  Léon  III  ou  l'Isaurlen ,  Constan- 
tin IV  dit  Copronyme,  Léon  IV  et  Constantin  V. 
Anastase  II  déserta  le  trône  en  716,  et  se  confina  dans 
un  cloître.  Théodose  III,  se  sentant  peu  capable  de 
tenir  tête  au  général  de  ses  propres  armées,  lui  céda 
l'empire  en  717.  Ce  général  était  Léon  l'Isaurien,  fils 
d'un  cordonnier  de  Séleucie  eu  Isaurie.  Quand  I^on 
eut  mis  à  mort  tous  les  compétiteurs  qui  enviaient  âou 
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élévation,  on  eut  pour  lui  un  très-grand  respect,  et 
les  plus  vénérables  personnages  se  montraient  fort  dis- 
posés à  le  soutenir,  tout  usurpateur  qu'il  était,  s'il  ne 
se  lut  déclaré  iconoclaste  ou  brise-images.  On  avait 
vu,  dit  Le  Beau,  beaucoup  de  princes  hérétiques;  Léon 
fut  le  premier  empereur  hérésiarque  :  il  passe  en  effet 
pour  rinventeur  de  Thérésie  qui  consiste  à  ne  point 
honorer  les  représentations  de  Dieu  et  des  saints. 
L'ordre  qu'il  avait  donné  de  les  abattre  dans  les  lieux 
publics  excita  une  sédition  qu'il  réprima,  et  dont  il  jugea 
convenable  de  se  venger  sur  les  hommes  de  lettres.  Il 
incendia  labibliothèquedeConstantinopIe,  oit  ils  étaient 
rassemblés  :  ils  y  périrent  avec  trente  mille  volumes, 
et  un  très-grand  nombre  de  médailles  et  de  tableaux. 
Son  fils  Constantin  IV  lui  succéda  en  741 9  ^t  fut  aussi 
iconoclaste  :  ses  attentats  ne  se  bornèrent  point  aux 
images  :  il  fit  crever  les  yeux  à  son  beau-frère  Arta* 
base  et  aux  deux  fils  de  ce  seigneur  :  il  osa  bien 
davantage;  il  maltraita  les  cénobites  et  se  montra  de 
tout  point  si  pervers,  qu'on  ne  lui  tint  presque  aucun 
compte  de  ses  succès  contre  les  Bulgares.  Cependant 
il  ne  paraît  pas  qu'on  ait  essayé  d'abréger,  par  les 
moyens  alors  trop  usités,  cet  odieux  règne,  qui  dura 
trente-quatre  ans.  Constantin  ne  mourut  que  de  la 
peste.  Héritier  de  son  zèle  contre  les  images,  son  fils 
Léon  IV  expira  aussi  couvert  de  charbons  pestilentiels  : 
on  n  a  pas  manqué  de  considérer  cette  mort  et  celle 
de  Constantin  IV.  comme  des  punitions  divines.  Cons- 
tantin Y,  installé  en  780,  régna  fort  peu  durant  les  dix- 
sept  ans  qu'il  porta  la  couronne  :  sa  mère  Irène,  chargée 
de  gouverner  pour  lui  jusqu'à  ce  qu'il  fût  sorti  de 
l'enfance,  prétendit  qu'il  n'en  sortait  point,  quoique 
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devenu  majeur,  et  elle  voulut  conserver  les  fonctions 
de  régente.  Il  la  relègue  dans  un  château;  mais  bientôt 
il  s'aperçoit  lui-même  qu'il  ne  peut  gouverner  sans 
elle;  il  la  rappelle,  et  trop  docile  au  conseil  qu^elle 
lui  donne  de  répudier  une  première  épouse ,  pour  se 
marier  à  une  fille  suivante  nommée  Théodote ,  il  mé- 
contente les  grands  et  le  clergé.  Irène  profite  de  cette 
disposition  des  esprits ,  se  range  du  parti  des  mécon- 
tents, emprisonne  son  fils,  lui  crève  les  yeux,  le  tue 
enfin,  et  règne  seule  jusqu'en  802.  Comme  elle  n'était 
point  iconoclaste,  ni  suspecte  d'aucune  autre  hérésie, 
les  historiens  du  moyen  âge  ne  la  censurent  que  le 
moins  qu'ils  peuvent.  Vous  avez  remarqué  sans  doute 
qu'avant  l'année  700  on  coupait  les  nez;  maintenant 
on  crève  les  yeux  :  c'est,  entre  ces  deux  siècles,  la  prin- 
cipale différence  dans  les  formes  de  gouvernement. 
Déchiré  ainsi  par  les  factions  de  la  cour  et  du  sacer- 
doce, Tempire  grec  restait  en  proie  aux  Sarrasins,  aux 
Huns,  aux  Goths,  aux  Lombards;  et  l'on  a  peine  à 
concevoir  comment  il  pourra  durer  encore  plus  de 
six  cents  ans. 

Cependant,  depuis  Canton  jusqu'au  sein  de  l'Espa- 
gne, vingt  peuples  asiatiques,  africains,  européens, 
plient  sous  les  armes  des  Arabes  ou  Sarrasins,  à  qui 
l'on  donnait  aussi  le  nom  de  Maures,  parce  qu'ils  étaient 
maîtres  delà  Mauritanie.  Déjà  leur  empire  avait  acquis 
une  telle  vigueur  qu'il  fut  à  peine  affaibli  par  la  révo- 
lution sanglante  qui,  en  750,  fit  passer  le  califat  de  la 
famille  des  Ommiades  à  celle  des  Abassides.  Parmi  les 
derniers  Ommiades  je  nommerai  Walid,  sous  lequel  les 
Arabes  achevèrent  la  conquête  de  l'Afrique  et  subju- 
guèrent l'Inde  en  deçà  du  Gange,  vers  l'an  710;  Soli- 
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mail  son  frère,  qui  couduisit  devant  Constantinople 
une  flotte  de  dix-huit  cents  voiles,  et  la  vit  eu  partie 
détruite  par  le  feu  grégeois;  et  après  quelques  autres 
califes,  Merwanll,  dont  le  règne,  agité  par  des  révoltes 
continuelles,  termine  cette  dynastie.  AbouUAbbas  corn* 
mence  celle  des  Abassides,qui  se  maintiendra  jusqu'au 
milieu  du  treizième  siècle  et  donnera  trente-sept  cali- 
fes :  d'abord,  Aboul-Abbas  lui-même,  dont  Thabileté 
triomphe  de  tous  les  efforts  que  font  les  Ommiades 
pour  ressaisir  la  puissance;  puis, son  frère  Abougiafar- 
Almanzor,  qui  fonde  I^agdad, seconde  les  progrès  des 
sciences,  et  se  montre  néanmoins  avare,  vindicatif, 
perfide  éternel;  Mahadi , avide  de  conquêtes  et  prodi- 
gue des  trésors  de  l'État  devenus  presque  inépuisables; 
Musa-al-Hadi ,  empoisonné  à  vingt-cinq  ans  par  sa 
mère,  après  avoir  inhumainement  exterminé  une  secte 
manichéenne;  enfin,  Haroun-al-Raschid,  contemporain 
de  Charlemagne  et  presque  son  émule,  vainqueur  des 
armées  byzantines ,  protecteur  éclairé  des  lettres,  bien- 
fgiiteur  de  ses  peuples ,  mais  persécuteur  aveugle  de 
Tillustre  famille  des  Barmécides,  dont  il  avait  reçu 
d'éuiinents  services.  Ce  règne  a  imprimé  une  heureuse 
direction  à  la  littérature  des  Arabes;  elle  commença 
par  s'approprier,  en  des  traductions,  les  richesses  de 
celle  des  Grecs,  et  s'ouvrit  bientôt  à  ell&-même,  par  le 
développement  de  quelques  sciences,  des  routes  qui 
pouvaient  sembler  nouvelles.  On  croit  que  les  Arabes 
ont  inventé  l'algèbre  sous  Haroun-al-Raschid ,  s'ils  ne 
l'ont  apprise  des  Indiens.  Les  chiffres  qui  portent  le 
uom  d'arabes  et  l'ingénieux  système  d'arithmétique 
qui  en  résulte,  peuvent  remonter  à  la  même  époque 
et  h  la  même  source.  Car,  si  au  quatrième  siècle  le 
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inatliématicien  grec  Diophante  était  arrivé  assez  près 
de  CCS  métliodes,  on  ne  saurait  dire  qu'il  les  ait  en 
effet  connues. 

L'Espagne  vit  tomber  en  71^2  le  trône  des  Yisigoths, 
alors  occupé  par  Rodrigue,  successeur  de  Wamba. 
Les  Sarrasins  s'en  rendirent  maîtres,  et  les  califes  y 
maintiurent  des  gouverneurs  ou  vice^rois  jusqu'en  74^. 
Depuis  lors,  Abdérame  commence  une  suite  de  rois 
indépendants  établis  à  Cordoue,  rois  mahométans,  is- 
sus de  la  famille  des  Ommiades.  L'histoire  nous  offre, 
concurremment  avec  ces  princes  infidèles,  des  rois 
goths  et  chrétiens  d'Oviédo ,  ou  de  Léon ,  ou  des  Astu- 
ries,  ou  de  Navarre.  Toute  cette  partie  des  annales 
espagnoles  est,  il  le  faut  avouer,  très-obscure.  £n  Ita- 
lie, les  rois  lombards  les  plus  fameux  sont  Liutprand, 
Astolphe  et  Didier.  Ils  aspirèrent  à  soumettre  à  lei»rs 
lois  certains  cantons  italiens  où  les  empereurs  grecs 
de  Constantinople  étaient  encore  obéis  ou  reconnus. 
Liutprand  se  fit  redouter  de  ces  empereurs  grecs  et 
même  des  pontifes  romains;  mais  Astolphe  fut  vaincu 
et  humilié  par  Pépin  le  Bref,  et  Charlemagne  détrôna 
Didier  en  774.  Dès  lors ,  Charlemagne  règne  en  Italie, 
en  s'abstenant  de  déterminer  la  nature  et  l'étendue  de 
la  puissance  qu'il  y  exerce  :  les  empereurs  byzantins 
s'y  laissent  oublier  ;  des  ducs  de  Spolète,de  Bénévent,* 
de  Frioul,  régissent  certains  territoires,  et  les  papes, 
comme  nous  le  verrons  bientôt,  jettent  les  premiers 
fondements  de  leur  pouvoir  temporel.  Le  christianisme 
s'introduit  en  Danemark,  vers  la  fin  du  huitième  siècle , 
et  n'y  réforme  point  les  habitudes  de  brigandages.  On 
continue  les  incursions  en  Angleterre  et  ailleurs.  Cest 
en  France  que  se  forme,  sous  les  maires  du  palais, 
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puis  sous  les  deux  premiers    rois  carlovingiens,   la 
principale  puissance  occidentale. 

Pépin  d'Héristel,   yérilable  roi  de  France  sous  les 
noms  de  Glovis  III  et  de  Childebert  III,  transmit  l'au- 
torité suprême  à  Charles  Martel,  qui  eut  pourtant  be- 
soiu  de  la  conquérir;  car  on  l'avait  jeté  au  fond  d'un 
cachot  :  il  s'échappa ,  parut  en  Austrasie,  défit  Chilpé- 
ric  II,  çt  voulut  bien  se  contenter  du  titre  de  maire. 
Bientôt  on  le  vit  repousser  les  Sarrasins ,  qui  s'élançaient 
de  l'Espagne  sur  la  Gaule.  Il  en  tua,  dit-on,  trois  cent 
mille  entre  Poitiers  et  Tours;  puis  il  dompta  les  Fri- 
sons et  les  convertit  :  c'était  alors  le  complément  de 
toute  conquête.  Il  délivra  l'Aquitaine ,  et  réprima  des 
révoltes  en  Provence.  Le  pape  Grégoire  III  lui  offrait 
le  titre  de  consul  de  Rome,  lorsqu'ils  moururent  l'un 
et  l'autre  en   741*  Charles  Martel  laissait  deux  fils, 
Carloinan  et  Pépin  le  Bref.  Le  premier  se  fit  moine, 
et  le  second ,  s'ennuyaut  de  n  être  que  maire ,  proposa 
au  pape  Zacharie  un  cas  de  conscience.  Il  lui  demanda 
s'il  était  à  propos  qu'un  jeune  idiot  conservât  le  titre 
de  roi,    lorsqu'il  ne  manquait  plus  que  ce  titre  même 
à  rhppimç  qui  gouvernait  dignement  le  royaume.  De 
l'avis  du  pontife,  Childéric  III,  le  dernier  des  Méro- 
vingiens, fut  détrôné,  rasé,  enfermé  au  monastère  de 
Sithiu,  depuis  Saint-Bertin,  à  Saint-Omer.  Telle  est 
du  moins  la  tradition  qui  s'est  perpétuée  dans  nos 
histoires  :  elle  a  été  contestée  au  dix-septième  siècle 
par  Le  Cointe,  Dubois,  Noël  Alexandre,  et  en  181 7 
par  M.  Guillon  ;  et  l'on  doit  convenir  qu'elle  est  du 
noitibre  de  celles  que  les  papes  ont  propagées  et  accré- 
ditées   pour  soutenir  leurs    prétentions  ambitieuses. 
Mais,  comme  l'observait  Montesquieu,  elle  semble  au- 
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torisée  par  des  témoignages  assez  vois! us  de  Tévéne- 
inent.  Une  des  raisons  du  P.  Le  Ceinte  contre  ce  ré- 
cit, était   que  le  pape  Zacharie  aurait   commis   une 
injustice.  «  Il  est  admirable,  répond  Montesquieu,  de 
a  voir  un  histoi*ien  juger  de  ce  que  les  hommes  ont 
(c  fait  par  ce  qu'ils  auraient  dû  faire.  Avec  cette   ma- 
«.  nière  de  raisonner,   il   n'y  aurait  plus  d'histoire... 
ff  Quand  Pépin  fut  couronné  roi,  ce  ne  fut  qu'une  cé- 
«  rémonie  de  plus  et  un  fantôme  de  moins.  11  n'acquit 
«  rien  par  là  que  les  ornements  royaux  ;  il  n'y  eut  rien 
(c  de  changé  dans  la  nation.  »  Du  reste,  les  observations 
de  M.  Guillon   contre  l'authenticité   des  monuments 
dont  il  s'agit  sont  fort  savantes,  et  mériteraient  au 
moins  un  examen  dans  lequel  nrous  ne  pouvons  pas 
entrer.  Sa  dissertation  est  intitulée ,  Preuve  de  la  fidé- 
lité des  Français  à  leurs  rois  légitimes  lors  du  passage  ■ 
de  la  première  à  la  seconde  dynastie.  On  a  eu  peine  à 
saisir  le  rapport  que  ce  titre  pouvait  avoir  avec  l'opi- 
nion historique  que  soutient  l'auteur;  car  une  décision 
pontificale,  à  laquelle  les  peuples  ignorants  de  ce  siè- 
cle devaient  attacher  quelque  valeur,  expliquerait  l'a- 
bandon où  ils  ont  laissé  leur  roi  légitime  Childéric 
III  :  si  le  pape  n'y  est  point  intervenu ^  ils  sont,  ce 
semble,  un  peu  moins  excusables ,  quoique^ à  vrai  dire, 
i  état  d'abjection  où  ils  étaient  réduits  ne  leur  permit 
d  opposer  aucune  résistance  efficace  à  cette  révolution 
de  cour;  ils  l'ont  subie,   et   presque  ignorée  :  aussi 
passifs  que  Childéric,  ils  ne  lui  ont  été  réellement  ni 
fidèles  ni  infidèles. 

Il  serait  plus  utile  de  rccluTcher  quel  fut,  sous  la 
première  race  de  nos  rois,  letat  des  personnes,  des 
lois  et  des  pouvoirs  ;  quelles  étaient  les  lois  fondamen- 
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taies  du  royaume;  quels  droits  la  nation  s'était  réser- 
vés, de  quelle  puissance  elle  avait  investi  le  monar* 
que;  en  quoi  consistaient  les  dignités,  les  offices,  les 
possessions,  les  fiefs,  la  noblesse.  C'est  un  travail  dans 
lequel    l'érudition  et  la   saine  critique  s'eflbrcent  au- 
jourd'hui de  porter  beaucoup  dexactitudc  et  de  lu- 
mières. Mais,  si  nous  nous  en  tenons  aux  livres  publiés 
sur  cette  matière  dans  les  trois  derniers  siècles ,  nous 
verrons  que,  selon  les  divers  raisonnements   qu'on  a 
bâtis  sur  différents  textes,  on  a  conclu  que  le  gouver- 
nement était  essentiellement  monarchique,  ou  origi- 
nairement démocratique,  ou  bien  aristocratique,  ou 
enfin  composé  du  mélange  de  ces  trois  formes;  que 
l'institution  de  la  noblesse  remontait  à  Pharamond , 
ou  qu'elle  n'était  devenue  héréditaire  que  sous  le  règne 
de  Clotaire  II,  vers  6i5;  que  la  féodalité  a  été  le  fruit 
immédiat  de  la  conquête  des  Gaules  par   les  Francs, 
ou  qu'elle  date  seulement  de  Charles  Martel.   Dans 
tous   les  cas,  l'erreur  la   plus   dangereuse  serait  de 
prendre  les  pratiques  d'un  âge  si  inculte  et  si  barbare 
pour  des  lois  immuables,  imposées  aux  Français  de 
tous  les  âges,  et  à  jamais  incomgibics,  quels  que  puis- 
sent être  les  progrès  des  lumières  et  de  la  civilisation. 
Il  est  trop  vrai  que  la  force,  la  guerre,  les  événements ^ 
les  circonstances  décidaient  en  tout  sens  les  questions 
politiques,   étendaient  ou  resserraient  les   pouvoirs, 
fondaient,  abolissaient,  rétablissaient   les  droits,  les 
privilèges,  les  servitudes.  Autant  l'on  distinguait  dans 
la  Gaule  de  nations  ou  races  diverses,  Bourguignons, 
Visigoths,  Ostrogotlis,   Francs,  Allemands,  Saxons, 
Bretons,  Romains,  autant  Ton  comptait  de  législations 
particulières.  Les  premiers  chefs  n'étaient  que  des  gé- 
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néraux  d'armée  et  n'exerçaient  qu'un  commandement 
militaire.  Tous  leurs  cënlpagnons  avaient  des  droits 
auK  fruits  des  incursions  et  du  pillage  :  longtemps 
Clovis  même  n'y  put  réclamer  que  sa  part.  Au  mois 
de  mars,  on  s'assemblait  pour  régler  les  affaires  com- 
munes, décider  la  guerre,  établir  des  règlements  ou 
des  lois.  Tous  les  peuples  modernes  ont  commencé  à 
peu  près  ainsi;  et  les  chefs  militaires  ne  sont  parvenus 
au  despotisme  qûé  par  degrés,  en  employant  ce  qu'ils 
obtenaient  de  pouvoir  à  l'agrandissement  de  ce  pou- 
voir méme^  et  en  profitant,  avec  plus  ou  moins  d'habi- 
leté ou  d'audace,  de  l'ignorance  ou  des  vices  de  leurs 
contemporains.  Les  guerriers  qui  avaient  combattu 
sous  leurs  ordres,  récompensés  d'abord  par  de  médio- 
cres présents,  tels  qu'un  cheval,  un  javelot,  le  furent 
bientôt  plus  libéralement  par  des  concessions  territo- 
riales, extraites  du  domaine  public;  et  quoique  les  bé- 
néfices ne  fussent  encore  que  viagers  et  même  amovi- 
bles, ils  suffisaient  pour  détacher  de  l'intérêt  commun 
les  bénéficiers  ou  leudes,  et  pour  les  entraîner  à  sou- 
tenir tous  les  actes  dont  ils  se  promettaient  de  tirer 
quelque  profit.  Ce  fut  bien  mieux  lorsqu'on  eut  créé 
les  justices  seigneuriales,  donné  un  ressort  judiciaire 
à  chaque  bénéfice,  et  ajouté  à  ses  fruits  le  produit  des 
confiscations  et  des  amendes.  liCs  bénéfices  ne  tardè- 
rent point  à  être  déclarés  héréditaires;  et  nous  distin- 
guons par  le  nom  de  fiefs  ceux  qu  on  n'obtenait  qu'en 
se  reconnaissant  pour  vassal  de  la  couronne  et  en  s'o- 
bligeant  à  des  services  domestiques  et  militaires.  Dès 
lors,  se  forma  une  caste  qui  ne  pouvait  manquer  de 
devenir  redoutable  aux  monarques  faibles  ou  malheu- 
reux. Le  clergé  cependant,  par  des  talents  plus  exer- 
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cés^  par  des  mœurs  plus  régulières,  par  la  nature 
même  de  ses  fonctions  y  par  l'ascendant  qu  elles  lui 
donnaient  siir  la  multitude,  acquérait  une  puissance 
plus  solide  et  plus  étendue,  quoiqu'elle  n'eût  pas  en- 
core autant  d'appareil  et  d'éclat.  Tel  est  l'aspect  géné- 
ral que  présentent  les  faits  de  cet  âge.  Pour  arriver  à 
plus  de  précision  ,  il  faudrait  des  détails  et  des  discus- 
sions que  nous  ne  pourrions  entreprendre  sans  nous 
écarter  de  notre  plan. 

Pépin  le  Bref  régna  dix-sept  ans  et  mourut  en  768, 
vainqueur  des  Saxons,  des  £sclavons,des  Bavarois,  des 
Lombards  et  du  duc  d'Aquitaine.  Charlemagne,  après 
avoir  détrôné  Didier,  maîtrise  l'Italie ,  subjugue  les 
Saxons,  les  baptise  ou  les  extermine,  et  reçoit  en  800 
la  couronne  impériale.  La  puissance  de  Charles  s'éten- 
dait en  effet  sur  presque  tout  l'Occident  :  il  avait  con- 
quis et  il  gouvernait  toutes  les  Gaules,  une  partie  de 
la  Germanie,  l'Italie  jusqu'à  laCalabre,  l'Espagne  jus- 
qu'à l'Ebre,  la  Pologne  jusqu'à  la  Vistule.Ses  contem- 
porains ont  admiré  ses  vastes  conquêtes  ;  la  postérité 
peut  lui  Savoir  gré  de  quelques  efforts  pour  le  bonheur 
des  peuples  :  il  aspirait  à  les  civiliser  par  les  lois,  par 
la  religion,  par  les  lumières;  et  si  les  écoles  qu'il  éta- 
blissait propageaient  des  erreurs,  ce  n'était  ni  sou  in- 
tention ni  sa  faute.  Ix>in  de  vouloir  éteindre  les  con- 
naissances acquises ,  il  croyait  de  bien  bonne  foi  les 
répandre  et  les  multiplier.  Fort  peu  de  conquérants 
ont  eu  plus  de  respect  que  lui  pour  la  liberté  publi- 
que :  il  osa  la  rétablir.  Deux  fois  par  an,  au  mois  de 
mai  et  sur  la  fin  de  l'automne,  il  convoquait  les  assem- 
blées de  la  nation ,  et  forçait  le  clergé  et  la  noblesse  d'y 
admettre,  mais  non   par  voie   d'élection    populaire^ 
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douze  lioinmes  du  peuple  pour  chaque  comté.  Afin  de 
ne  point  gêner  les  délibérations,  il  s'abstenait  d  y  as- 
sister lui-même,  à  moins  qu'il  n'y  fût  appelé.  Il  ne 
publiait  d'autres  lois  que  les  résolutious  qu'on  y  avait 
prises  et  que  jamais  il  n'avait  despotiquement  dictées. 
Ces  lois,  nommées  Capitulaires,  s'annonçaient  comme 
des  volontés  nationales,  et  Tétaient  réellement;  aussi 
sont-elles  souvent  fort  sages.  Le  royaume  fut  partagé 
en  districts  ou  départements,  et  sous-divisé  en  comtés; 
on  créa  des  assemblées  provinciales  dont  l'autorité  li- 
mitait celle  des  ducs  et  des  comtes,  et  qui  tendaient  h 
l'amélioration  de  tout  le  système  administratif.  Pour 
réprimer  les  abus  des  justices  seigneuriales,  Charlema- 
gne  faisait  reviser  les  jugements  par  des  envoyés  royaux, 
missi  fiominici,  qui,  quatre  fois  par  an, allaient  tenir 
des  assises.  Le  droit  de  nommer  les  évêques  fut  rendu 
au  peuple  et  au  clergé  de  chaque  église.  Des  règlements 
efficaces  mirent  les  campagnes  à  l'abri  des  vexations 
militaii*es,et«assujettirenl  les  soldats  et  leurs  chefs  à  une 
discipline  rigoureuse.  En  un  mot,  ce  règne  offre  le 
phénomène  d'un  gouvernement  intérieur  qui  se  per- 
fectionne sous  un  monarque  guerrier.  Maître  de  la  moitié 
de  l'Europe,  en  un  siècle  d'ignorance  et  de  supersti- 
tion, il  a  fait  presque  tout  le  bien  et  seulement  une 
partie  du  mal  dont  un  grand  pouvoir  et  une  vaste  ambi- 
tion sontcapables.  On  lui  reproche  un  penchant  auquel 
Henri  IV  n'a  pas  mieux  résisté  :  «  Mais,  dit  Montes- 
(c  quieu,  un  prince  qui  gouverna  toujours  par  lui-même 
a  et  qui  passa  sa  vie  dans  las  travaux,  peut  bien  méri- 
«  ter  quelque  excuse.  Il  mit  une  règle  admirable  dans 
c(  sa  dépense;  il  fit  valoir  ses  domaines  avec  sagesse, 
«avec  attention^   avec  économie;  un  père  de  famille 
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a  pourrait  apprendre  dans  ses  lois  à  gouverner  sa  mai- 
ce  son.  On  voit,  dans  ses  Capitulaires,  la  source  pure  et 
c  sacrée  d'où  il  tira  ses  richesses.  Je  ne  dirai  plus 
«  qu'un  mot,  ajoute  Montesquieu  :  il  ordonnait  qu'on 
«  vendît  les  œufs  de  ses  basses-cours  et  les  herbes  inu- 
a  tiles  de  ses  jardins;  et  il  avait  distribué  à  ses  peuples 
«  toutes  les  richesses  des  Lombards,  et  les  immenses 
«  trésors  de  ces  Huns  qui  avaient  dépouillé  l'univers.  » 
L'un  des  articles  *qu'il  importe  le  plus  de  démêler 
dans  l'histoire  du  huitième  siècle,  c'est  l'origine  delà 
puissance  temporelle  des  papes.  Leur  primauté  spiri- 
tuelle est  un  point  dogmatique,  décidé  au  sein  de 
rÉglise  catholique;  nous  n'avons  point  à  déterminer 
ici  par  les  lois  canoniques,  par  des  discussions  théolo- 
giques, ni  même  par  l'histoire,  l'étendue  des  préro- 
gatives attachées  à  cette  primauté.  Nous  ne  parlons 
que  dii  pouvoir  politique  des  évêques  de  Rome,  de 
leur  transformation  en  princes  ou  souverains  d'un 
État.  Or  cette  révolution  n'est  certainement  pas  anté- 
rieure à  l'année  700.  Il  ne  serait  plus  permis  aujour- 
d'hui de  s'arrêter  à  l'examen  de  la  prétendue  donation 
de  Constantin  ;  il  y  a  déjà  trois  cents  ans  que  l'Arioste 
en  parlait  en  Italie  avec  tout  le  mépris  qu'elle  mérite. 
Toutes  les  annales  attestent  que,  depuis  3^5  jusqu'en 
476,  les  papes  n'ont  rempli  à  Rome  que  des  fonctions 
apostoliques  ;  ils  n'étaient  pas  comptés  au  nombre  des 
magistrats  civils.  Il  en  a  été  de  même,  après  la  chute 
d'Augustule,  sous  Odoacre,  sous  Théodoric  et  les  au- 
tres rois  goths,  sous  le  gouvernement  de  Narsès  au 
nom  de  Justinien.et  de  Justin  II,  puis  sous  Alboin  et 
les  rois  lombards.  Les  empereurs  grecs  entretenaient  à 
Ravenne  un  gouverneur  ou  exarque,  qui  ratifiait  Té^ 
VL  12 
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lectiou  (le  chaque  évéque  de  Rome.  Les  choses  demeu- 
rèrent en  cet  étal  jusqu'après  727.  Ccpeadant  toutes 
les  institutions  ecclésiastiques  faisaient  de  très-grands 
progrès  :  plusieurs  papes  et  d'autres  prélats  avaient 
mérité  par  leurs  vertus  et  par  leurs  talents  le  respect 
des  nations  et  l'estime  des  rois.  L'instruction  religieuse 
contribuait  à  civiliser  les  peuples  barbares.  De  toutes 
parts  s'élevaient  et  s'enrichissaient  des  églises  et  des 
monastères ,  dont  les  propriétés  territoriales  acquéraient 
peu  à  peu  assez  de  surface  pour  se  transformer  insen- 
siblement en  principautés;  métamorphose  trop  &cile 
sous  des  gouvernements  faibles,  sous  des  législations 
obscures  et  vacillantes.  Ajoutez  la  fréquence  et  la  so- 
lennité des  conciles,  l'intérêt  général  qu'excitaient 
leurs  décisions,  le  contact  de  leurs  débats  avec  l'ordre 
ou  le  désordre  dès  affaires  publiques  Observes  qu'au 
commencement  du  huitième  siècle,  il  n'existait  en  Eu- 
rope d'autre  grand  empire  que  celui  de  Constantino- 
pie;  et  que  pourtant  la  puissance  des  empereurs  grecs, 
limitée  en  Asie  parcelle  des  califes,  affaiblie  au  sein 
même  de  Byzance  par  des  révolutions  intérieures,  re- 
présentée à  Ravenne  par  des  exarques  inhabiles  ou 
infidèles,  se  soutenait  à  peine  en  Italie  contre  les  ar^^ 
mes  des  Lombards,  et  avait  quelquefois  besoin  d'être 
défendue  par  l'influence  des  pontifes  romains.  G>nsidé- 
rez  que  les  nouveaux  trônes,  élevés  çà  et  là  par  des 
conquérants  barbares,  chancelaient  déjà  sous  leurs  suc-^ 
cesseurs,  dont  l'impéritie  provoquait  naturellement 
les  entreprises  du  clergé;  d'autant  mieux  que  ce  clergé, 
plus  instruit  que  le  vulgaire,  ne  Tétait  pourtant  pas 
assez  pour  connaître  les  limites  de  ses  propres  fonc- 
tions et  ne  pas  profiter  aveuglément  des  moyens  d'à-» 
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grandir  son  pouvoir.  Mais  ce  qui  favorisait  encore  plus 
celte  insensible  révolution  des  papes ,  c'était  le  goût 
des  empereui^s  grecs  pour  les  controverses  théologi- 
ques; car,  parla,  ces  princes  provoquaient  des  résistan- 
ces apostoliques  dont  Téclat  et  le  succès  rabaissaient^ 
aux  yeux  des  peuples,  la  dignité  impériale.  On  voyait 
la  doctrine  du  pontife  triompher  solennellement  des 
édits  du  souverain  ;  et  le  prélat  qui ,  par  les  sentence» 
pastorales,  limitait  ainçi  l'autorité  civile,  devait  paraî-^ 
tre  capable  de  Tcxercer  au  moment  où  il  ne  la  dé- 
daignerait plus.   I^on  risaurien  eut  l-imprudence  de 
publier  presque  en  même  temps  son  édit  contre   les 
images  et  le  projet  d'une  capitation  nouvelle  à  payer 
par  les  peuples  d'Italie.  Des  séditions  éclatèrent  que 
le  pape  Grégoire  II  se  donna  le  mérite  d'apaiser,  tout 
en  fulminant  contre    l'hérésie  de  l'empereur.  Il  est 
difficile  de  vérifier  aujourd'hui  si  réellement  l'empe- 
reur liéon  a  plusieurs  fois  essayé  d'attenter,  par   le 
ministère  de  ses  officiers,  aux  jours  de  Grégoire;  mais 
personne  n'en  douta  dans  Rome  et  dans  l'Italie  entière; 
et  ces  complots  avortés  excitèrent  au  loin  l'indignation , 
ou   le  mépris,  plus  dangereux  qu'elle.  Au  contraire, 
quand  le  pouvoir  temporel  de  Léon  est  attaqué,  Gré*^ 
goîre  est  toujours  en  règle;  et  lorsque  Liutprand,  roi 
d'Italie ,  profite  de  ces  troubles  pour  s'emparer  de  Ba- 
venne  et  de  quelques  autres  places,  c'est  eifcore  Gré- 
goire qui  soutient  les  droits  de  Léon.  Liutprand  dé- 
clare qu'il  veut  bien  abandonner  ces  villes,  mais  non 
les  rendre  aux  officiers  de  l'empereur  :  il  en  fait  pré- 
sent à  l'Église  romaine,  qui  s'abstient  également  de  les 
accepter  et  de  les  refuser.  Grégoire  II  mourut  en  73 1 , 
après  avoir  ménagé,  par  une  modération  et  une  pru*' 

12. 
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deuce  extrême,  les  triomphes  prochains  de  ses  succes- 
seurs. Grégoire  III  se  crut  dispensé  d'une  circons- 
pections! rigoureuse  :  il  excommunie  les  iconoclastes; 
il  permet  qu'il  se  forme  une  république  des  Romains, 
une  association  républicaine,  un  corps  de  Tarmée  ro- 
maine; \Aej/>2i^/icajRo/7ia/zorii/7i^  compages  scuictœ 
reipublicœ,  corpus  Christo  dilectum  exercitus  ro-^ 
marU,  Ces  expressions  sont  employées  jusqu'en  74^9 
durant  les  dix  années  du  pontificat  de  Grégoire  III, 
et  même  jusqu'en  800,  dans  les  actes  d'administration 
intérieure,  dans  les  négociations  avec  les  rois  lom- 
bards, avec  les  maires  du  palais  et  les  rois  de  France. 
On  évitait  néanmoins  de  se  déclarer  en  termes  exprès 
indépendant  de  l'empereur  de  Constantinople;  on  lui 
rendait  même  quelques  hommages  ;  mais  on  aimait  à 
se  présenter  sous  ce  titre  de  république  aux  princes 
qui  régnaient  dans  l'Europe  occidentale;  c'était  une 
manière  de  se  placer  furtivement  au  nombre  des  États 
libres  et  distincts,  et  d'amincir  de  plus  en  ^plus  le  fil 
par  lequel  on  tenait  encore  à  l'empire  byzantin.  Pour 
l'ordinaire,  le  pape  ne  remplissait  point  la  première 
magistrature  dé  cette  république  romaine  :  il  aban- 
donnait les  signes  du  pouvoir  à  un  préfet,  à  un  duc, 
à  un  patrice,  sauf  à  substituer  bientôt  à  ces  formes 
indécises  un  gouvernement  définitivement  pontificaL 

Les  empereurs  grecs  n'entretenaient  aucune  garni- 
son dans  Rome  ;  et  cette  ville ,  continuellement  menacée 
par  les  Lombards,  invoquait  en  vain,  par  la  voix  de 
ses  ducs  ou  de  ses  pontifes ,  les  soins  de  l'exarque  ou 
la  puissance  de  l'empereur.  Délaissés  par  leurs  maîtres, 
les  Romains  dui*ent  s'attacher  à  leurs  évêques ,  alors 
presque  toujours  Romains^  presque  tous  aussi  recom- 
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maoclables  par  leurs  qualités  personnelles.  Les  papes 
conciliaient  ou  divisaient  les  princes  de  la  terre;  et 
cette  puissance  temporelle  qu'ils  ne  possédaient  point 
encore,  ils  pouvaient  à  leur  gré  TafTermir  ou  laflài- 
blir  enti*e  les  mains  d'autrui.  Les  choses  étant  ainsi 
disposées,  il  devait  arriver  pour  eux  des  occasions  de 
s'en  constituer  les  arbitres  et  ensuite  les  dépositaires. 
Telle  fut  d'abord,  selon  la  tradition  commune,  le  re- 
cours de  Pépin  le  Bref  au  pape  Zacharie.  Quelques 
années  après ,  Astolphe  tourne  ses  armes  contre  la  répu- 
blique romaine  ;  et  le  pape  Etienne  II,  chargé  par  Cons- 
tantin Copronyme  de  négocier  avec  Pépin ,  de  le  déter- 
miner à  venir  au  secours  de  Rome,  pénètre  en  France; 
et  là ,  ministre  de  l'empereur  grec ,  il  donne  à  Pépin  et 
à  ses  fil^  le  titre  de  patrice  romain ,  titre  que  Charles 
Martel  avait  déjà  porté,  et  reçoit  en  échange  la  dona- 
tion des  provinces  qu'occupait  Astolphe ,  et  que  récla- 
mait ce  même  empereur  au  nom  duquel  négociait 
Etienne.  Pépin  passe  les  Alpes,  et  contraint  Astolphe 
à  promettre  qu'il  restituera  Texarchat  et  la  Pentapole, 
non  pas  à  l'empereur  de  Constantinople,  mais  à  saint 
Pierre,  à  l'Eglise  et  à  la  république  romaine.  Cependant, 
à  peine  Pépin  est-il  rentré  en  France  que  le  roi  lombard 
oublie  sa  promesse  et  s'avance  sur  la  ville  de  Rome.  C'est 
alors,  en  755,  qu'Etienne  adresse  au  monarque  fran- 
çais des  épi  très,  dont  l'une,  écrite  au  nom  de  saint  Pierre, 
fait  connaître,  dit  Fleury,  le  génie  de  ce  siècle,  et  jus- 
qu'où les  hommes  les  plus  graves  savaient  pousser  la 
fiction,  quand  ils  la  croyaient  utile.  Il  est  à  remarquer 
que  cette  lettre  ne  fait  aucune  mention  ni  de  la  dona- 
tion de  Constantin,  ni  de  celle  qu'on  suppose  faite  en 
753  et  renouvelée  en  754  par  Pepin«  Les  papes  con- 
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tînuent  de  n'être  que  des  évêques ,  de  nVxercer  aucun 
droit  souverain,  aucun  pouvoir  temporel ,  de  dater  kurs 
actes  par  les  années  du  règne  de  lemporeur  byzantin. 
En  774»  Cliarlemagne,  appelé  par  le  pontife  Adrien 
contre  Didier,  bloque  Pavie,  et  renouvelle,  dit*on  en- 
core, la  donation  de  Pépin,  en  y  ajoutant  la  Corse,  la 
Sardaigne,  la  Ligurie,  Venise,  Bénévent,  États  que 
Cbarles  ne  possédait  pas.  Il  n'existe  de  cette  donation, 
non  plus   que  de  celle  de  Pépin,  ni   titre  original, 
ni  copie  authentique;  c'est  le  bibliothécaire  Ânastase 
qui  vient,  cent  ans  plus  tard,  nous  en  détailler  les  in- 
concevables dispositions.  Du  reste,  après  ']']/if\es  papes 
n'administrent  ni   Bénévent,  ni  Venise,  ni  la  Corse, 
ni  quoi  que  ce  soit ,  pas  même  la  ville  de  Rome.  Char- 
lemagne  prend  le  ti^re  de  roi  d'Italie,  y  exçrco  par  ses 
délégués  l'autorité  souveraine,  et  reçoit  les  hommages 
des  pontifes.  En  789,  Adrien  lui  écrit  pour  se  plaindre 
de  n'être  encore ,  après  tant  de  promesses ,  en  posses- 
sion de  rien  du  tout.  On  montre  pourtant  une  monnaie 
qui  porte  le  nom  de  ce  pape;  mais  d'autres  préposés 
ou  délégués  jouissaient  alors  du  même  droit,  avec  le 
consentement  de  leurs  souverains.  Tout  ce  qu'on  en 
pourrait  conclure,  c'est  qu'Adrien,  dans  les  dernières 
années  de  son  pontificat,  a  été  réellement  préfet  de 
Rome,  commis  par  Charlemagne.  Ce  prince  lui-même 
évita,  jusqu'à  l'an  800,  de  s'attribuer  un  pouvoir  absolu 
sur  cette  ville;  il  ne  contestait  pas  la  souveraineté  des 
empereurs  grecs;  et  quoiqu'il  ne  prit  pas  leurs  ordres, 
il  laissait  croire  qu'il  se  considérait  comme    leur  vi-. 
Caire. 

Le  25  décembre  800,  Charlemagne  est  proclamé 
empereur  par  une  assemblée  du  clergé,  de  la  noblesse 
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et  du  peuple  de  Rome;  et  il  est  couronné,  sacré  par 
le  pape  liéon  III.  Baronius  ajoute  que  la  dépossession 
de  l'empereur  grec  fut  prononcée  par  le  pontife;  mais 
Bossuet  a  victorieusement  i*éfuté  ce  mensonge.  Il  est 
seulement  incontestable  que,  dans  le  cours  des  quarante 
dernières  années  du  huitième  siècle,  il  a  été  fabriqué 
plusieurs  pièces  qui  tendaient  à  établir  la  suprématie 
politique  des  papes,  et  leur  prétendue  toute-puissance 
sur  le  temporel  des  rois  ;  c'est  l'époque  où  l'on  a  forgé 
et  la  donation  de  Constantin ,  et  les  fausses  décrétâtes 
d'Isidore  Mercator  ou  Peccator;  pièces  dont  Fleury  a 
exposé  les  funestes  effets,  et  dont  personne  n'oserait 
plus  aujourd'hui  soutenir  sérieusement  l'authenticité. 
Je  croîs  que  les  aperçus  que  je  viens  de  vous  offrir, 
TOUS  suffiront  pour  conclure  que,  jusqu'en  800,  les 
papes  ont  toujours  reconnu  des  souverains,  empereurs 
soit  d'Occident ,  soit  d'Orient,  et  même  des  gouverneurs 
particuliers  sous  les  titres  d'exarque,  de  patrice  ou 
de  roi.  Mais,  à  partir  de  800  ou  même  de  790,  un  pou- 
voir temporel  très-positif,  quoique  subalterne,  délé- 
gué ou  emprunte,  a  été  conféré  aux  évêques  de  Rome; 
et  depuis  ce  temps,  les  guerres  continuelles  du  sacer- 
doce contre  l'empire  n'ont  eu  d'autre  but  que  d'afFran- 
cliir  et  d'accroître  ce  pouvoir.  Il  a  fallu  d'abord  le 
rendre  indépendant,  et,  dès  qu'il  s'est  vu  ou  prétendu 
tel ,  étendre  ses  attributions  et  le  transformer  en  une 
monarchie  universelle.  Voilà  la  cause  générale  des 
anathèmes,  des  querelles,  des  guerres  dont  j'aurai  à 
vous  esquisser  le  tableau  dans  les  séances  suivantes. 

Pour  achever  le  tableau  du  huitième  siècle,  je  dois 
ajobter  que  les  sentences  des  papes  contre  les  icono- 
clastes furent  confirmées ,  en  787 ,  par  le  deuxième  con- . 
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cile  de  ^îcée,  le  septième  des  œcuméniques.  Il  me  res- 
terait  aussi  à  vous  parler  de  l'état  des  letti*es  :  mais  je 
vous  ai  couvent  indiqué  Tune  des  productions  ou  compi- 
lations de  ce  siècle ,  celle  précisément  qui  a  exercé  le 
plus  d'influence  sur  les  études  des  âges  postérieurs  ;  je 
veux  parler  de  la  chronograpbie  de  Greorges  le  Sy ocelle; 
vous  avez  vu  CQmbiea  ^Ue  a  jeté  d'erreurs  et  introduit 
de  fausses  méthodes  4ans  la  science  des  temps.  Saint 
Jean  Dami^scène,  qui  esta  peu  près  le  seul  auteur  grec 
contemporain  du  Syncelle,  a  été  le  défenseur  de  la  foi 
qrthodoxe  et  le  flé^^u  des  hérésies;  il  a  composé' de 
plus  un  traité  dedial^tique;  on  lui  attribue  quelquefois 
un  traité  de  physique,  et  une  histoire  romanesque  de 
l'ermite  Barlaam  et  de  Josaphat,  roi  des  Indes.  Les 
principaux  écrivains,  en  langue  latine,  durant  ce  même 
siècle,  sont  Paul  Diacre,  Alcuin  et  le  vénérable  Bède. 
Paul  Diacre  a  fait  des  additions  à  l'abrégé  historique 
d'Eutrope.  Les  Anglais  doivent  à  Bède  la  première  his- 
toire ecclésiastique  de  leur  pays  ;  j'ai  déjà  eu  occasion 
de  vous  désigner  son  livre  sur  les  six  âges  du  monde, 
comme  le  plus  ancien  où  soit  établie  cette  inexacte 
division  ;  ses  autres  écrits  embrassent  presque  toutes  les 
connaissances,  ou  plutôt  toutes  les  notions  impar&ites 
qui  existaient  de  son  temps.  Âlcu.in,  autre  Anglais , 
devint  le  chef  d'une  sorte  d'académie  instituée  par 
Charlemagne  :  il  a  écrit  en  prose  et  en  vers  sur  des 
matières  très-diverses ,  mais  toujours  théologiquement. 
Un  fait  qu'il  importe  d'observer,  dans  les.  ouvrages 
d' Alcuin  et  de  Bède,  comme  dans  ceux  d'Isidore  de 
Séville  au  septième  siècle,  de  Boèce  et  de  Cassiodore 
au  sixième,  c'est  qu'on  rouvrait  les  livres  d'Aristoft, 
qu'on  y  cherchait  des  méthodes  et  qu'on  y  recueillait 
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des  subtilités.  Le  platonisme  avait  beaucoup  perdu  de 
son  influence. 

Les  trois  siècles  que  nous  venons  de  parcourir  pour- 
raient prendre  les  noms  de  Chosroês ,  de  Mahomet  et 
de  Charlemagne,  ou  bien  ceux  de  Boèce,  d'Isidore  de 
Séville  et  de  Bède,  comme  les  plus  propres  à  rappeler 
ou  les  principaux  événements  politiques  ou  les  travaux 
littéraires  de  chacun  de  ces  siècles. 
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^EUV]È^f£  ET  DIXIEME  SIÈCLE  DE  l'ÈRE  VULGAIRE. 

Messieurs,  les  trois  cent  vingt-quatre  ans  compris 
entre  476  et  800,  c'est-à-dire  entre  la  chute  d'Au- 
guslule  et  le  rétablissement  de  l'empire  d'Occident  sous 
Charlemagne ,  nous  ont  offert  un  grand  nombre  de  ré- 
volutions dont  les  effets  se  prolongeront  à  travers  les 
âges  suivants  et  même  jusqu'au  nôtre.  Vous  avez  vu 
l'empire  byzantin  s'affaiblir  de  plus  eu  plus  par  les 
intrigues  de  cour,  par  les  crimes  des  factions,  par  les 
vices  des  princes  et  par  les  controverses  théologique^. 
Mahomet  a  fondé  en  6*12  un  nouvel  empire  et  une 
religion  nouvelle.  Les  Perses ,  que  •  les  triomphes  de 
Chosroês  avaient  élevés  à  un  si  haut  degré  de  puis- 
sance, sont  tombés  dès  63a  sous  le  joug  des  Musul- 
mans, et  la  dynastie  des  Sassanides  s'est  éteinte  dans 
Isdcgerde.  Des  peuples  barbares,  les  Huns,  les  Slaves, 
les  Goths,  les  Vandales,  les  Ix>mbards,  les  Bourgui- 
gnons, les  Francs,  se  sont  répandus  dans  toutes  les 
parties  de  l'Europe  et  y  ont  formé  des  étabUssements 
politiques.  L'Angleterre  s'est  divisée  en  sept  royaumes. 
L'Espagne,  après  avoir  obéi  «1  des  rois  suèves,  à  des 
rois  visigolhs,  a  été  envahie,  eu  71a,  par  les  Sarra- 
sins. La  France,  que  le  victorieux  Clovis  avait  tenue 
presque  entière  sous  sa  domination,  s'est  morcelée  et 
flétrie  sous  ses  déplorables  successeurs  :  les  maires  du 
palais  ont  gouverné,  puis  détrône  les  rois  fainéants  : 
Pépin  a  commencé  en  ']5%  une  seconde  dynastie,  et 
son  (ils  Charlemagne,  roi  en  7G8,  empereur  en  800^ 
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règne  sur  l'Europe  occidentale.  Son  empire  dans  cette 
partie  du  monde  pourrait,  à  quelques  égards,  se  com- 
parer à  celui  qu'ont  possédé  jadis  Sésostris,  Ninus, 
Cyrus,  Alexandre  en   Orient,   et  Rome  sur  un  plus 
grand  nombre  de  peuples.  L'Italie,  successivement  oc- 
cupée par  Odpa^re,  roi  des  Hérules,  par  l'Oslrogoth 
Théodoric  et  par  ses  descendants  jusqu'en  553,  par 
Aiboin   et    d'autres  princes  lombards  jusqu'en  774? 
appartient  à  Charleinagne.  Les  Vénitiens  cependant  se 
gouvernent  par  leurs  propres   lois;   ils  ont  un   chef 
électif  et  à  vie  sous  le  nom   de  duc  ou  de  doge.  A 
Rome,  en  l'absence  des  empereurs  d'Orient,  sous  la 
faible  et  infidèle  administration  de  leurs  exarques  de 
Ravenne,  à  la  faveur  des  dissensions  et  des  rivalités 
qui  s'élèvent  entre   les  princes  occidentaux,  par  les 
progrès  du  christianisme,  et  même  par  les  dissensions 
des    sectes  nées  en  son   sein ,  les  papes  ont  agrandi 
leur  autorité  pastorale,  étendu  les  prérogatives  de  leur 
primauté  ecclésiastique;  et  déjà  même  ils  ont  jeté, 
depuis  73o,  les  premiers   fondements  de  leur  puis- 
sance temporelle;  en  800,  ils  administrent   le  terri- 
toire romain  comme  délégués  de  l'empereur  d'Occi- 
dent. Tel  est.  Messieurs,  l'état  où,  à  la  fin  de  notre 
dernière  séance,   nous  avons  laissé    le   monde.    Les 
études  profanes  se  sont  réfugiées  chez  les  Arabes  :  la 
littératuœ   même   ecclésiastique   est  en   décadence  à 
Constantinople,  à  Alexandrie,  à  Rome;  et  le  zèle  de 
Ctiarlemagne  ne  la  ranime  que  durant  quelques  instants 
en  France. 

Toutefois  l'ignorance  extrême  qui  caractérise  les 
deux  siècles  que  nous  allons  considérer  aujourd'hui 
el  ceux  qui  les  suivront,  ne  consiste  pas  dans  une  iner- 
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tie  absolue,  dans  un  abandon  général  de  tous  les 
genres  d'études.  C'est  au  contraire  une  ignorance  la- 
borieuse, qui  se  nourrit  assidûment  de  croyances  obs* 
oures,  d'inepties  difficiles,  d'épineuses  controverses, 
et  qui  ne  repousse  que  les  lumières  et  le  bon  goût 
tJn  clergé  bien  moins  instruit,  bien  moins  édifiant 
que  celui  des  preniiers  siècles,  dominera  l'Europe  en- 
tière, les  monastères  la  couvriront,  le  régime  féodal 
va  de  plus  en  plus  la  déchirer  et  la  dégrader,  jusqu*à 
ce  que  les  croisades  viennent  l'épuiser,  et  lui  rendre 
enfin,  à  force  de  secousses  et  de  fléaux,  quelque  acti- 
vité. £n  attendant,  l'Église  grecque  se  sépare,  l'Église 
latine  s'agite,  l'intolérance  et  l'inquisition  s'établissent. 
On  voit  naître  les  tournois,  les  épreuves  judiciaires, 
les  dtiels,  la  chevalerie,  les  armoiries,  la  scolastique, 
les  thèses,  la  rime,  les  jargons  ou  langues  modernes; 
toutes  les  institutions  qui,  plus  ou  moins  développées 
ou  afTaiblies  ou  tempérées,  devaient  régir  si  longtemps 
la  plus  grande  partie  de  l'Europe. 

Nous  comptons  dans  le  cours  du  neuvième  siècle 
environ  vingt-cinq  papes,  au  nombre  desquels  les  pro- 
testants eux-mêmes  ne  comprennent  plus  la  papesse 
Jeanne.  C'est  un  roman  que  la  saine  critique  a  banni 
de  l'histoire.  Des  controverses  mystagogiques  et  la 
dispute  sur  le  culte  des  images  continnaieut  de  tour- 
menter l'Église  grecque  y  quand  le  patriarche  de  Cons- 
tautinople  Photius  devint  l'objet  d'une  dissension 
nouvelle.  Il  reprochait  aux  Latins  l'usage  du  pain  azyme 
dans  l'eucharistie,  et  l'addition  du  mot  filioque  dans 
le  symbole,  addition  qui  faisait  procéder  le  Saint-Es- 
prit du  Père  et  du  Fils  et  non  du  Père  par  le  Fils. 
Mais  le  premier  tort  de  Photius  était  d'avoir  pris  la 
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place  du  patriarche  Ignace,  dont  la  déposition  semblait 
injuste  ou   illégale.  Protégé  par  l'empereur  Michel , 
disgracié  puis  rétabli  par  Basile  le  Macédonien ,  bien 
vu  du  pape  Jean  YIII,  mal  des  papes  Martin  III  et 
Adrien  III,  condamné  en  869  par  le  troisième  concile 
de  Constantinople 9  le  huitième  général,  Photius  fut 
enfin  destitué  et  incarcéré  par  l'empereur  Léon  VI. 
Pourquoi  fallut-il  que  Photius  fat  patriarche  et  tbéo' 
logien  ?  il  eût  été  l'homme  de  lettres  le  plus  distingué 
de  son  temps.  La  collection  qu'il  a  intitulée  Bibliothè- 
que e%l  un  riche  dépôt  d'extraits  et  d'analyses  d'anciens 
livres.  C'est  de  toutes  les  compilations  du  moyen  âge, 
et  même  à   partir   d'Eusèbe,    celle  qui  pourrait  le 
mieux  réparer  la  perte  d'un  si  grand  nombre  de  mo- 
numents et  de  productions  originales.  Sans  les  erreurs 
théologiques  de  Photius,  que  seraient ,  auprès  de  lui^ 
Anastase,le  bibliothécaire  et  l'historien  complaisant 
des  papes;  Éginhart,  l'annaliste  des  premiers  rois  car- 
lovingiens;  le  crédule  Usuard ,  rédacteur  d'un  marty- 
rologe? Or  voilà  les  plus  fameux  auteurs  latins  de 
cette  triste  époque;  et,  Photius  excepté,  la  littérature 
grecque  n'était  pas  plus  brillante.  Théophane  conti- 
nuait la  Chronologie  du  Syncelle  :  saint  Nicéphore, 
patriarche  de  Constantinople,  en  composait  une  autre 
presque  exclusivement  consacrée  à  l'histoire  des  Juifs 
et  à  celle  de  l'Église;  il  y  joignait  un  abrégé  un  peu 
moins  aride  des  annales  byzantines  du  septième  et  du 
huitième  siècle.  On  n'aperçoit  de  plus  qu'une  douzaine 
de  copistes,  employés  par  Basile  le  Macédonien  et  par 
Léon  VI  à  compiler  des  volumes  de  lois.  Mais,  entre 
les  auteurs  purement  ecclésiastiques,  on  distingue  en 
Occident  et  dans  la  langue  latine,  Agobard,  Paschase 
Ratbert,  Baban   Maure,  Ratramne,  Jean  Scot  Ëri-< 
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gène,  Hiocinar.  Le  premier  de  ces  auteura,  Âgobard, 
réfuta  Félix  d'Urgel,  hérétique  espagnol,  qui  avait  en- 
seigné que  Jésus^Christ  était  Dieu  par  adoption  et  non 
par  nature.   Paschase  et  Ratramne  composèrent  des 
traités  sur  FËucharistie;  personne  encore  n'avait  mieux 
énoncé,  mieux  prouvé  que  Paschase  le  dogme  de  la 
présence  réelle;  on  reproche  à  Ratramne  et  à  Jean 
Scot  Érigène  de  s'être  exprimés  sur  ce  point  avec  quel- 
que ambiguïté.  Puisque  nous  étudions  la  chronologie, 
nous  devons  remarquer  dans  les  nombreux  écrits  de 
Raban  Maure  un  traité  du  calendrier  ecclésiastique  : 
ce  théologien  a  d'ailleurs  combattu  les  erreurs  de  Go- 
thescalc,  qui  avait  élevé  ou  renouvelé  des  question^ 
dangereuses  sur  la  prédestination.  Ce  Gothescalc  eut 
encore  un  adversaire  dans  Hincmar,  religieux  de  Saint- 
Denys,  puis  évêque  de  Reims  et  l'un  des  plus  anciens 
défenseurs  des  libertés  de  l'Église  gallicane  :  on  regrette 
de  voir  un  prélat  si  recommandable  s'occuper  à  re- 
chercher dans  les  nombres  lo,  3o  et  autres,  des  ver- 
tus secrètes  et  des  vérités  occultes.  C'étaient  l'esprit  et 
le  goût  dil  siècle  :  Amalaire  examina  profondément, 
dit  Pluquet ,  s'il  fallait  écrire  Jésus  avec  ou  sans  aspi- 
ration, et  sfle  mot  Cherabim  était  neutre  ou  mascu- 
lin. Un  moine  de  Corbie,  en  commentant  un  traité  de 
saint  Augustin  sur  la  Quantité  de  V amende  QuarUi- 
tate  amincBy  trouva  qu'il  n'existait  qu'une  seule  âme 
pour  tous  les  hommes.  Un  prêtre  de  Mayence  préten- 
dit que  Cicéron  et  Virgile  étaient  dans  le  Paradis;  une 
femme  annonça  que  la  fin  du  monde  arriverait  en  848; 
nous  avons  déjà  eu  occasion  d'observer  que  cette  idée 
de  la  fin  du  monde  s'est  continuellement  reproduite 
jusqu'à  l'an  1000. 

Laissons  cette  théologie  et  cette  littérature  de  l'Oc- 
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cîdent,  et  jclous  les  yeux  sur  les  Arabes^  qui  sapjili- 
quaient  à  conserver  et  à  enrichir  le  dépôt  des  sciences 
profanes.  Chez  eux  ,  Almamoun  fit  fleurir  les^ études; 
•  Almamoun,  l'un  des  fils  d'Aaroun-al-Raschid  et  le  seul 
digne  d'un  tel  père.  Motassem ,  qui  devint  calife  en  833 , 
acheta  dans  le  Turkestan  des  esclaves,  depuis,  .les  ri- 
vaux, de  leurs  maîtres;  réduisit  en  cendres  Amorium 
et  pilla  d'autres  villes,  en  représailles  des  cruautés 
exercées  par  l'empereur  byzantin  Théophile  sur  les 
Musulmans.  Watek,  fils  de  Motassem  et  plus  aimé  de 
ses  sujets,  cultiva  la  poésie,  aima  les  arts,  et  proscrivit 
néanmoins  une  secte  qui  faisait  ^profession  de  croire 
que  le  Coran  était  incrcé.  Le  règne  de  Watek  finit  en 
847-  Son  frère  Mothavakel  persécuta  les  chrétiens, 
les  juifis  et  surtout  les  sectateurs  d'Aly.  Les  mouve- 
ments de  ces  sectes  et  de  quelques  autres,  les  rébel- 
lions des  milices  turques,  et  des  guerres  au  dehors, 
principalement  contre  les  empereurs  grecs,  remplis- 
sent les  règnes  suivants,  jusqu'en  900  et  au  delà;  mais 
les  sciences  n'en  étaient  pas  moins  cultivées.  Plus  que 
jamais,  les  Arabes  sentaient  le  prix  des  connaissances; 
tous  les  restes  des  travaux  de  l'antiquité  leur  sem- 
blaient dignes  d'être  soigneusement  recueillis.  Ce  de- 
sir  de  s'instruire,  qui  s'était  manifesté  chez  eux  dès  le 
temps  de  la  dynastie  des  Ommiades,  acquit  plus  d'ac- 
tivité sous  les  califes  abassides,  particulièrement  du- 
rant ie  règne  d' Almamoun.  Ils  se  mirent  donc  à  ras- 
sembler, à  traduire,  à  commenter  ce  qu'ils  purent 
trouver  de  livres  grecs,  et  conçurent  pour  ceux  d'A- 
ristote  une  prédilection  invariable.  Le  péripatéticisme  ^ 
qui  prévalait  aussi  en  Europe  depuis  le  sixième  siè- 
cle, était  au  neuvième  le  fond  de  la  philosophie  orien« 
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taie.  Âlkeadî  se  livra  le  premier  à  ces  travaux  peu  apreâ 
Tan  800  :  il  pourrait  passer  pour  le  Thaïes  ou  le  Py* 
thagore  des  musulmans,  s'il  ne  s'ëtait  rangé  lui-même 
dans  l'école  aristotélicienne.  En  s'appliquànt  aux  étu- 
des mathématiques  et  physiques,- il  a  donné  un  trè^ 
bon  exemple.  Mais  son  goût  pour  la  dialectique  né 
pouvait  pas  être  bien  dirigé  :  ou  doit  le  plaindre,  lui 
et  son  disciple  Thabet,  d'avoir  perdu  beaucoup  de 
temps  à  paraphraser  des  traités  obscurs  et  mal  trans- 
crits ,  dont  ils  n'avaient  point  la  clef.  Je  ne  saurais 
pourtant  partager  l'opinion  de  Condillac,  qui  prétend 
que  les  travaux  des  Arabes  ont  nui  aux  progrès  de 
l'esprit  humain.  Sans  donner  une  impulsion  rapide, 
ni  une  direction  sûre,  les  philosophes  musulmans  ont 
ranimé  le  goût  des  études,  des  méditations,  des  re- 
cherches; ils  ont  rouvert,  hors  du  platonisme  et  delà 
théologie,  la  carrière  des  sciences.  11  est  difficile  queri 
s'aventurant  et.  en  s'égarant  en  tout  sens,  on  n'abou- 
tisse point  à  quelque  bon  sentier;  et  dation  n'y  faire 
que  deux  ou  trois  pas,  c'est  toujours  un  progrès;  ce 
sont  les  routines,  les  traditions,  les  autorités  magis- 
trales qui  déroutent  pour  toujours.  Les  Arabes  ont 
cultivé  la  géométrie,  créé  l'algèbre  et  même  l'arith- 
inétique,  jeté  dans  la  médecine  et  dans  l'histoire  natu- 
relle beaucoup  d'erreurs  et  un  petit  nombre  de  no- 
tions saines,  fruits  de  l'observation  et  de  l'expérience. 
Quant  à  la  métaphysique,  qu'en  effet  ils  n'ont  guère 
éclairée,  elle  ne  pouvait  l'être  que  lorsque  l'analyse  de 
l'entendement  humain  deviendrait  une  science  expéri- 
mentale, distincte  de  la  science  plus  élevée  qui  prouve 
l'existence  et  reconnaît  les  attributs  des  substances 
immatérielles.  Si  cette  méthode  n'a  été  suivie,  connue 
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que  depuis  Locke,  ce  n'est  pas  plus  la  faute  des  Ara- 
bes que  de  tant  d'autres  écoles  anciennes  et  modernes. 
Dès  les  premières  années  du  neuvième  siècle  ^  Honain 
traduisit  plusieurs  traités  d'Hippocrate  et  de  Galien. 
Les  Arabes  ont  eu  plusieurs  autres  médecins  célèbres, 
dont  les  Occidentaux  ont  extrêmement  défiguré  les 
noms  et  la  chronologie.  Il  y  a  eu  plusieurs  Mésué  ou 
Mësuach  :  je  crois  suivre  l'opinion  la  plus  vraisem- 
blable, en  attribuant  les  livres  publiés  sous  ce  nom, 
au  Mésué  qui  mourut  en  846  ou  865.  A  force  d'ex- 
pliquer, de  commenter,  de  copier  les  médecius  grecs, 
les  Arabes  sont  devenus  médecins  eux-mêmes;  et  quoi- 
qu'ils aient  peu  agrandi  la  théorie  générale  de  cet  art , 
peu  perfectionné  l'anatomie  et  la  physiologie,  qui  en  sont 
les  plus  sûrs  fondements,  ils  ont  laissé,  dans  certaines 
parties  de  la  science  médicale,  des  traces  honorables; 
et  leurs  travaux  en  ce  genre,  comme  en  beaucoup  d'au- 
tres^ sont  très-supérieurs  à  ceux  des  auteurs  occiden*' 
taux  du  moyen  âge. 

Les  progrès  des  sciences  sont  des  faits  au  moins 
aussi  mémorables  que  les  guerres  et  les  proscriptions. 
Ici  d'ailleurs  ils  se  lient  au  tableau  des  règnes  d'Ha- 
roun-al-Raschid  et  d'Almamoun,  son  plus  digne  succes- 
seur. Pour  Charlemagne ,  il  mourut  tout  entier  eu  8i4f 
Après  lui,  l'histoire  de  la  seconde  race  des  rois  de 
France  devient  aussi  lamentable  que  celle  de  la  première 
après Clovis.  Le  sceptre  se  dégrade,  dès  819,  entre  les 
mains  de  Louis  le  Débonnaire,  prince  imbécile,  cruel 
et  superstitieux ,  qui  ne  sait  ni  modérer  son  pouvoir, 
ni  le  conserver,  ni  le  reprendre;  coupable  par  fai- 
blesse, pénitent  avec  opprobre,  victime  à  la  fois  de 
VL  18 
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ringratitude  de  ses  enfants ,  des  intrigues  de  sa  femme 
Judith  et  des  perfidies  du  pape  Grégoire  IV.  Sous  lui , 
sous  Charles  le  Chauve,  sous  leurs  descendants,  tou- 
tes les  institutions  de  Charlemagne  se  flétrissent  et 
disparaissent.  La  féodalité,  née  au  temps  des  Méro- 
vingiens fainéants  et  des  maires  du  palais,  se  déve- 
loppe par  l'établissement  des  arrière-fiefs,  couvre  le 
territoire,  asservit  les  personnes  et  finit  par  laisser  les 
rois  sans  domaine.  Les  grands  sont  autant  de  petits 
monarques,  dont  les  vassaux  ont  pour  sujets  les  pro- 
priétaires roturiers  ou  vilains,  transformés  en  serfii 
attachés  à  la  maison  ou  à  la  glèbe.  Il  s'élève  entre  les 
seigneurs  et  les  prélats  de  violents  démêlés  qui  ne 
tournent  point  au  profit  de  l'autorité  royale;  car  les 
uns  et  les  autres  sont  déjà  plus  puissants  qu'elle.  Le 
clergé,  surtout,  la  menace,  la  maîtrise  et  l'humilie. 
L'ignorance,  plus  profonde  que  jamais,  remplace  par 
des  épreuves  insensées  l'administration  de  la  justice, 
et  par  des  décrets  ecclésiastiques  ,  tantôt  imaginaires, 
tantôt  réels,  toujours  absurdes,  les  édits  royaux,  les 
lois  publiques,  les  volontés  nationales.  L'histoire  de 
France  n'est  plus  que  celle  des  invasions,  des  entrepri- 
ses de  la  noblesse  et  du  clergé  sur  l'autorité  royale, 
et  des  invasions  des  "Normands  sur  le  territoire.  Ces 
barbares  se  sont  élancés  du  Nord  sur  les  côtes  de  la 
Manche;  ils  exigent  des  tributs,  ils  ravagent  des  pto- 
vinces,  ils  s'établissent  dans  celle  qui  a  pris  leur  nom; 
ils  tiennent  Paris  assiégé  durant  les  années  885  et  886. 
Le  royaume  se  démembre,  il  sa  divise  entre  les  des- 
cendants de  Charlemagne,  et  la  couronne  impériale 
passe  de  leur  maison  dans  celle  de  Saxe.  Une  nouvelle 
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famille  s'ëlève  en  France,  la  famille  de  Robert  le  Fort, 
qui  lui-même,  dès  86 1  ,est  déjà  un  puissant  et  formi- 
dable personnage. 

L'empire  d'Occident,  affaibli  par  des  partages,  se 
soutient  à  peine.  Le  roi  de  France,  Charles  le  Chauve, 
et  Louis ,  roi  de  Bavière  ou  de  Germanie ,  tous  deux  fils 
du  Débonnaire,  se  liguent  en  842  contre  leur  frère, 
l'empereur  Lothaire,  qui  travaillait  à  les  déposséder;  et 
réunis  à  Strasbourg ,  ils  prononcent  des  serments  dont 
les  textes  sont  célèbres  comme  les  plus  anciens  monU'> 
ments  de  la  langue  romane  ou  latino-rustique ,  et  de  la 
langue  tudesque ,  francique  ou  thioise.  Ces  deux  prin* 
ces  déclarent  que  pour  l'amour  de  Dieu ,  pour  le  salut 
du  peuple  chrétien  et  le  leur,  ils  se  défendront  réci* 
proquement,  et  ne  concluront  avec  Lothaire  aucun 
traité  qui  puisse  être  dommageable  ou  à  Louis  ou  à 
Charles.  Louis  profère  cette  formule  en  roman,  pour 
être  entendu  des  sujets  de  Charles  ;  et  Cliarles  en  tudes- 
que, afin  que  les  sujets  de  Louis  le  comprennent.  Les 
premiers  mots  du  serment  de  Louis ,  pro  Deo  amur  et 
pro  Christian  poblo  et  nostro  commun  sahamenty  etc., 
suffisent  pour  montrer  quelle  altération  avait,  déjà 
subie  le  latin  :  pro  Dei  amoreetpro  christiani popiUi 
ac  nosira  communi  salute^  etc.  L'autre  langage,  m 
Gocles  minna  (pour  de  Dieu  l'amour,  etc.) ,  a  une  autre 
origine;  il  est  teu tonique  :  c'est  celui  qui  s'est  conservé, 
modifié, développé  dans  les  langues  des  Allemands,  des 
Anglais  et  de  quelques  autres  peuples  septentrionaux. 
Mais  voilà,  dès  84^2,  ces  deux  langages  bien  établis, 
et  déjà  usités  et  vulgaires.  Ces  serments ,  qu'on  avait 
mal  transcrits,  et  mal  traduits,  et  mal  expliqués, 
l'ont  été  enfin  avec  beaucoup  d'exactitude ,  Tun  par 
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M. de  Mourcinen  181 5,  l'autre  par  M.  Gley  en  181 4 
Dans  le  nord  de  l'Europe,  on  voit  le  chrîstîanîsine 
s'introduire  en  Suède,  vers  83o,  par  les  soins  de  saint 
Anschaire;  presque  en  même  temps,  la  Pologne  décerner 
la  couronne  à  Piast,  de  simple  paysan  devenu  prince 
et  fondateur  d'une  dynastie  nouvelle;  en  861 ,  Ruric, 
chef  des  Yarègues ,  descendre  des  bords  de  la  mer  Bal- 
tique dans  la  Moscovie  habitée  par  des  Slaves.  C'est 
le  commencement  de  l'empire  des  Russes,  dont  le 
nom  ne  parait  qu'à  cette  époque.  Car  le  rapprocher  de 
celui  des  Roxolans,  petit  peuple  dont  quelques  anciens 
auteurs  ont  fait  mention ,  c'est  une  hypothèse  qui  n'a 
aucun  fondement  dans  l'histoire,  et  que  tous  les  monu- 
ments, toutes  les  traditions  démentent.  Ces  Roxolans 
avaient  jadis  occupé  des  cantons  voisins  du  Palus  Moeo- 
tis  :  les  "Varègues  conduits  par  Ruric  se  sont  élancés 
de  la  Suède.  En  Angleterre,  THeptarchiecu  la  division 
en  sept  royaumes  a  duré  jusqu'en  8^7  :  là  s'ouvre  une 
série  de  rois  anglo-saxons,  qui  gouvernent  toute  la 
Grande-Bretagne.  T^e  plus  illustre  de  ces  monarques 
est  Alfred,  qui  régna  durant  les  trente  dernières  années 
du  neuvième  siècle.  Il  porte  le  surnom  de  Grand  et  il 
en  est  digne.  Les  Anglais  révèrent  en  lui  le  fondateur 
de  leur  puissance ,  de  leur  marine,  de  leur  liberté,  de 
leurs  meilleures  institutions.  Il  a  repoussé  les  Danois, 
fortifié  Londres ,  construit  des  vaisseaux ,  établi  l'uni- 
versité d'Oxford ,  encouragé  et  cultivé  les  sciences  et 
•les  arts,  et,  selon  quelques  auteurs,  créé  les  jurés.  Son 
règne  coïncide  à  peu  près  avec  celui  d'Alphonse  III  en 
Espagne,  c'est-à-dire  dans  les  Asturies.  Cet  Alphonse, 
qui  a  été  aussi  surnommé  le  Grand,  a  vaincu  les  Mau- 
res, résisté  avec  moins  de  succès  aux  révoltes  de  ses 
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sujets  y  abdiqué  la  couronne  et  composé  une  chroni- 
que. En  Italie,  des  ducs  de  Spolète,  de  Bénévent,  de 
Frioul,  régissaient  les  territoires  que  ces  noms  désignent. 
Un  des  plus  fameux  princes  de  cette  époque  est  Béren- 
ger.  Né  d'un  duc  de  Frioul  et  d'une  fille  de  Louis  le 
Débonnaire,  il  se  proclama  roi  d'Italie,  défit  Gui  de 
Spolète,  son  concurrent,  et  fut  battu  par  les  Hongrois 
en  899*  On  se  révolta  contre  lui.  Bozon ,  roi  d'Arles, 
etBodolphe,  roi  de  la  Bourgogne  Transjurane,  tentèrent 
de  le  renverser;  mais  il  n'a  succombé  que  sous  le  poids 
de  la  haine  publique.  A  la  fin ,  il  ne  lui  restait  plus  que 
Vérone,  où  il  fut  assassiné  après  900.  Les  Vénitiens 
avaient  à  se  défendre  contre  les  Lombards;  et  leurs 
doges,  contre  des  factions  intestines.  Peu  après  l'an  827, 
sous  le  doge  Justinien  Participatio ,  le  corps  de  l'évan- 
géliste  saint  Marc  fut  transféré  d'Alexandrie  à  Venise  : 
M.  Daru  a  traduit  un  récit  naïf  et  curieux  de  cette 
translation.  Vers  900,  une  flotte  vénitienne  remportait 
une  victoire  signalée  sur  les  Hongrois. 

Tai  nommé,  à  propos  de  Photius  et  des  disputes  théo- 
logiques, quelques-uns  des  empereurs  byzantins;  il 
importe  de  retracer  plus  complètement  leur  succession 
depuis  800  jusqu'en  900.  Irène  fut  mise  en  chartre 
privée  par  le  patriceNicéphore,  que  l'on  proclama  em- 
pereur en  802 ,  tout  iconoclaste  et  manichéen  qu'il 
était.  Bardane,  autre  patrice,  lui  disputa  la  couronne, 
et  s'en  empara  pour  quelques  instants;  mais  il  abdiqua 
et  prit  l'habit  monastique  :  Nicéphore,  pour  plus  de 
sûreté ,  lui  fit  crever  les  yeux  ;  Staurace ,  fils  de  Nicé- 
phore, ne  régna  que  peu  de  mois;  et  Michel  Curopa- 
late  parvint  au  trône  en  811.  Battu  par  les  Bulgares, 
ce  Michel  se  réfugia  dans  un  monastère,  laissant  l'em- 
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pire  à  Léoa  rArmënien ,  qui  se  reodit  odieux  par  son 
obstination  à  renverser  les  images,  et  fut  massacré 
dans  le  sanctuaire  même  par  des  conjures,  en  8ao. 
Advint  Michel  le  Bègue ,  que  Léon  avait  condamné  à 
être  brûlé  vif  :  du  cachot ,  Michel  le  Bègue  est  trans^ 
porté  au  palais  impérial,  ayant  encore  les  fers  aux 
pieds.  Mais  on  ne  tarda  point  à  le  reconnaître  pour  on 
perBde  iconoclaste  :  en  punition  de  quoi ,  selon  les 
historiens,  Dieu  permit  aux  Musulmans  d'enlever  aux 
Grecs  la  Crète  et  la  Sicile.  Le  patrice  Euphémius,  qui 
avait  pris  le  titre  d'empereur,  périt  devant  Syracuse  ; 
et  ce  fut  Théophile ,  fils  de  Michel ,  qu'on  installa  en 
829.  C'est  encore  un  brise-images  que  ce  Théophile  : 
aussi  toutes  ses  expéditions  militaires  furent-elles  mal- 
heureuses. Il  est  père  de  Michel  III ,  dit  l'Ivrogne^ 
dont  la  mère  Théodora  gouverna ,  depuis  84^  9  en  qua- 
lité de  régente.  Elle  convertit  les  Bulgares ,  et  pour 
convertir  aussi  les- Pauliciens ,  secte  de  manichéens, 
elle  en  extermina  cent  mille ,  et  obligea  les  autres  de  se 
réfugier  chez  les  Musulmans,  qu'ils  renforcèrent.  Afin 
de  mettre  un  terme  à  ces  proscriptions,  l'empereur 
confina  sa  mère  dans  un  couvent;  et  n'étant  point 
accoutumé  à  régner  lui-même,  il  confia  les  soins  du 
gouvernement  à  son  oncle  Bardas.  Ce  ministre  chassa 
le  patriarche  Ignace  et  lui  substitua  Photius.  En  866, 
Michel  l'Ivrogne  fit  tuer  Bardas  par  Basile  le  Macé- 
donien, qui,  pour  éviter  le  même  sort,  poignarda 
Michel  même  et  lui  succéda  en  867.  Basile,  né  de  pau- 
vres parents  dans  un  village  de  Macédoine,  ne  se 
montra  point  tout  à  fait  indigne  du  trône.  Après  avoir 
disgracié  Photius ,  il  le  rappela  ;  il  vainquit  les  Musul- 
mans, et  fit  rédiger  la  compilation  de  lois   connue 
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SOUS  le  nom  de  Basiliques.  Léon  VI ,  surnommé  le 
Philosophe  ou  le  Sage,  quoique  le  plus  déréglé  des 
princes,  parvint  au  trône  en  886,  gouverna  sous 
l'influence  du  Sarrasin  Samonas ,  maltraita  Photius ,  et 
perdit  une  assez  grande  partie  de  ses  États.  Lies  MusuU 
mans  s'emparèrent  de  Samos;  les  Lombards, de  l'Italie; 
les  Bulgares,  de  plusieurs  provinces.  Léon  YI  appela 
les  Turcs  à  la  défense  de  l'empire  grec,  qu'ils  devaient 
détruire  un  jour. 

Vous  venez  de  voir  à  quel  degré  de  faiblesse  descen- 
daient les  empereurs  d'Orient;  et  en  Occident,  les  suc- 
cesseurs de  Charlemagne.  Quand  ilrestait  si  peu  de 
puissance  et  de  sagesse  aux  maîtres  des  deux  grands 
empires  européens ,  quand  les  autres  royaumes  étaient 
si  nouveaux  encore,  vous  ne  pouvez  être  surpris  de 
l'accroissement  de  l'autorité  pontificale.  Les  papes  Pas- 
cal r^  et  Eugène  II  se  dispensèrent  d'obtenir  de  l'em- 
pereur d'Occident  la  confirmation  de  leur  élection  ;  et 
Grégoire  lY ,  qui  voulut  bien  rendre  cet  hommage  au 
pouvoir  civil ,  en  devint  le  plus  dangereux  ennemi  r 
les  humiliations  de  Ix)uis  le  Débonnaire  ont  eu  lieu 
40US  ce  pontificat  Quelques  prélats  français  eurent  le 
courage  d'annoncer  que  si  Grégoire  venait  en  France 
pour  excommunier,  il  s'en  retournerait  excommunié 
lai-même.  Grégoire  n'en  seconda  pas  moins  la  révolte 
des  fils  de  Louis,  et  ce  prince,  forcé  de  se  livrer  à  eux, 
fut  détrôné  de  tavis  du  pape  :  ce  sont  les  termes  de 
Fleury.  Léon  lY,  l'un  des  plus  dignes  chefs  qu'ait  eus 
l'Eglise,  n'eierça  que  le  pouvoir  de  la  vertu.  Mais 
Nicolas  V^  excommunia  Lothaire,  roi  de  Lorraine,  et 
Yaldrade,  que  ce  prince  voulait  épouser.  Adrien  II , 
quoique  beaucoup  plus  sage  que  Nicolas,  enjoignit 
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à  Charles  le  Chauve  et  à  Louis  de  Germanie  de  renon* 
cer  au  partage  qu'ils  avaient  osé  faire.  Ce  fut  alors  que 
l'archevêque  de  Reims,  Hincmar,  dans  une  lettre  que 
Bossuet  a  citée  avec  éloge,  répondit  au  nom  de  la 
nation  entière  qu*un  évêque  de  Rome  n'était  pas  le 
dispensateur  des  couronnes  de  l'Europe,  qu'en  révérant 
le  ministère  spirituel  du  pontife  romain,  on  saurait  lui 
résister  efficacement ,  chaque  fois  qu'il  voudrait  être 
pape  et  roi  tout  ensemble.  Hincmar  avait  un  neveu, 
qui  portait  le  même  nom  que  lui ,  et  qui  occupait  le 
siège  épiscopat  deLaon  :  le  neveu  ayant  porté  la  témé- 
rité jusqu'à  excommunier  le  roi ,  l'oncle,  en  sa  qualité 
de  métropolitain,  annula  cette  censure,  et  l'évêque  de 
Laon  en  appela  au  saint-siége.  «  Chose  insolente,  dit 
«  Estienne  Pasquier,  et  contraire  aux  anciens  décrets, 
if  qui  ne  veulent  pas  que  les  causes  outrepassent  les 
ce  limites  des  royaumes  où  elles  ont  esté  encommen- 
ff  cées.  »  On  fit  signer  à  Charles  le  Chauve  une  épitre 
vigoureuse  oîi,  pour  conclusions ,  dit  le  même  Pasquier, 
il  exhortait  le  souverain  pontife  <c  qu'il  eust,à  l'ad venir, 
c  à  se  déporter  de  commandements  d'une  telle  subs- 
ce  tance  envers  luy  et  ses  prélats ,  afin  qu'ils  n'eussent 
a  occasion  de  l'econduire.  i>  Cependant,  après  la  mort 
de  Charles ,  en  877,  la  couronne  impériale  fut  deman- 
dée au  pape  Jean  YIII  par  plusieurs  compétiteurs. 
Jean  se  contenta  de  la  promettre,  afin  de  la  tenir  à 
un  plus  haut  prix  ;  durant  trois  années,  il  n'y  eut  pas 
d'empereur  d'Occident;  aucun  de  ceux  qui  convoi- 
taient ce  titre  n^était  assez  fort  pour  l'obtenir  sans  l'in- 
tervention de  la  cour  de  Rome.  L'un  des  projets  de  ce 
pontife  était  d'exercer  sur  les  affaires  de  France  une 
influence  plus  immédiate  et  plus   habituelle,   par  le 
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tniaistère  d'un  légat  du  saint-siége  :  déjà  même  il 
avait  revêtu  de  ee  titre  Anségise ,  archevêque  de  Sens. 
Mais  cette  nouveauté  déplut  aux  autres  prélats  ;  Hinc- 
mar  de  Reims  la  combattit  vivement;  il  composa  un 
traité  pour  montrer  combien  elle  était  pernicieuse;  et 
ses  confrères ,  instruits  par  ses  leçons  y  encouragés  par 
ses  exemples,  s'obstinèrent  et  réussirent  à  repousser 
cette  entreprise.  En  88d  ,  Jean  YIII  disposa  de  la  cou- 
ronne impériale  en  faveur  de  Charles  le  Gros ,  qui 
devint,  de  plus,  roi  de  France  en  884*  Enfin  le  pape 
Etienne  YI  donna  en '896  une  scène  étrange,  que  je  ne 
rappellerais  pas  si  elle  n'était  parfaitement  avérée.  11  fit 
exhumer  et  comparaître  en  justice,  interroger  et  con- 
damner, mutiler  et  jeter  dans  le  Tibre  le  cadavre  dé 
Formose,  l'un  de  ses  prédécesseurs,  dont  le  crime  était 
d'avoir  qqitté  l'évéché  de  Porto  pour  celui  de  Rome. 
J'écarte  bien  d'autres  détails  :  il  me  suffit  d'avoir  fixé 
vos  regards  sur  les  premiers  actes  politiques  de  la  cour 
de  Rome,  et  sur  l'origine  de  la  doctrine  des  libertés 
de  l'Église  gallicane,  si  honorablement  défendue  dans 
les  derniers  siècles  par  Pithou ,  Bossuet  et  Fleury. 

Sans  doute  vous  aurez  reconnu ,  dans  le  partage  des 
vastes  États  de  Charlemagne  entre  les  fils  de  Louis 
le  Débonnaire,  et  dans  les  sous-divisions  ultérieures  de 
ces  mêmes  États ,  la  principale  cause  de  l'avilissement 
du  pouvoir  civil,  et  de  la  métamorphose  du  ministère 
pontifical  en  une  redoutable  puissance,  a  De  là,  dit 
«  Velly,  ces  entreprises  des  papes ,  qui ,  se  regardant 
«  comme  les  dispensateurs  d'un  empire  dont  ils  n'étaient 
a  que  les  premiers  sujets ,  prétendirent,  à  l'ombre  d'une 
<r  puissance  purement  spirituelle,  disposer  souveraine- 
a  ment  des  États.  De  Ki,  cette  autorité  des  évêques, 
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«  qui,  après  avoir  détrôaé  le  père  à  iâ  soUicilatîon  des 
«  enfants ,  s^  crurent  en  droit  d  élire ,  confirmer  ou 
a  déposer  leurs  maîtres;  prélats  ambitieux,  plus  guer- 
«(  riers  qu'ecclésiastiques,  sachant  à  peine  lire,  encore 
«moins  écrire,  redoutables  cependant  autant  par  le 
«  foudre  spirituel ,  dont ,  selon  l'expression  de  Pasquier, 
ce  ils  s'escrimaient  indifféremment  et  trop  librement, 
«  que  par  la  puissance  temporelle  qu'ils  avaient  usurpée 
«  dans  leurs  villes  et  dans  leurs  diocèses.  Delà,  continue 
«  Velly,  ces  principautés  presque  indépendantes  que  les 
<c  moines  se  firent  dans  les  pays  où,  quelques  années 
«  auparavant ,  ils  défrichaient  de  leurs  mains  quelques 
«terres  qu'une  pieuse  libéralité  leur  avait  abandon- 
cnées.  » 

Quoiqu'il  n'y  eût  encore  aucun  acte  authentique  qui 
érigeât  le  pape  en  souverain ,  et  qui  affranchît  de  la 
suprématie  impériale  l'autorité  qu'il  exerçait  à  Rome 
et  autour  de  Rome,  sa  puissance  devenait  en  effet  in- 
dépendante; et  puisqu'en  sacrant  les  empereurs ,  il 
croyait  déjà  les  faire,  puisqu'il  parlait  de  leur  dignité 
comme  d'un  bienfait  dont  ils  lui  étaient  redevables,  il 
avait  sans  doute  assez  de  force  pour  mettre  des  bornes 
à  l'obéissance  qu'ils  voudraient  exiger  de  lui.  Tout  va 
dépendre,  dans  le  cours  des  siècles  suivants ,  non-seu- 
lement du  progrès  de  l'ignorance  ou  du  retour  des 
lumières,  mais  aussi  de  l'énergie  personnelle  de  cha- 
cun des  rois  et  des  pontifes. 

Au  dixième  siècle ,  même  faiblesse  et  mêmes  troubles 

à  Constantinople  qu'au  précédent.  Constantin  YI  ou 

.  Porphy rogénète ,  Romain ,  Nicéphore  et  Basile  U  sont 

les  principaux  empereurs  grecs  durant  ces  cent  années. 

Mais  ils  ont  eu  des  associés  ondes  concurrents.  AJexan- 
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dre,  frère  de  Basile  le  Macédonien,  avait  succédé  en  91 1 
à  Léon  YI,  et  n'avait  régné  que  treize  mois.  Cons- 
tantin Porphyrogénète  régna  seul  dès  91a.  Il  n'avait 
que  sept  ans  ;  sa  mère  Zoé  gouverna  pour  lui ,  non 
sans  quelque  habileté.  Elle  fut  reléguée  dans  un  couvent, 
quand  l'empereur  eut  pris  pour  épouse  Hélène  et  pour 
collègue  Romain  Lécapène,  père  de  cette  femme.  Ab- 
sorbé dans  ses  études,  jaloux  de  devenir  peintre,  ar- 
chitecte et  auteur,  Constantin  Porphyrogénète  associa 
aussi  à  Fempire  ses  fils  Christophe,  Etienne  et  Cons- 
tantin Vn.  Il  y  avait  ainsi  cinq  empereurs  :  il  en 
résulta  des  troubles  dont  Hélène  profita  pour  s'emparer 
et  abuser  du  pouvoir  suprême.  T>e  Porphyrogénète 
mourut  en  959,  empoisonné  par  Romain  le  jeune, 
son  quatrième  fils  et  son  successeur.  Tandis  que  ce 
parricide  s'abandonnait,  dans  son  palais  impérial,  à 
l'indolence  et  à  la  crapule,  ses  sujets  remportaient  des 
victoires  sur  les  Russes  et  les  Sarrasins.  Ces  succès 
étaient  dus  à  deux  généraux  habiles,  à  Léon  Phocas 
et  à  Nicéphore  Phocas.  Ce  dernier,  en  968,  reçut  de 
l'armée  le  titre  d'empereur;  sa  propre  épouse  l'assassina 
six  ans  après.  Jean  Zimiscès,  le  complice  de  cette 
femme,  s'était  tellement  distingué  dans  les  guerres 
contre  les  Sarrasins,  qu'il  obtint  la  couronne,  mais  en 
s'associant  Basile  II  et  Constantin  YIII  ;  ees  deux  princes 
étaient  frères,  fils  de  Romain  le  jeune  :  lorsqu'un 
eunuque  eut'empoisonné  Zimiscès,  ils  régnèrent  en- 
semble près  de  cinquante  ans;  ou  plutôt  Basile  II 
s'occupait  seul  des  soins  du  trône,  tandis  que  Constan- 
tin YIII  n'en  goûtait  que  les  plaisirs.  Toujours  armé, 
toujours  vainqueur,  Basile  força  les  Sarrasins  à  deman- 
der la  paix  et  soumit  la  Bulgarie  à  l'empire  ;  mais  il 
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opprimait  ses  propres  sujets ,  et  traitait  les  prisonniers 
ennemis  avec  une  horrible  férocité. 

Depuis  bien  des  siècles,  l'Orient  n'avait  pas  vu  à 
la  fois  tant  de  luxe  et  de  turbulence  j  tant  de  mollesse 
et  de  séditions.  Déjà  l'empire  des  Musulmans  eu  était 
lui-même  ébranlé.  Voltaire  observe  qu'au  commence- 
ment du  dixième  siècle,  ces  Musulmans,  craints  à 
Rome  et  à  Constantinople ,  maîtres  de  la  Perse,  de 
l'Arabie,  de  la  Syrie,  de  toutes  les  côtes  de  l'Afrique 
jusqu'au  mont  Atlas,  avaient  acquis  une  puissance 
presque  égale  à  celle  des  Romains  sous  Jules  César  et 
sous  Auguste,  mais  avec  cette  différence  que  les 
Romains  ne  formaient  qu'une  seule  nation,  au  lieu 
qu'en  900 ,  les  Musulmans  étaient  divisés  en  plusieurs 
peuples ,  en  divers  Etats  presque  indépendants  l'un  de 
l'autre,  et  qui  n'avaient  de  lien  commun  que  dans  leur 
croyance  religieuse.  Ajoutons  qu'en  Arabie,  la  puis- 
sance, ou  partagée  ou  disputée,  ne  réprimait  plus  les 
ambitions;  les  soldats  déposaient  et  assassinaient  les 
califes.  A  partir  de  l'an  909,  il  faut  suivre  concurrem* 
ment  l'histoire  des  califes  d'Orient  ou  d'Arabie,  et  celle 
des  Mahadis  ou  des  califes  fatimites  d'Afrique  et  d'E- 
gypte. Obéidollah,  qui  prétendait  descendre  d'Alyet  de 
Fatime,  fille  de  Mahomet,  se  fit  proclamer  souverain  de 
l'Afrique,  sous  le  titre  de  Mahadi  ou  directeur  des  fidè- 
les. Il  conquit  en  effet  plusieurs  contrées  africaines, 
même  l'Egypte,  qu'il  se  vit  néanmoins  obligé  d'aban- 
donner, et  qui  ne  fut  subjuguée  que  par  son  arrîère-pe^ 
tit-fîls  Moez ,  en  963.  Leurs  successeurs  aspirèrent  an 
califat  universel,  attaquèrent  les  Abassides,  en  renver» 
sèrent  même  quelques-uns,  et,  selon  les  vicissitudes  des 
guerres  et  des  séditions,  occupèrent  et  perdirent  la 
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Syrie  et  certaines  contrées  de  l'Arabie.  La  partie  la 
plus  intéressante  de  l'histoire  des  Arabes ,  au  dixième 
siècle  y  est  celle  qui  concerne  leur  littérature.  Ils  con- 
tinuaient de  traduire  et  d'expliquer  Aristote.  Les  com- 
mentaires sur  ce  philosophe  composés  en  grec  par 
Alexandre  d'Aphrodisée  au  troisième  siècle  de  l'ère  vul- 
gaire, servirent  de  modèle  ou  plutôt  même  de  texte 
aux  paraphrases  d'Alfarabi ,  qui,  depuis,  ont  été  com- 
mentées elles-mêmes.  Cette  manie  de  commentaires  pour- 
rait sembler  fort  étrange,  si  on  ne  la  retrouvait  au 
même  degré  et  chez  les  Grecs  et  chez  les  Latins. 
Alfarabi  prétendit  concilier  Aristote  et  Platon,  et  les 
comprit  assez  peu  pour  les  trouver  d'accord.  Les 
Arabes,  tout  en  se  persuadant  qu'ils  entendaient  par- 
faitement la  philosophie  grecque,  tout  en  s'efforçant 
de  la  rallier  à  la  doctrine  du  Coran,  se  divisèrent  en 
soixante-dix  sectes.  Mais  des  études  plus  positives 
étaient  cultivées  chez  eux  avec  plus  de  succès  :  Albirouni 
rédigeait  un  traité  de  géographie ,  fruit  de  quarante  ans 
d'observations  et  de  voyages  ;  Ibn  Batrick ,  que  les  Occi- 
dentaux ont  appelé  Eutychius,  composait  un  corps 
d'annales  orientales.  Rhazès,  pour  ne  rien  dire  des 
autres  médecins  arabes  de  la  même  époque,  embras- 
sait tout  le  système  de  la  science  médicale,  anatomîe, 
physiologie,  hygiène,  diététique,  chirurgie,  traite- 
ments des  maladies  externes  et  internes.  Il  est  vrai  que 
ses  livres,  peu  méthodiques  et  fort  prolixes,  sont  puisés 
en  partie  dans  ceux  d'Aétius  d'Amida  et  de  Paul  d'É- 
gine  ;  mais  ce  qu'ils  renferment  de  relatif  à  la  petite 
vérole  a  fixé  l'attention  de  Mead  et  de  Haller,  qui  en 
ont  donné  des  traductions  ou  éditions  particulières. 
Cette  maladie  est  l'une  de  celles  dont  on  doit  les  pre- 
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mières  descriptions  aux  Arabes,  soit  que  ces  fléaux 
osaient  affligé  l'humanité  qu'après  le  huitième  siècle  de 
notre  ère,  soit  que  jusqu'alors  la  Grèce  et  l'Italie  ne  les 
eussent  pas  éprouvés ,  soit  enfin  qu'on  eût  négligé  d  en 
étudier  l'histoire  et  d'en  rechercher  les  remèdes. 

Puisque  nous  avons  commencé  de  considérer  l'état 
des  lettres  entre  les  années  900  et  1000  j  achevons  d'en 
prendre  une  idée  générale ,  en  nous  retraçant  les  pria* 
cipales  productions  de  cet  âge  en  langue  grecque  et  en 
langue  latine.  Constantin  Porphyrogénète  a  laissé  son 
nom  à  une  collection  de  lois  ou  NweUes  :  on  fit  aussi, 
par  son  ordre,  des  recueils  d'histoire  et  de  morale^ 
d'art  vétérinaire  et  d'agriculture.  Une  vie  assez  fabuleuse 
de  Basile  le  Macédonien  est  désignée  comme  une  pro- 
duction personnelle  de  ce  Constantin  :  quatre  autres  ou- 
vrages lui  font  plus  d'honneur,  s'il  les  a,  comme  on 
le  croit ,  composés  lui-même.  Le  premier  est  un  traité 
plus  historique  que  théorique  sur  l'administration  de 
l'empire;  le  deuxième  consiste  en  deux  livres  sur  les 
usages  et  les  cérémonies  de  la  cour  de  Byzance;  le  troi- 
sième est  une  tactique  terrestre  et  navale  ;  et  le  qua* 
trième ,  un  monument  fort  instructif  de  la  géographie 
du  moyen  âge;  il  a  pour  objet  la  situation  des  provin- 
ces et  des  villes  soumises  aux  empereurs  grecs.  Cons^* 
tantin  Céphalas  ne  fut  pas  empereur,  mais  vraisem- 
blablement contemporain  de  celui  dont  je  viens  de 
parler  :  on  a,  sous  son  nom,  une  j^nihologie,  ou  un 
recueil  d'épigrammes  ou  petites  pièces  de  vers  compo- 
sées par  d'anciens  poètes.  La  suite  des  historiens  byzan- 
tins se  continue,  dans  ce  siècle,  par  une  chronique  de 
Jean  d'Antioche,  dit  Malélas;  par  une  relation  de  la  prise 
de  Thessalonique  en  904 ^  dont  l'auteur  est  Jean  Ca- 
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méoîate  ;  par  les  annales  de  Siméon  Métaphraste ,  du 
moine  Georges ,  de  Lëon  de  Byzance,  de  Joseph  Gêné» 
sias,  de  Léon  le  Grammairien  et  de  Léon  Diacre.  Les 
dix  livres  de  ce  dernier  n'étaient  connus  que  par 
des  extraits  ;  ils  viennent  d'être  publiés  en  1 8 1 9  par 
M.  Hase  :  ils  jettent  quelque  lumière  sur  les  règnes 
de  Romain  le  Jeune,  de  Nicéphore  Phocas  et  de 
Zimiscès  ;  règnes  qui  occupent  un  espace  de  seize  ans, 
de  969  à  975. 

Les  pins  remarquables  auteurs  latins  de  ce  même 
siècle  sont  aussi  des  chroniqueurs  :  Rëginon,  Flodoard, 
Liutprand,  Aimoin.  Liutprand  ou  Jjuitprand  mérite 
une  attention  particulière  à  cause  des  fonctions  qu'il  a 
remplies ,  et  de  la  part  qu'il  a  eue  aux  affaires  publiques 
dont  il  a  laissé  une  relation  en  six  livres.  Il  avait  fait 
deux  voyages  à  Constantinople  comme  ambassadeur, 
d'abord  du  roi  d'Italie,  puis  de  l'empereur  d'Occident; 
et  la  seconde  fois ,  il  s'était  vu  emprisonné ,  retenu , 
traité  avec  des  rigueurs  que  le  droit  des  gens  réprouve. 
«  Son  ouvrage ,  dit  M.  Sismondi ,  est  presque  le  seul 
«  monument  littéraire  de  l'Italie   septentrionale ,  au 
«  dixième  siècle.  On  fouille  péniblement  dans  les  chro- 
c  niques  de  ses  contemporains ,  pour  y  chercher  des 
m  faits  historiques  :  on  sent  de  l'attrait  pour  Liutprand, 
«  et  on  ne  le  quitte  qu'à  regret...  Quand  on  le  compare 
«  à  son  siècle ,  on  est  frappé  de  sa  concision  et  de  son 
«  énergie ,  de  la  profondeur  de  quelques-unes  de  ses 
c  pensées  et  surtout  de  l'agréable  variété  qu'il  a  su 
«  mettre  dans  ses  récits.   Il  manque  d'ordre,   il  est 
«  souvent  partial,  mais  il  amuse,  son  érudition  n'est 
«  point  méprisable;...  toutes  les  fois  que  son  sujet  l'a- 
c  nime,  il  passe  de  la  prose  à  la  poésie,  et  ses  vers  ne 


do8  CHRONOLOGIE    POSITIVE. 

i(  sont  pas  sans  quelque  agrément.  »  A  ces  observations 
de  M.  Sismondi  nous  pourrions  ajouter  que  la  latinité 
de  Liutprand ,  quoique  défigurée  par  des  germanismes, 
doit  sembler  extrêmement  pure,  en  comparaison  de 
celle  des  autres  écrivains  de  son  temps.  Cest  1  époque 
où  la  langue  des  anciens  Romains  s'est  le  plus  altérée. 
Le  tudesque  était  l'idiome  vulgaire  d'une  grande  partie 
de  l'Europe  occidentale  et  septentrionale  ;  on  l'écrivait 
déjà  en  vers  et  en  prose,  et  il  en  subsiste  des  monu* 
ments.  MaîsMuratori  n'a  pu  en  découvrir  aucun  du  lan- 
gage que  parlaient  les  peuples  de  l'Italie  au  dixième 
siècle,  et  qui  devait  être  l'ébauche  de  leur  langue  ac- 
tuelle; apparemment  ce  n'était  encore  qu'un  jargon 
qu'on  ne  jugeait  pas  digne  d'être  écrit  Du  moins,  ce 
siècle  et  le  précédent  fournissent  des  monuments  de  la 
langue  romane  alors  employée  dans  la  France  méri- 
dionale; M.  Raynouard  en  a  rassemblé  plusieurs  en 
prose  et  en  vers;  on  y  distingue  un  poëme  sur  fioèce, 
dont  l'abbé  le  Bœuf  avait  publié  des  fragments,  et  qui 
paraît  avoir  été  composé  entre  les  années  85o  et  i  ooo. 
Voilà  quel  était  encore,  chez  les  Arabes,  chez  les 
Grecs,  chez  les  Latins,  et  dans  les  idiomes  vulgaires, 
l'état  de  la  littérature,  à  une  époque  justement  regardée 
comme  la  plus  déplorable. 

Quant  à  la  situation  des  affaires  politiques  au 
dixième  siècle,  nous  n'avons  encore  jeté  les  yeux  que 
sur  les  Musulmans  et  sur  l'empire  byzantin.  La  Chine 
était  extrêmement  agitée;  les  séditions  se  multipliaient; 
il  y  eut ,  dans  le  cours  de  ces  cent  années,  jusqu'à  six 
changements  de  dynasties;  on  en  était, en  l'an  looo,  à 
la  dix-neuvième  à  partir  de  celle  des  Hia.  Mais  les 
annales  de  cette  vaste  région,  toujours  concentrées 
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dans  son  sein,  n'ont  jusqu'ici  aucun  rapport  avec 
Thistoire  des  autres  peuples.  Celle  du  nord  de  l'Europe 
demeure  aussi  peu  variée  et  fort  aride.  Toutefois  le 
règne  d'Harald  I*''  enNorwége,  jusqu'en  933,  est  l'é- 
poque de  l'établissement  d'un  régime  féodal  un  peu 
plus  restreint  qu'ailleurs.  On  eut  en  Norwége  et  en 
Suède  le  bonheur  d'éviter  les  principaux  abus  de  ce  sys- 
tème :  les  fiefs  n'y  furent  jamais  considérés  comme 
héréditaires ,  et  la  servitude  de  la  glèbe  ne  s'y  est  point 
introduite,  sans  doute  parce  qu'il  était  difficile  de 
soumettre  à  un  régime  humiliant  et  oppressif,  des 
hommes  accoutumés  à  résister  énergiquement  aux  ri- 
gueurs mêmes  delà  nature.  Sous  ce  règne  aussi,  des 
armées  barbares  continuaient  de  s'élancer  de  la  Scan- 
dinavie; elles  offraient  fort  souvent  un  mélange  de  Da- 
nois, de  Suédois  et  de  Norwégiens.  Néanmoins  c'étaient 
principalement  des  Danois  qui  envahissaient  des  par- 
ties de  la  Grandc'-Bretagne  et  de  l'Allemagne  ;  les  con- 
quérants de  la  Russie  étaient,  comme  nous  l'avons 
dît,  partis  de  la  Suède,  et  la  Norwége  avait  vu  naître 
ceux  qui  se  jetaient  sur  des  provinces  françaises.  I^ 
diristianisme  pénétrait  de  plus  en  plus  dans  les  contrées 
septentrionales,  mais  sans  y  dominer  encore.  Il  fut  in- 
troduit chez  les  Polonais  par  leur  roi  Micislas ,  en  965  ; 
et  vers  le  même  temps ,  chez  les  Russes ,  sous  Sviatoslaf. 
Olga,  mère  de  ce  prince,  mourut  en  968;  elle  avait 
été  régente  de  l'empire.  «  La  tradition,  dit  M.  Karam- 
c  sin ,  lui  a  donné  le  nom  d'artificieuse ,  l'Église  celui 
c  de  sainte,  et  l'histoire  celui  de  sage.  Elle  sut  main- 
«  tenir  la  tranquillité  dans  son  pays ,  et  conserver  la 
«  paix  avec  les  princes  voisins  jusqu'à  la  majorité  de  son 
m  fils  :  elle  parvint, avec  l'activité  d'un  grand  homme,  à 
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«  rétablir  l'ordre  dans  ses  vastes  États ,  d'origine  encore 
«  nouvelle.  Peut-être  ne  donna*t-elle  pas  de  code  ëcril; 
c(  mais  elle  s'appliqua  à  faire  exécuter  des  lois  simples, 
a  et  suffisantes  pour  des  hommes  encore  dans  TenfanDe 
et  de  la  civilisation.  Jusqu'au  règne  d'Olga ,  les  priacet 
<c  russes  ne  s'étaient  occupés  que  de  la  guerre  :  elle  gou- 
a  verna  lempire;  et  Sviatoslaf  lui-même,  convaincu 
«  de  Ipute  la  sagesse  de  sa  mère,  plein  de  confiance 
«  en  sa  prudence,  lui  abandonna  l'administration  inté- 
«  rieure  de  l'État ,  tandis  que  des  guerres  continuellet 
«  l'éloignaient  de  la  capitale.  Enfin,  par  son  zèle  pour 
«le  christianisme,  Olga  fut«  selon  l'expression  de 
«  l'historien  Nestor,  l'aurore  et  l'astre  de  salut  de  la 
«  Russie.  x> 

Saint  Dunstan  régnait  en  Angleterre  :  de  moine  il 
était  devenu  évêque  de  Worchester,  puis  de  I^ndres , 
ensuite  archevêque  de  Cantorbéry  et  légat  du  pape; 
il  égarait,  menaçait,  humiliait  les  rois,  et  condamnait 
les  reines  à  l'exil  et  à  la  mort.  ÂJfired  et  Dunstan  sont, 
en  quelque  sorte,  dans  l'histoire  d'Angleterre ,  les  deux 
principes  du  bien  ou  du  mal  :  ils  y  déposent  les  ger- 
mes, l'un,  de  la  liberté,  de  l'industrie  et  des  lois;  Tau- 
tre,  des  persécutions  et  des  proscriptions  sanglantes» 
Entre  les  rois  que  domina  Dunstan,  on  peut  remarquer 
Edgar,  Edouard  le  martyr,  Ethelred.  Le  premier  passe 
pour  avoir  exterminé  de  son  île  la  race  des  loups;  il 
est  fameux  aussi  par  son  mariage  avec  la  belle  EUrîda, 
qu'un  courtisan  déloyal  avait  d'abord  épousée  en  la 
faisant  passer  pour  laide.  Le  pieux  Edouard  périt  em^ 
prisonné  et  poignardé  par  les  serviteurs  de  cette  £U 
frîda,  sa  belle-^mère  :  il  fit  place  à  Etheked,  son  demi- 
frère,  né  de  cette  princesse  homicide»  Ethelred^  rançonné 


SIXIEME    LEOOPr.  ail 

par  les  Danois ,  en  fit  massacrer  une  multitude:  chasse 
par  leurs  vengeurs  et  rétabli  par  des  traîtres,  il  désho- 
nora la  couronne  jusqu'au  delà  de  Tan  looo. 

L'empire  germanique  ou  d'Occident  n'offre,  jusqu'en 
91 1 ,  que  le  spectacle  d'une  ignoble  et  triste  anarchie. 
Alors  mourut  J^ouis  lY,  dernier  empereur  de  la  race 
de  Chariemagne.  D'héréditaire,  l'empire  devint  élec- 
tif; tandis^  qu'au  contraire,  les  dignités,  qui  n'avaient 
été  que  de  simples  commissions,  devenaient  héréditai- 
res, précisément  parce  que  l'empire  avait  cessé  de  l'ê- 
tre; car,  ainsi  que  l'observe  le  président  Hénaut,  un 
prince  élu  subit  les  conditions  qu'on  lui  impose.  A.u 
refus  d'Othoo,duc  de  Saxe,  Conrad,  duc  de  Franconie, 
et  qui  était  aussi  de  la  maison  de  Saxe,  fut  proclamé 
empereur;  mais  niTItalTe  ni  la  France  ne  voulurent  le 
reconnaître.  C'est  au  règne  de  Henri  l'Oiseleur,  fils  du 
duc  Othon,  que  le  chaos  de  l'Allemagne  commence  à 
se  débrouiller  :  les  seigneurs,  jusqu'alors  si  divisés, 
se  réunissent;  on  s'affranchit,  par  une  victoire  sur  les 
Hongrois,  du  tribut  que  l'on  payait  à  ces  terribles 
descendants  des  Huns.  Henri  fortifie  les  villes,  institue 
des  milices,  et  certains  jeux  militaires,  espèce  de  tour- 
nois. Cependant  la  cour  impériale  semblait  oublier 
l'Italie;  et  cette  contrée  se  croyait  déjà  indépendante, 
lorsque  Othon  le  Grand,  fils  de  l'Oiseleur  et  plus  entre- 
prenant que  lui ,  vainqueur  des  Danois,  des  Bavarois, 
des  Bohémiens,  bienfaiteur  des  papes  et  leur  maître  ^ 
détrôna  Bérenger  le  jeune,  et  soutint  par  des  triom- 
phes ses  droits  ou  ses  prétentions  à  la  souveraineté. 
Rot  de  Germanie  dès  936 ,  Othon  P'  reçut  à  Rome  la 
cooronne  impériale  en  96a  et  mourut  en  973.  Son 
fils  Othon  II ,  retenu  longtemps  en  Allemagne  par 

14. 
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une  guerre  civile,  négligea  de  nouveau  Tltalie,  et  il 
lui  fallut  la  dévaster  pour  la  soumettre.  Othon  III 
prit  aussi  Rome,  y  vainquit  le  consul  Crescence,  sac- 
cagea la  ville  et  en  fut  chassé  par  les  citoyens  révoltés. 
Selon  les  lois  ou  les  usages  de  ce  siècle,  l'empereur 
disposait  du  saint-siége,  ou  du  moins  il  ratifiait  rélec- 
tion  du  souverain  pontife,  conférait  les  grands  bénéfi- 
ces et  les  fiefs  vacants,  régnait  en  Italie ,  percevait  en 
Allemagne  les  revenus  de  l'empire,  battait  monnaie, 
convoquait  les  diètes.  Celles-ci  élisaient  les  rois  des  Ro- 
mains, empereurs  futurs,  leur  nommaient  des  tuteurs, 
faisaient  les  lois ,  autorisaient  les  aliénations  de  domai- 
nes publics,  jugeaient  les  grands  procès,  décidaient  la 
paix  et  la  guerre.  Chacun  des  États  germaniques  avait 
le  droit  de  contracter  des  alliances,  de  bâtir  des  for- 
teresses, d'assembler  des  diètes  provinciales,  d'y  juger 
les  vassaux.  Mais  posséder  des  mines  d'or,  battre 
monnaie,  exiger  des  péages,  étaient  des  privilèges 
qu'un  État  particulier  ne  tenait  que  de  la  grâce  des 
empereurs. 

L'Italie  entière  et  chacune  de  ses  cités  ont  fait,  do* 
rantces  cent  années,  d'honorables  efforts  pour  s'affran- 
chir. Elles  avaient  à  se  défendre  contre  les  Hongrois 
au  nord ,  contre  les  Sarrasins  au  midi  ;  et  il  leur  était 
difficile  de  insister  à  ces  deux  peuples,  sans  obtenir 
des  empereurs  d'Allemagne  une  protection  qui  devait 
prendre  aisément  le  caractère  d'une  domination  abso- 
lue. Le  règne  du  roi  d'Italie  Rérenger  I^  ne  se  ter- 
mine qu'en  9^4.  C'est  une  des  périodes  les  plus  dbs- 
cures  des  annales  italiennes  :  les  guerres  tant  étrangères 
que  civiles,  et  la  confusion  des  affaires  intérieures 
en  rendent  l'étude  fort  difficile.  Guido  marquis  de  Tos- 
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cane,  Adelbert  marquis  dlvrée,  l'archevêque  de  Milan, 
et  d'autres  seigneurs,  que  Bérenger  avait  comblés  de 
bienfaits ,  offrirent  sa  couronne  à  Rodolphe,  roi  de  la 
Bourgogne  transjurane;  et  après  d'autres  conspirations, 
ils  le  firent  poignarder  à  Vérone.  Le  trône  des  Lom- 
bards, un  instant  occupé  par  Rodolphe,  que  les  Ita- 
liens renversèrent,  fut  par  eux  décerné  à  Hugues  de 
Provence,  qui  réduisit  à  la  soumission  la  plus  servile 
ces  mêmes  feudataires ,  rivaux  si  altiers  de  ses  prédé- 
cesseurs. Hugues,  méprisant  des  lois  impuissantes,  y 
substitua  la  tyrannie  la  plus  effrontée;  n'épargnant  ni 
ses  proches ,  ni  ceux  qui  la vaient  fait  roi ,  ni  ses  pro- 
pres créatures ,  ni  les  évêques  eux-mêmes. 

En  945,  le  petit-fils  de  Bérenger  I®'  fut  accueilli 
par  Othon  le  Grand,  qui  lui  permit  de  rassembler  des 
troupes.  Hugues  n'osa  point  marcher  contre  cette  ar- 
mée: Bérenger  le  jeune  convoqua  les  états  du  royaume 
à  Milan;  Hugues  fut  déposé,  et  son  fils  Lothaire 
reconnu  pour  roi.  Cet  arrangement  ne  satisfaisait  pas 
l'ambition  de  Bérenger,  qui  fit,  si  l'on  en  croit  certai- 
nes chroniques,  empoisonner  le  jeune  roi ,  et  s'empara 
de  la  couronne.  Bérenger  II  ne  tarda  point  à  déplaire 
aux  Lombards  :  les  grands  supplièrent  Othon  de  déli- 
vrer l'Italie  de  ce  même  roi  dont  il  avait  favorisé  l'en- 
treprise. Othon  entre  en  Italie  en  961 ,  et  cette  fois 
Bérenger  parvient  à  le  fléchir  par  des  hommages  ;  mais 
en  961,  l'empereur  revient  en  conquérant,  ceint  la 
couronne  des  Lombards,  et  se  fait  sacrer  à  Rome  en 
qualité  de  chef  de  l'empire.  Les  Italiens  durent  à  la  po- 
litique du  premier  Othon ,  et  à  l'incurie  du  second  et  du 
troisième,  leurs  constitutions  municipales,  et  quelques 
germes  de  liberté  publique,  qui,  faute  de  lois  sages,  ne 
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fureot  le  plus  souvent  que  des  germes  de  discorde  et 
de  révolution.  Les  troubles  se  perpétuaient  même  à 
Venise  :  on  y  voit  plusieurs  doges  exilés ,  mutilés  oa 
massacrés,  ou  forcés  d'abdiquer  pour  embrasser  la  vie 
religieuse.  C'était  pourtant,  de  toute  l'Italie,  l'État  qui 
laissait  le  moins  attenter  à  son  indépendance  :  il  se 
défendit  surtout  contre  OthonII,qui  assiégeait  Venise 
en  983,  et  l'aurait  peut-être  occupée,  si  la  mort  ne 
Feût  surpris.  Mais,  pour  achever  le  tableau  de  la  situa- 
tion de  l'Italie  en  ce  siècle ,  il  importe  d'y  observer  la 
cour  de  Rome. 

Le  nombre  des  papes  ou  antipapes  est  ici  d'environ 
vingt-cinq,  comme  au  siècle  précédent  :  je  n'en  nomme- 
rai que  trois  ou  quatre  »  parce  que  Fleury  dépeint  pres- 
que tous  les  autres  comme  livrés  à  la  mollesse  et  aux 
plaisirs,  et  comme  ayant  eu  moins  de  part  à  leurs  pro- 
pres affaires  que  deux  courtisanes  ambitieuses,  Théo- 
dora  et  Marosie.  Ces  deux  femmes  ont  successivement 
placé  la  tiare  sur  la  tête  de  leurs  amants  et  de  leurs 
fils  :  elles  ont  élevé,  détrôné,  rétabli  des  souverains 
pontifes;  en  ont  empoisonné  ou  étranglé  quelques-uns. 
Les  protestants  se  complaisent  à  extraire  des  chroni- 
ques, et  surtout  de  Liutprand,  historien  contempo- 
rain que  j'ai  déjà  indiqué^  lés  détails  peu  édifiants  qui 
composent  cette  partie  des  annales  pontificales.  L'his- 
toire politique  office  ici  deux  résultats  plus  dignes 
d'attention  :  l'un,  que  le  saint-siége  était  alors  compte 
au  nombre  des  gouvernements  temporels;  l'autre,  qu'au 
milieu  des  intrigues  et  des  troubles  intérieurs  qui  l'a- 
gitaient;  il  perdait  au  dehors  une  grande  partie  de 
l'influence  et  de  la  puissance  que  l'âge  précédent  lui 
avait  léguées.  La  chronologie  pourrait,  à  l'égard  de 
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Rome,  diviser  le  dixième  siècle  en  quatre  sections.  La 
première  (inirait  en  gSa:  elle  serait  caractérisée  par 
les  manœuvres  et  l'ascendant  de  Théodora  et  de  ses 
filles.  La  seconde  comprendrait  ladministration  civile 
d'Âlbéric  et  de  son  (ils,  jusqu'en  965t.  La  troisième  s'ou- 
vrirait alors  par  la  cérémonie  du  couronnement  d'O- 
thon  le  Grand  à  Rome,  en  qualité  d'empereur,  et  se 
terminerait  à  la  mort  de  ce  prince,  en  9^3.  Le  con- 
solât de  Crescence  désignerait  la  quatrième. 

Théodora,  issue  d'une  famille  patricienne,  séduisit 
les  grands,  calma  les  factions,  adoucit  les  mœurs  en 
les  corrompant,  et  dirigea  le  pape  Jean  X.  Comme 
chef  d'un  Etat ,  ce  pontife  mériterait  peu  de  repro- 
ches :  il  ne  contesta  point  les  droits  des  autres  mo- 
narques; il  réconcilia  les  princes  qui  déchiraient  l'Ita- 
lie  par  leurs  rivalités;  il  tourna  leurs  armes  contre  les 
Sarrasins,  qu'il  combattit  lui-même  avec  plus  de  vail- 
lance qu'il  n'appartenait  à  un  évêque.  Marosie,  (îlle 
de  Théodora,  détrôna  Jean  X  et  le  jeta  dans  une  prison 
où  bientôt  il  périt  d'une  mort  sans  doute  violente.  Un 
des  fils  de  Marosie  occupa  la  chaire  de  Saint-Pierre, 
et  n'y  exerça,  en  matière  civile,  aucun  pouvoir  réel; 
son  frère  Albéric  se  mit  à  la  tête  des  a(Faires.  Là  com- 
mencent, dans  Rome,  vingt-quatre  années  d'admi- 
nistration séculière.  Albéric,  sous  le  titre  de  consul 
ou  de  patrice,  choisit  les  papes,  les  gouverne^  les 
tient  sous  sa  dépendance,  et  se  croit  lui-même  indé- 
pendant de  l'empire  germanique.  Il  faut  noter  que 
Henri  l'Oiseleur  ne  s'intitulait  point  empereur  d'Occi- 
dent; qu'il  ne  se  qualifiait  qu'avoué  ou  avocat  des 
Romains.  Albéric  mourut  en  g5^;et  son  BlsOctayien^ 
qui  lui  succéda,  crut  nécessaire    de  fortifier  l'autorité 
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civile  en  la  réunissant  au  ministère  pontifical  :  il  se 
fit  pape  en  956;  et  ce  fut  lui  qui  couronna  Othon  le 
Grand  en  962. 

En  échange  des  serments  et  de  l'hommage  du  pape, 
Othon  fit  à  rÉglise  romaine  de  magnifiques  promes^ 
ses.  Ces  actes  d'Othon  et  de  Jean  XII  subsistent  ;  et 
si  l'on  en  conteste  l'authenticité  textuelle ,  le  fond  en 
est  indubitable;  car  Liutprand  l'atteste.  Othon  confirma 
les  donations  qu'on  disait  faites  par  Pépin,  Charlema- 
gne  et  Louis  le  Débonnaire ,  mais  en  se  réservant  ex- 
pressément la  souveraineté  sur  la  ville  de  Rome  et  sur 
tous  les  domaines  ecclésiastiques.  Jean  XII  ayant,  depuis, 
mécontenté  l'empereur,  celui-ci  vint  à  Rome,  et  n'j 
trouvant  point  le  pape,  qui  s'était  enfui  à  Capoue ,  il  lai 
écrivit  une  lettre  menaçante,  où  il  lui  enjoignait  de 
venir  se  justifier  des  accusations  d'homicide,  de  par- 
jure ,  d'inceste ,  de  sacrilège  et  même  d'idolâtrie.  Sans 
doute  il  y  avait  de  l'injustice  ou  de  l'exagération  dans 
ces  reproches;  cependant  Rellarmin  dit  à  ce  propos 
que  Jean  XII  fut  presque  le  plus  vicieux  des  papes; 
fuit  f ère  omnium  deierrimus.  Jean  ayant  été  déposé, 
il  s'ensuivit  des  troubles  qui  se  terminèrent  par  un 
acte  où  la  souveraineté  impériale  est  proclamée.  Les 
publicistes  allemands  ne  doutent  point  de  l'authenti- 
cité de  cet  acte;  les  Italiens  la  contestent,  sans  allé- 
guer d'autre  motif  que  l'étendue  exorbitante  qu'il 
donne  à  l'autorité  civile.  Les  succès  d'Othon  le  Grand 
ont  fondé  la  puissance  des  empereurs  allemands  ses 
successeurs.  Il  voulait  que  la  dignité  impériale  devint 
à  jamais  inséparable  des  royaumes  de  Germanie  et 
d'Italie  ;  que  la  chrétienté  entière  fût  une  république 
ayant  pour  chef  unique  l'empereur;  qu'il  appartint  à 
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ce  chef  suprême  de  convoquer  les  conciles ,  de  com- 
mander les  armées  chrétiennes,  de  destituer  les  papes , 
et  de  présider  les  rois.  Cette  excessive  ambition  était 
encore  plus  funeste  que  celle  des  pontifes.  Mais,  pour 
s'élever  à  tant  de  grandeur,  Othon  eut  besoin  de  mé- 
nager les  évêques  allemands ,  de  les  faire  comtes  et 
ducs,  avec  des  droits  régaliens  :  bienfaits  imprudents, 
qui,  en  atténuant  le  domaine  de  la  couronne,  semaient 
des  germes  d'anarchie  et  de  révolutions.  Le  règne  d'O- 
thon  le  Grand  est  l'époque  à  laquelle  nous  rapporte- 
rions volontiers  la  première  origine  des  deux  factions 
papale  et  impériale,  appelées,  depuis,  celles  des  Guelfes 
et  des  Gibelins.  Mais  au  dixième  siècle,  les  partisans 
du  pape  n'étaient  à  Rome  que  des  citoyens  jaloux  de 
reconquérir  l'indépendance  de  leur  ville  ou  de  leur 
république,  et  d'en  soustraire  le  chef  électif  à  toute 
domination  étrangère.  On  se  réunissait  bien  plutôt 
contre  l'empereur  qu'en  faveur  des  pontifes  élus  sans 
lui  ou  malgré  lui.  Quelques-uns  même  auraient  préféré 
une  magistrature  purement  civile,  comme  avait  été 
celle  d'Albéric,et  comme  le  fut,  après  973,  celle  de 
Crescence. 

Crescence  était  fils  de  Théodora,  et,  selon  Fleury, 
du  pape  Jean  X.  On  le  voit  administrer  Rome,  en 
qualité  de  consul,  vers  980;  mais  il  est  probable  que, 
dès  974 Y  îl  exerçait  une  grande  influence.  D'orageux 
ou  faibles  pontificats  ramenaient  la  magistrature  civile. 
Othon  II ,  occupé  d'une  guerre  contre  les  Grecs  dans 
le  duché  de  Bénévent,  craignit  de  mécontenter  les 
Romains,  en  prenant  trop  de  part  à  leurs  affaires.  11 
n'empêcha  donc  point  Crescence ,  qui  avait  obtenu  leur 
confiance,  de   gouverner  leur  ville  et  leur  évêque. 
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Othon  III,  fut  appelé  en  Italie  par  un  pape  qui  sup- 
portait péniblement  Tascendant  de  Creseence.  Ce  fat 
alors  que  ce  consul  forma  le  projet  de  replacer  Rome 
sous  l'autorité  des  empereurs  grecs,  maîtres  plus  doux 
et  plus  lointains,  accoutumés  à  respecter  les  privilèges 
des  peuples,  et  sous  la  protection  desquels  prospéraient 
ou  respiraient  les  Napolitains  et  les  Vénitiens.  Mais 
Othon  III  s'empara  de  Rome;  Creseence  s'étant  retiré 
dans  le  môle  Adrien,  on  feignit  de  négocier  avec  lui, 
on  prit  l'engagement  de  respecter  sa  personne;  il  crut 
à  cette  promesse  de  l'empereur,  sortit  de  sa  forteresse, 
se  livra  lui-même  à  Othon ,  et  fut  à  l'instant  décapité 
avec  ses  propres  partisans.  Les  deux  derniers  papes 
de  ce  siècle  sont  Grégoire  V ,  qui  excommunia  le  roi  de 
France  Robert ,  et  Silvestre  II,  auparavant  appelé  Gcr- 
bert,  et  qui  a  mérité ,  sous  ce  nom,  une  place  dans 
l'histoire  des  lettres.  Il  est  l'homme  de  ce  temps  qui 
s'est  [le  plus  efforcé  de  répandre  dans  la  chrétienté  le 
goût  des  études.  Il  avait  emprunté  des  Sarrasins  d'Es- 
pagne tant  de  notions  de  mathématiques  et  de  physique , 
qu'on  le  prit  pour  un  sorcier  et  qu'on  le  soupçonna 
d'avoir  employé  la  magie  pour  obtenir  la  tiare.  Il  mou* 
rut  en  ioo3,  après  avoir,  dans  un  pontificat  de  quatre 
ans,  raffermi  de  son  mieux  l'autorité  de  l'empei^ur, 
et  comprimé  les  mouvements  d'indépendance  qui  agi- 
taient les  Romains. 

Il  ne  se  tint,  au  dixième  siècle,  aucun  concile  géné- 
ral; il  y  eut  peu  d'hérésies  nouvelles;  on  vécut  des 
anciennes.  Alors,  sous  l'empire  de  tous  les  vices ,  au  seia 
des  plus  scandaleux  désordres,  on  attendait  avec  effroi 
la  fin  du  monde,  qu'une  ancienne  tradition  représentait 
comme  très-prochaine,  et  semblait  fixer  même  à  la 
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millième  année  de  l'ère  chrétienne.  Toutes  les  imagina- 
tions étaient  frappées  de  terreur;  et  Tignorance  com- 
mune accréditait  les  visions  et  les  apparitions  surnatu- 
relles. Vers  960,  le  peuple  de  Paris  prit  pour  une 
armée  de  démons,  pour  une  cavalerie  infernale,  un 
ouragan  violent  arrivé  à  Montmartre,  et  qui  avait 
i*avagé  les  blés ,  arraché  les  vignes  et  abattu  de  vieux 
murs. 

Nous  n'avons  presque  rien  dit  encore  des  annales 
de  la  France  depuis  900  jusqu'à  1000;  elles  ne  sont 
pas  d'un  très-grand  intérêt.  La  Neustrie  est  cédée  en 
912  aux  Normands,  avec  obligation  pour  leurs  ducs 
de  rendre  un  assez  vain  hommage  à  la  couronne.  Le 
duc  Rollon  embrassa  le  christianisme  et  publia  des  lois 
qui  réprimaient  le  vqI  et  les  autres  violences  alors 
trop  ordinaires.  La  race  carlovtngienne  se  flétrissait  de 
plus  en  plus.  En  9^3,  il  ne  tenait  qu'à  Hugues  le 
Grand,  petit-fils  de  Robert  le  Fort,  de  monter  sur  le 
trône;  il  y  plaça  son  beau-frère  Raoul,  après  lequel 
la  postérité  de  Pcpin  n'y  remonta  que  pour  y  languir 
durant  cinquante  ans,  et  tomber  dans  l'extrême  igno- 
minie. Enfin,  en  987 ,  Hugues-Capet,  fils  de  Hugues 
le  Grand,  se  crut  appelé  à  remplacer  un  Louis  Y,  qui 
mourait  sans  enfants,  et  dont  l'oncle,  Charles  duc  de' 
Lorraine,  était  généralement  méprisé.  Â  l'avéuement 
de  Hugues,  la  France  était  partagée  en  sept  grandes 
souverainetés,  savoir,  les  comtés  de  Flandre^  de  Yer- 
mandois  et  de  Toulouse,  les  duchés  d'Aquitaine,  de 
Normandie,  de  Rodrgogne  et  de  France.  Hugues  était 
le  duc  de  France  :  son  élévation  à  la  royauté  réduisit 
à  six  le  nombre  des  grands  terriens,  qui  dès  lors  se 
œgardèrent  comme  relevant,  non  du  roi,  l'un  d'entre 
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eux  9  mais  de  la  couronne.  Ce  sont  là  originairenient 
les  six  pairs  laïques;  les  six  pairs  ecclésiastiques  sonl 
d'une  date  moins  ancienne.  Il  a  suffi  à  Hugues-Capet 
d'être  élu  par  ces  trois  ducs  et  ces  trois  comtes, 
réconnu  par  leurs  principaux  vassaux ,  soutenu  par  les 
siens  propres,  par  sa  famille  et  par  ses  amis.  I^es  sei- 
gneurs le  jugèrent  capable  de  faire  prévaloir  ses  pré- 
tentions, et  ne  craignirent  pas  qu'il  abusât  d'une 
dignité  à  laquelle  le  régime  féodal  ne  laissait  plus 
qu'une  médiocre  importance.  Hugues  sut  rendre  agréa- 
ble aux  seigneurs  et  aux  prélats  français  cette  révola- 
tion,  qui  était  presque  nécessaire;  elle  s'opéra  sans 
secousse,  sans  intervention  ni  de  la  nation  française, 
ni  de  la  cour  romaine.  Le  bonheur  de  ne  point  devoir 
son  élévation  au  saint-siége,  fut  sans  doute  l'une  des 
causes  de  l'affermissement  de  ce  nouveau  roi,  de  ia 
longue  durée  de  sa  dynastie ,  et  de  la  propagation  des 
maximes  d'indépendance  qui  ont  tant  honoré  les  rois 
capétiens  et  l'Église  gallicane.  La  France ,  quoiqu'elle 
ne  comprît  ni  le  Dauphiné  ni  la  Provence,  était  un 
assez  grand  royaume,  <cmais  il  s'en  fallait  beaucoup, 
«dit  Voltaire,  que  le  roi  de  France  fût  un  grand 
<K  souverain.  Chaque  province  avait  ou  ses  comtes  ou 
a  ses  ducs  héréditaires  ;  celui  qui  n'avait  pu  se  saisir 
a  que  de  deux  ou  trois  bourgades ,  rendait  hommage 
«  aux  usurpateurs  d'une  province  ;  et  qui  n'avait  qu'un 
«  château,  relevait  de  celui  qui  avait  usurpé  une  ville. 
«  De  tout  cela  s'était  fait  cet  assemblage  monstrueux 
«  de  membres  qui  ne  formaient  point  un  corps,  ji 

Robert ,  61s  de  Hugues ,  et  son  successeur  en  996, 
avait  épousé  Bertlie,  quoiqu'elle  fût  sa  parente  au 
quatrième  degré  et  qu'il  eût  été  parrain  d'un  fils  qu'elle 
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avait  eu  d'un  premier  mari.  Ou  se  récria  contre  un 
mariage  contracté  au  mépris  de  ces  deux  empêche- 
ments canoniques  :  Grégoire  Y  le  déclara  nul ,  excom- 
munia les  deux  époux,  ef  Robert,  forcé  de  renvoyer 
Berthe,  épousa  Constance.  Nous  serions  fort  tentés  de 
lui  reprocher  cette  docilité  :  mais  il  faut  penser  qu'il 
était  le  second  roi  de  sa  race ,  qu'elle  régnait  à  peine 
depuis  dix  ans,  qu'elle  avait  quelques  ennemis  redou- 
tables, et  particulièrement  ce  Gerbert  qui  allait  devenir 
pape,  et  que  je  signalais  tout  à  l'heure  comme  l'un 
des  hommes  les  plus  habiles  de  cette  époque.  Gerbert 
venait  de  quitter  le  roi  de  France  pour  s'attacher  à 
Othon  III;  et  cet  empereur  s'était  trouvé  au  concile  où 
l'excommunication  de  Robert  avait  été  prononcée.  Ces 
anathèmes  étaient  alors  si  redoutables ,  que  nous  ne . 
lisons  pas  sans  étonnement  ce  qu'on  raconte  de  leurs 
effets.  Bossuet  et  Voltaire  s'accordent  à  penser  qu'on 
a  fort  exagéré  les  détails  du  délaissement  où  se  vit 
réduit  Robert.  Quoi  qu'il  en  puisse  être,  c'était  la  pre- 
mière fois  que  l'Église  de  France,  mise  eu  interdit,  rece- 
vait l'injonction  de  suspendre  la  célébration  des  offices 
divins,  l'administration  des  sacrements  aux  adultes, 
la  sépulture  religieuse  des  morts;  et  il  était  bien  per- 
mis à  un  roi  nouveau  de  craindre  les  égarements 
auquel  ce  régime  pouvait  entraîner  l'ignorante  multi- 
tude. 

Vous  savez  dans  quelles  ténèbres  épaisses  l'Europe 
était  alors  plongée.  Les  possessions  n'étaient  plus 
réglées  que  par  l'usage;  la  plupart  des  transactions  ne 
se  conservaient  que  dans  les  souvenirs.  Au  milieu  de 
ces  peuples ,  de  ces  grands ,  de  ces  rois  qui  ne  savaient 
ni  écrire  ni  lire ,  l'instruction  la  plus  grossière  suffisait 
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au  clergé  pour  s'emparer  des  affaires  civiles.  «  Les 
a  ecclesiastics,  dit  Pasquier,  se  lotirent  des  clefs  tant 
«c  de  la  religion  que  des  lettres,  encore  que,  pour  bien 
«  dire,  ils  n'en  eussent  provision  que  pour  leurs  por* 

«  tees ny  plus  ny  moins  que  les  Druydes  prindrent 

a  les  clefs  tant  de  leur  religion  que  des  lettres,  aussi  se 
ce  lotirent  nos  prestres  de  ces  deux  articles  entre  nous, 
(c  n'estant  nostre  noblesse  aucunement  ententive  à  si 
«  louable subject...  Or  de  ceste  asnerie  ancienne  (de  la 
ce  noblesse)  advint  que  nous  donasmes  plusieurs  façons 
a  au  mot  de  clerc,  lequel,  de  sa  naifve  et  originaire 
ce  signification ,  appartient  aux.  ecclesiastics  ;  et  comme 
«  ainsi  fust  qu'il  n  y  eust  qu'eux,  qui  fissent  profession 
<cdes  bonnes  lettres,  aussi  par  une  métaphore,  nous 
«  appelasmes  grand  clerc  l'homme  savant,  mauckrc 
a  celuy  qu'on  tenoit  pour  beste,  »  et  la  science  fut  appe- 
lée clergie.  En  un  mot,  les  ecclésiastiques  étaient 
à  peu  près  les  seuls  qui  sussent  épeler  quelques  li* 
gnes  et  tracer  quelques  caractères;  et  Yelly  dit  qu'à 
l'aide  de  ce  savoir,  ils  se  mirent  à  dicter  les  testaments  , 
à  régler  les  mariages,  les  contrats,  les  actes  publics; 
qu'ils  extorquèrent  des  legs  et  des  donations  d'autant 
plus  nombreuses  que  la  prétendue  fin  du  monde  appro- 
chait davantage;  qu'ils  s'affranchirent  de  la  juridiction 
séculière ,  et  s'efforcèrent  d'assujettir  toutes  les  person- 
nes et  toutes  les  choses  à  leur  propre  juridiction. 

Les  Arabes  avaient  alors ,  dans  les  lettres  et  les  scien- 
ces ,  une  telle  avance  sur  l'Europe ,  qu'il  serait  assez 
juste  de  chercher  parmi  eux  les  noms  les  plus  propres 
à  rappeler  le  souvenir  des  deux  siècles  qui  viennent  de 
nous  occuper.  Nous  attacherions  ainsi  au  neuvième  le 
nom  d'Âlkindi ,  et  celui  de  Rbazès  au  dixième.  Mais 
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ces  noms  ne  pouvant  nous  devenir  assez  familiers  pour 
servir  à  un  tel  usage,  on  préférerait  sans  doute  ceux 
de  Photius  et  de  Gerbert,  qui  tiennent  aussi  à  l'histoire 
de  la  littérature,  l'un  chez  les  Grecs  au  premier  de  ces 
deux  siècles,  l'autre  en  Occident  au  second.  L'his- 
toire civile  fournirait  les  noms  encore  plus  connus 
d'Alfred  chez  les  Anglais  au  neuvième  siècle  ^  et  de 
Hugues-Capet  en  France  au  dixième. 


.• 
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Messieurs,  il  existait,  en  Tan  looo,  quatre  princi- 
paux empires  :  la  Chine,  encore  divisée  en  plusieurs 
royaumes,  encore  agitée  j)ar  des  séditions,  et  qui  ve- 
nait de  voir  jusqu'à  six  dynasties  impériales  se  succé- 
der dans  le  cours  d'un  même  siècle;  l'empire  des  ca- 
lifes, qui  s'était  partagé  en  deux  grands  États,  l'un  en 
Asie,  l'autre  en  Afrique;  l'empire  byzantin ,  affaibli  par 
les  vices  des  empereurs,  par  les  désordres  et  les  fac- 
tions de  leur  cour,  autant  que  par  les  entreprises  des 
Sarrasins;  l'empire  d'Occident,  relevé  par  les  triomphes 
d'Othon  I^,  et  qui,  embrassant  tous  les  États  germani- 
ques, s'étendait  aussi  sur  des  parties  de  l'Italie.  Mais  il 
s'était  formé  en  Europe  des  royaumes  indépendants 
de  ces  empires  :  le  Danemark,  la  Nonvége  et  la  Suède, 
gouvernés  par  leurs  propres  princes,  commençaient 
à  se  donner  des  lois.  De  ces  contrées  septentrionales 
s'étaient  élancées  successivement  plusieurs  armées  bar- 
bares :  les  unes  s'étaient  établies  en  Angleterre,  d'au- 
tres dans  une  province  française;  Ruric  en  avait  con- 
duit une  en  Moscovie,  et,  mêlée  aux  Slaves,  elle  y  avait 
fondé  la  monarchie  russe.  Les  Slaves  polonais  conser- 
vaient leur  indépendance.  Par  suite  des  invasions  des 
Yisigoths  et  des  Maures,  l'Espagne  demeurait  partagée 
en  divers  États  et  presque  en  divers  peuples  :  on  y  dis- 
tinguait des  rois  d'Oviédo,  de  Léon,  de  Navarre,  et 
des  rois  mahométans  de  Cordoue.  La  France  était  aussi 
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distribuée  en  sept  grandes  principautés,  sous^ivisées 
elles-mêmes ,  et  presque  indéfiniinent^  en  petites  seigneu- 
rie^ :  mais  Hugues,  l'un  des  sept  grands  princes,  venait 
de  détrôner  le  dernier  Carlovingien ,  et  de  commencer 
une  troisième  dynastie,  en  réunissant  à  son  duché  le 
titre  de  roi  et  la  faible  puissance  que  le  système  féo- 
dal avait  laissée  à  cette  dignité.  Le  christianisme  do- 
minait en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en 
Italie,  dans  l'empire  byzantin,  dans  plusieurs  provin- 
ces  espagnoles  ;  il  s'introduisait  de  jour  en  jour  chez  les 
peuples  septentrionaux  :  il  était  la  religion  de  l'Europe, 
et  avait  pour  chef  ou  pontife  suprême  l'évêque  de 
Rome,  qui  n'administrait  encore  cette  ville  qu'au  nom 
de  l'empereur  d'Occident,  mais  dont  l'autorité  spiri- 
tuelle prenait  une  étendue  quelquefois  redoutable  aux 
monarques. 

£d  entrant  dans  le  siècle  onzième,  nous  commence- 
rons par  y  considérer  l'état  des  lettres  ;  c'est  toujours 
et  partout  le  genre  de  fait$  le  plus  important,  celui 
qui  peut  le  mieux  annoncer,  expliquer,  caractériser 
tous  les  autres.  Les  études  profanes  n'avaient  d'activité 
que  chez  les  Arabes  :  Us  cultivaient  la  géographie ,  l'his- 
toire, la  philosophie ,  les  sciences  physiques,  et  s'exer- 
çaient dans  l'art  des  vers.  Pour  ne  pas  citer  dés  noms 
trop  peu  connus  en  Europe  et  que  la  différence  des  idio* 
mes  nous  fait  trouver  étranges ,  je  ne  rappellerai  qu'Avi- 
oenne,  Albucasis,  et  les  poètes  persans  Asédy  et  Fer- 
doucy.  Avicenne,  qui  vécut  depuis  980  jusqu'en  1 087, 
s'appliqua  d'abord  à  la  dialectique  ;  il  puisa  dans  Aristote 
la  théorie  du  syllogisme  ;  il  recueillit  et  yersifia  même 
quelques  préceptes  relatifs  aux  catégories  et  aux  pro- 
positions :  la  physique  d' Aristote  l'occupa  plus  long- 
VI.  is 
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temps  encore;  et  quelque  obscure  qu'elle  soit,  on  ne 
peut  pas  dire  qu' Avicenne  Tait  étudiée  sans  firuif ,  s'il 
est  vrai  qu'elle  lui  ait  inspiré  l'idée  de  se  consacrer  à 
la  médecine.  C'est  dans  cette  science  qu'il  a  surtout 
acquis  de  la  renommée,  quoiqu'il  ne  Tait  pas  enrichie. 
En  mettant  à  contribution  Galien  et  Rhazès,  il  a  dît 
un  canon  ou  système  général  de  médecine  qui  obtint 
un  prodigieux  succès,  au  point  de  faire  presque  ou- 
blier Rhazès  chez  les  Arabes  et  Hippocrate  &ï  Europe. 
Jusqu^au  quinzième  siècle,  Avicenne  fîit  l'orade  des 
écoles  d'Italie  et  de  France.  Il  eut  des  interprètes ,  des 
coipmentateurs  sans  nombre;  on  ne  consultait  que  lui. 
Cependant,  à  l'exception  de  quelques  détails  surccr* 
taines  maladies  jusqu'alors  inconnues  ou  non  décrites, 
à  peine  a-t-il  jeté  dans  sa  compilation  une  seule  idée, 
même  une  seule  erreur  originale.  Haller,  qui  avait  la 
sans  ennui  tout  Rhazès ,  n'a  jamais  pu  achever  la  lec- 
ture du  canon  d'Avicenne,  tant  le  fatiguaient,  noos 
dit-il,  cette  abondance  asiatique  et  ce  vain  appareil 
de  méthode.  Les  traités  d'Albucasis ,  qui  mourut  e« 
II 06  ou  1107,  enseignent  la  médecine  théorique  et 
pratique,  la  pharmacie  et  surtout  la  chirurgie.  Cet 
auteur  copie  les  Grecs  et  Rhazès ,  mais  il  est  le  premier 
qui  ait  décrit  avec  assez  de  détails  les  instruinenls 
chirurgicaux;  et,  selon  M.  Portai,  il  a  connu  cer^ 
tains  procédés  dont  on  a  fait  honneur  à  des  moder- 
nes. Le  poëté  persan  Ferdoucy  avait  commencé  d^ 
crire  dans  le  cours  du  dixième  siècle;  mais  il  n'est 
mort,  selon  M.  Langlès,  qu'en  to:io.  Plus  habita 
qu'Asédy,  il  a  mis  en  vers  l'histoire  de  la  Perse.  Ce 
grand  poème  historique,  que  William  Jones  et  Casiri 
sent  tentés  de  comparer  à  Tfli€uktlk  V Odyssée,  avait 
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été  composé  par  ordre  de  Mahmoud ,  guerrier  fameux , 
pour  qui  fut  inventé  le  titre  de  sultan ,  mais  qui  ré- 
compensa fort  parcimoaieusement  Tauleur  qui  avait 
consacré  trente  ans  de  sa  vie  à  cet  ouvrage.  Ferdoucy 
se  vengea  par  une  satire ,  ou  plutôt  par  une  invective, 
peut-^tre  la  plus  violente  qu'on  ait  jamais  écrite.  Mais, 
quels  que  soient  les  défauts  que  la  critique  ait  à  re- 
prendre dans  les  vers  de  Ferdoucy  comme  dans  les  livres 
d^Avicenne,  on  doit  avouer  que  la  littérature  euro- 
péenne des  mêmes  temps  n'offrait  point  de  productions 
aussi  reooromandables. 

La  médecine  a  occupé  quelques  auteurs  grecs  à 
peu  près  contemporains  d'Avicenne,  un  Nicétas,  un 
Constantin  l'Africain,  un  Siméon  Séthus,  un  Michel 
Psellus;  tous  simples  copistes ,  et  aujourd'hui  presque 
ignorés.  On  peut  toutefois  savmr  gré  à  Constantin 
l'Africain  d'avoir,  le  premier,  fait  connaître  en  Europe 
la  mëdeeioe  des  Arabes  ;  et  Ton  croit  d'ailleurs  que  l'é- 
cole de  Salerne  dut  au  crédit  dont  il  jouissait  auprès 
de  Rdt>ert  Guiscard  les  bienfaits  dont  ce  prince  la 
combla.  Les  ouvrages  grecs  de  Jean  Scylitzès  et  du 
crédule  Cédrénus  sont  du  même  teoips,  et  font  par-» 
tie  de  la  collection  des  Histoires  byzantines.  Xipbilin 
composait  un  abrégé  de  Dion  Cassius,  abrégé  peu 
élégant,  mais  qui  remplace  les  parties  perdues  d'un 
^nd  ouvrage  historique* 

Les  auteurs  latins  de  ce  siècle  sont  les  chroniqueurs^ 
Dîlhmar,  Hermann ,  Sigebert  ;  les  théologieps  Fulbert , 
Pierre  Damien ,  Anselme  de  Cantorbéry  et  Lanfraoc. 
Ces  deQx  derniers,  déterminés  réalistes,  soutenaient 
l'aistence  positive  des  uni versaux ,  dans  lesquels  Jeani 

dit  le  Sophiste,  ^et  Bosoelin,  che&  des  oomimaux,  ne 

is. 
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voyaient  que  des  idées  abstraites.  Cette  dispute  s'est 
prolongée  dans  les  siècles  suivants ,  au  sein  des  chapi- 
tres et  des  monastères,  où  les  éludes  de  l'Europe  étaient 
concentrées  et  dégradées  par  une  schoiastique  barbare. 
Là ,  on  divisait  les  sciences  humaines  en  sept  branches  : 
^la  grammaire ,  la  rhétorique  et  la  dialectique  formaient 
le  trivium;  le  quadrmiun  comprenait  l'arithmétique, 
la  géométrie,  l'astronomie,  ou  plutôt  l'astrologie,  et  la 
musique.  Ce  dernier  art  est  le  seul  qui  ait  fait  alors 
quelques  progrès  ;  Gui  d'Â^rezzo  en  rendit  les  éléments 
plus  accessibles.  Quoique  la  musique  fût  bornée  au 
chant  d'église,  on  ne  laissait  pas,  dit  Gingueoé,  d'em- 
ployer, faute  de  signes  et  de  méthode,  une  dizaine 
d'années  pour  apprendre  à  chanter  passablement  au 
lutrin!  Gui  inventa  des  signes  et  créa  une  méthode  qui 
t*éduisirent  à  un,  ou  tout  au  plus  à  deux  ans,  cet  ap- 
prentissage. 

On  continuait  d'écrire  en  langue  tndesque.  Notker, 
moine  de  Saint-Gall,  traduisit  le  Psautier  en  cet  idiome; 
et  Willerame,  le  Cantique  des  cantiques.  Ces  deui 
versions  sont  en  prose;  mais  on  a  une  ode,  en  ven 
tudesques  et  en  quarante-neuf  strophes ,  composée  en 
l'honneur  d'un  archevêque  de  Cologne  qui  mourut 
en  1075.  La  langue  romane  était  encore  plus  culti- 
vée :  les  troubadours  remontent  à  ce  siècle;  leur  liste 
s'ouvre  par  Guillaume,  comte  de  Poitiers  et  due  d'A- 
quitaine, qui  naquit  en  1071.  Une  circonstance  à  re- 
marquer, dans  l'histoire  littéraire  de  cet  âge,  c'est 
l'extrême  disette  de  papier  qu'on  y  éprouva.  Celui  de 
chiffe  n'était  pas  inventé;  la  fabrication  du  papyrus 
d'Egypte  avait  presque  cessé  par  les  ravages  des  Sarra- 
sins; et  le  prix  du  parchemin  était  devenu  excessif.  On 
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s'avisa  d'une  ressource  extrêmement  dommageable  : 
on  eut  recours  à  un  art  jadis  pratiqué  à  Rome  ,*  comme 
un  passage  de  Cicëron  l'atteste  {Nam  quod  in  pa- 
limpsesto  scribiSj  etc.),  à  l'art  de  gratter  d'anciens 
.manuscrits  pour  les  rendre  propres  à  recevoir  une 
nouvelle  écriture.  Des  livres  classiques ,  ceux  de  Cicér 
ron  lui-même,  se  transformèrent  en  psautiers,  en  rais- 
sels,  en  traités  de  liturgie  ou  de  théologie.  Muratori 
avait  observe  plusieurs  de  ces  palimpsestes  dans  la  Bi- 
bliothèque ambrosienne  :  depuis  dix  ans,  M.  Mai  en 
a  retrouvé  de  précieux  tant  à  Milan  qu'à  Rome;  et 
il  a  remis  en  lumière  divers  fragments  d'ouvrages  que 
l'on  croyait  tout  à  fait  perdus. 

Maintenant,  si  vous  portez  vos  regards  sur  les  affai- 
res ecclésiastiques  du  onzième  siècle,  vous' y  aperce- 
vrez d  abord  une  suite  de  pontificats  éphémères,  durant 
lesquels  les  désordres  et  les  troubles  se  prolongent. 
Au  moment  de  l'arrivée  de  l'empereur  Henri  III  à 
Rome,  en  io46,il  y  trouva  trois  papes  à  la  fois;  Henri 
les  destitua  et  en  fit  élire  un  quatrième,  qui  eut  eu 
moins  de  dix  ans  trois  successeurs.  Le  règne  de  Heqri 
est  Tune  des  époques  où  les  Romains  et  les  papes  ont 
été  le  plus  décidément  assujettis  à  la  puissance  impé- 
riale. Cependant  s'élevait  un  personnage  entreprenant 
et  austère,  qui  avait  conçu  l'idée  d'une  théocratie  uni- 
verselle, et  qui  devait  consacrer  sa  vie  entière  à  l'exécu- 
tion de  ce  projet.  Il  s'appelait  Hildebrand  :  né  en  Toscane, 
où  son  père  était,  dit-on,  charpentier,  il  vint  en  France,y 
embrassa  l'état  monastique,  revint  en  Italie,  où  il  gou« 
verna  l'un  après  l'autre  quatre  ou  cinq  papes,  et  suc- 
céda au  dernier.  Il  fit  ériger  en  dogme  par  Etienne 
IX,  en  io58,  la  pratique  dès  lors  générale  du  célibat 
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ecrIéiiasHque ,  et  condamner  sans  rësenre  les  «xeep- 
tioDÂ  et  les  modifications  qu'elle  éprouvait  en  certai- 
nes églises.  Un  décret  qu'il  dicta  en  loSg  à  Nicolas  II 
changea  la  manière  d'élire  les  souverains  pontifes  :  il 
f  t  réglé  qu'à  1  avenir  cette  élection  serait  confiée  aoK 
cardinaux*évâques  et  prêtres,  qui  la  feraient  toutefois 
approuver  par  les  autres  ecclésiastiques  et  par  les  sin* 
pies  fidèles.  I^s  cardinaux -évêques  étaient  les  sept 
évêques  du  territoire   romain;  les  cardinaux-prêtres 
étaient  ceux  qui  administraient  les  vingt-huit  princi- 
pales églises  de  la  ville  de  Rome»  Les  uns  et  les  autres 
étaient  depuis  longtemps  désignés  par  ce  nom  de  car> 
dinaux;  mais  les  voilà  pour  la  première  fois  investis 
du  droit  positif  et  exclusif  de  désigner  les  nouveaux 
papes;  c'est  l'origine  du  collège  électoral  des  cardi- 
naux, collège  qui  n'a  reçu  que  plus  lard  et  par  de» 
grés  son  organisation  actuelle.  Un  autre  décret,  rendu 
en  la  même  année  IoSq,  à  l'instigation  dlIildebFattdy 
défendait  de  recevoir  d'un  laïque  l'investiture  d'aucun 
bénéfice  ecclésiastique.  Jusqu'alors^  les  rois  et  les  sei- 
gneurs, en  fondant  ces   bénéfices,  s'étaient  réservé  le 
droit  d'y  nommer,  et  d'en  investir  les  prélats  ou  les 
clercs, en  leur  présentant  une  baguette  ou  un  rameau, 
ainsi  qu'il  se  pratiquait  pour  l'investiture  des  comtes. 
Ce  n'était  là  qu'une  simple  application  du  régime  féo- 
dal aux  domaines  ecclésiastiques.  Mais,  afin  de  préve- 
nir l'effet  d'une  consécration  anticipée  qui  aurait  renda 
Félection  itTevocable ,  les  princes  se  faisaient  apporter 
la  crosse  et  l'anneau  de  chaque  prélat  défunt,  pour 
les  remettre  eux-mêmes  à  son  successeur.  Cette  forme 
d'investiture  était  généralement  établie  au  onzième 
siècle  :  Hildcbraud  se  promit  de  l'abolir,  et  d'ériger 
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MiooatMiii'e  le  chef  de  l'Église  en  dispensateur  suprême 
des  oMironnes  temporelles.  La  même  année  loSg  lui 
offrit  Toocasion  de  Êiîre  un  essai  de  ce  système.  Les 
Normands  venaient  d'envahir  l'Italie  méridionale  :  le 
pape  les  déclara  maîtres  des  Deux*Siciles ,  à  condition 
que  Robert  Guiscard,  leur  chef,  se  reconnaîtrait  vas- 
sal de  l'église  romaine ,  lui  prêterait  serment  de  fidé* 
lilé,  s'obligerait,  lui  et  ses  successeurs,  à  lui  payer 
an  tribut  annuel.  Telle  est  l'origine  du  royaume  de 
Naples  :  cette  concession  dépouilla  les  empereurs  de 
Constantinople  de  tout  reste  de  souveraineté  sur  la 
Grande  Grèce.  Hildebrand  ne  futévêquede  Rome  qu'en 
1078;  il  n'eût  tenu  qu'à  lui  de  l'être  bien  plus  tôt  : 
mais  il  es  t  fort  vraisemblable  qu'il  n'aspirait  point  a 
devenir  pape ,  pourvu  que  le  pape  devint  le  souverain 
des  rois.  Il  était  entraîné ,  non  par  un  intérêt  person* 
nel,  mais  par  des  opinions  inflexibles,  par  une  pensée 
dominante.  Pour  soutenir  les  droits  du  sacerdoce, 
Hildebrand ,  devenu  Grégoire  Vil,  menace  et  la  France, 
et  l'Angleterre,  et  le  Nord,  et  surtout  rAllemagne  :  il 
mande,  il  excommunie,  il  dépose  l'empereur  Henri  IV , 
qni,  après  d'inutiles  actes  de  soumission,  assiège  Rome 
et  s'en  empare.  Henri  est  reexoommunié ;  et  telle  est, 
en  de  pareils  temps,  la  force  de  ces  anathèmes,  que 
même  après  la  mort  d'Hildebrand,  l'empereur  ne  peut 
réprimer  ni  les  révoltes  de  ses  sujets,  ni  les  attentats 
de  ses  pt*opres  fils  :  on  le  voit  détrôné,  fugitif,  indi* 
gent,  sdltciter  en  vain  une  place  de  sous-chantre 
dans  la  cathédrale  de  Spire;  il  meurt,  on  le  déterre, 
il  reste  cinq  ans  privé  de  sépulture.  Une  amie  de  Gré- 
goire  VII ,  la  comtesse  Mathilde,  avait  cédé  au  saint* 
siège  tous  les  domaines  qu'elle  possédait,  la  Toscane, 
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Vérone, Plaisance,  Parme,  Modène ,  Spolète ,  Ancône; 
dons  magnifiques,  que  les  chroniqueurs  attestent,  mais 
dont  les  actes  ne  se  retrouvent  pas.  Enfin ,  Hildebrand 
avait  conçu,  le  premier,  Tidée  de  ces  expéditions  en  Pales- 
tine qui  devaient,  en  agrandissant  TÉglise,  diminuer  la 
puissance  des  empereurs  grecs.  Les  pèlerinages  h  la 
terre  sainte  furent,  sous  son  pontificat,  plus  fréquents 
que  jamais.  Mais  l'honneur  d^ordonner  la  première 
croisade  était  réservé  à  Urbain  II.  Jérusalem  avait 
été  prise  par  les  Turcs,  peuple  asiatique  sorti  du  Tor* 
questan.  Pierre  TErmite,  un  pèlerin,  qui  a  vu  le  triste 
état  des  chrétiens  de  la  Palestine,  obtient  d'Urbain 
une  mission  vers  tous  les  princes ,  pour  les  exciter  k 
une  expédition  contre  les  infidèles  possesseurs  des 
lieux  saints.  Pierre,  en  1 096 ,  entraîne  dans  ces  contrées 
six  cent  mille  hommes,  multitude  indisciplinée  qui 
essuie  de  sanglants  revers ,  mais  qui  s'empare  à  la  fin 
de  Jérusalem ,  où  Godefroi  de  Bouillon  est  proclamé 
roi  en  1099. 

Les  autres  faits  importants  de  l'histoire  ecdésiastî* 
que,  entre  les  années  1000  et  1 100,  sont  l'hérésie  da 
moine Bérenger, qui  niait  la  présence  réelle;  le  schisme 
de  l'Église  grecque,  consommé  par  l'obstination  da 
patriarche  Michel  Cérulaire  à  réprouver  le  pain  azyme 
et  les  syllabes /î/û)^£^e;  enfin  l'établissement  de  plu- 
sieurs ordres  monastiques.  Saint  Romuald  institua  les 
camaldules;   saint  Bruno,   les  chartreux;   et  Robert 
d'Arbrissel ,  Fontevrault.  A  Jérusalem,  s'éleva  un  ordre 
de  moines  guerriers,  celui  des  hospitaliers  de   Saint* 
Jean,  depuis  chevaliers  de  Rhodes,  aujourd'hui  che* 
valiers  de  Mahe. 

Quoique  les  Othons  eussent  soumis  une  grande  par» 
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tîe  de  ritalie,  presque  tous  les  peuples  de  cette  contrée 
aspiraieot  encore  à  Tindépendance.  Ârdoin,  marquis 
dlvrée«  ne  renonça  qu'en  ioi5  au  titre  de  roi  de 
Ijombardîe  :  les  Italiens,  en  ioa4»  offraient  encore 
cette  couronne  au  roi  de  France  Robert,  et  à  Guil- 
laume, duc  d'Aquitaine;  l'un  et  l'autre  refusèrent  un 
honneur  illusoire  qu'ils  désespéraient  de  pouvoir  dé- 
fendre. Vers  io36,  les  guerres  privées  entre  les  sei<- 
gneurs  se  terminèrent  par  une  guerre  générale  qu'ils 
déclarèrent,  d'une  part  aux  prélats,  et  de  l'autre  aux 
bourgeois  des  villes;  ainsi  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété se  trouvaient  armées  les  unes  contre  les  autres. 
L'excès  de  l'anarchie  ramena  la  paix,  qu'affermit  pour 
quelque  temps  une  constitution  publiée  en  1089  P^'* 
l'empereur  Conrad.  A  l'égard  des  Napolitains,  leur 
histoire  particulière  ne  devient  claire  et  cohérente  que 
depuis  10 16,  époque  de  la  première  invasion  des 
Normands.  Guillaume  Bras  de  Fer^  leur  général  en  1  o4d, 
prit  le  titre  de  comte  de  l'Apulie.  Il  avait  quatre 
frères,  Drogon,  Humfred,Robert-Guiscard,  et  Roger  : 
les  deux  premiers  exercèrent  a|>rès  lui  un  pouvoir 
faible  et  contesté;  Guiscard  se  fit  reconnaître  par  le 
pape  Nicolas  n,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure, 
et  il  établit  Roger  en  Sicile,  oii  le  pape  Urbain  II  pro- 
mit de  n'envoyer  jamais  de  légat.  De  leur  côté,  les  Vé- 
nitiens tirèrent  parti  de  la  première  croisade ,  prêchée 
en  109/1,  ei^^rcprise  en  1095.  «  Pour  les  hommes  d'État, 
a  dit  M.  Daru,  il  s'agissait  de  repousser  des  peuples 
«  qui  menaçaient  d'envahir  toute  la  chrétienté  :  pour 
«  tout  le  reste,  il  s'agissait  d'acquérir  le  ciel,  en  déli- 
er yrant  le  tombeau  du  Christ  ^  profané  par  les  infidèles. 
«  LfCs  Vénitiens  avaient  deux  intérêts  :  d'une  part,  ils 
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ff  devaient  désirer  l'expulston  des  Sarrasins,  et  se  tenir 
«  en  mesure  d'être  admis  au  partage  des  conquêtes;  de 
«c  Fautre,  si  tant  de  nations  européennes  formaient  des 
«  ëtablissements  dans  le  Levant,  les  avantages  dont 
«  Venise  avait  joui  jusqu'alors,  cessaient  d'être  des 
ce  privilèges,  p  II  s'ensuivit  que  les  Vénitiens  tempori- 
sèrent :  leur  premier  armement  n'eut  lieu  qu'en  1098; 
leur  flotte  rencontra  celle  des  Pisans;  une  dispute,  dont 
on  ignore  le  sujets  engagea  un  combat  où  les  Vénitiens 
prirent  vingt  vaisseaux  à  leurs  compagnons  de  croisade. 
Ils  allèrent  ensuite  piller  Smyrne  et  ravager  la  Ca- 
labre. 

£n  Allemagne ,  Henn  II,  dit  le  Boiteux,  fut  le  der- 
nier empereur  de  la  maison  de  Saxe.  Celle  de  Fran<»nte 
commence  en  1024  p^r  Conrad  le  Salique,  élu,  non 
par  sept  électeurs,  quoi  qu'en  disent  certains  historiens, 
mais  dans  une  assemblée  très*nombreuse,  tenue  en  plein 
champ  entre  Worms  et  Mayence.  Durant  un  règne  de 
quinze  ans,  il  se  défendit  assez  fiiiblement  contre  les 
ennemis  de  sa  puissance  en  Allemagne  et  en  Italie.  Son 
fils  Henri  III,  dit  le  Noir,  se  fit  mieux  respecter.  Mais 
Henri  IV,  victime,  comme  nous  venons  de  le  voir,  des 
rigueurs  de  Grégoire  VII ,  mourut  à  Liège  dans  l'indu 
gence.  I^es  annales  françaises  se  composent  i<À  de  la 
-suite  du  règne  de  Robert  jusqu'en  io3o,  et  de  oeui 
de  Henri  V  jusqu'en  1060,  de  Philippe  I^*"  jusqu'en 
1108.  Robert,  ayant  été  £»rcé  de  répudier  fierthe, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  la  dernière  séance, 
Constance ,  sa  seconde  épouse ,  alluma  la  discorde  au 
sein  de  la  maisou  royale,  et  même  la  guerre  civile  dans 
l'État.  Robert  se  vit  contraint  de  prendre  les  armes 
contre  ses  propres  enfants.  Il  les  soumit  toutefois,  et 


SBPTIÉBIB    LBÇOir.  235 

acheva  {muibleinent  .sa  carrière  ^  composant  des  chaiits 
ecclésiastiques  et  gouvernant  avec  modération.  Il  n'a 
laissé  que  d'édifiants  et  honorables  souvenirs.  Henri  I^*^ 
eut  l'imprudence  de  se  mesurer  avec  Guillaume  de 
Normandie,  qui  le  battit  trois  fois,  avant  d'aller  coo* 
quérir  l'Angleterre,  Les  comtes  de  Champagne  étaient 
pour  Henri  des  rivaux  moins  formidables  :  il  les  vain- 
quit, et  dépouilla  leur  allié, le  comte  deMeuIan.  Mais 
il  voulut  en  vain  empêcher  le  pape  liéon  IX  de  tenir 
en  1049  un  concile  à  Reims,  et  d'y  proclamer  des  maxi* 
mes  incommodes  à  l'autorité  royale.  Suit  le  règne  plus 
long  que  glorieux  de  Philippe  I^,  faible  prince,  qui  se 
laissa  humilier  par  Guillaume  le  Conquérant ,  insulter 
par  Grégoire  VH ,  anathématiser  par  Urbain  II  et  par 
Pascal  II,  pour  avoir,  en  répudiant  Berthe,  épousé 
fiertrade,  femme  du  comte  d'Anjou.  En  1096,  le  concile 
de  Ciermont,  l'un  de  ceux  qui  excommunièrent  Philippe, 
résolut  la  première  croisade  :  Urbain  II  présidait  cette 
assemblée.  Plusieurs  seigneurs  français  tentèrent  cette 
aventure.  On  vit  partir  pouT  la  Palestine  un  frère  du 
roi,  un  comte  de  Toulouse,  un  comte  de  Chartres,  et 
œ  Godefroi  de  Bouillon  qui  devint  roi  de  Jérusalem. 
Philippe,  qui  ne  se  croira  point,  en  fut  un  peu  plus 
méprisé;  c'est  là  pourtant,  selon  certains  auteurs  mo-* 
dernes ,  ce  qu'il  a  fait  de  plus  sage. 

L'histoire  d'Espagne  se  complique  de  plus  en  plus. 
Je  dirai  seulement  qu'en  io38,  au  moment  où  la  dy- 
nastie des  Ommiades  s'éteignait  à  Cordoue,  nombre 
de  seigneura  arabes  s'érigèrent  en  souverains.  Dès  lors, 
on  compte  presque  autant  de  royaumes  que  de  villes. 
En  même  temps,  les  provinces  de  Castille,de  I^éon, 
de  Navarre,  d'Aragon  forment  tantôt  deux ,  tantôt  trois 
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OU  quatre  royaumes  distiocts,  gouvernés  par  des  rots 
chrétieus,  presque  toujours  en  guerre,  soit  entre  eux, 
soit  avec  les  Maures  ou  Sarrasins.  Sous  le  roi  de  Léon 
Alphonse,  brilla  le  Cid,  immortalisé  par  Ck>rneiUe  ;  r£s^ 
pagne  le  perdit  vers  la  fin  du  onzième  siècle.  Chez  les 
Anglais,  le  pouvoir  s'était  affaibli  jusqu'en  1016  eotre 
les  mains  d'Ethelred.  Sa  postérité  fut  détrônée  par  le 
Danois  Canut,  monarque  équitable  et  sévère,  auquel 
succédèrent  ses  deux  fils.  La  dynastie  anglo-saxonne 
reparait  en    104^  dans  Edouard,  dit  le  G>nfesseur, 
pieux  et  faible  prince,  qu'on  peut  considérer  comme  le 
dernier  de  cette  série.  Harald,  qui  en  1066  s'empara 
de  la  puissance  suprême,  en  jouit  à  peine  quelques 
mois;  Guillaume  de  Normandie  le  vainquit  à  Hastings 
et  conquit  l'Angleterre.  Pendant  un  règjne  de  vingt  et  un 
ans,  Guillaume  affermit  son  pouvoir,  dompta  lesrebel* 
les,  résista  au  pape  Hildebrand  et  porta  la  guerre  en 
France.  C'est  le  premier  signal  des  longues  rivalités 
des  deux  nations.  Depuis  Alfi*ed ,  l'Angleterre  n'avait 
pas  été  si  bien  gouvernée.  Elle  demeura  formidable  sous 
Guillaume  le  Roux ,  fils  et  successeur  du  Conquérant. 
Le  plus  grand  mérite  du  second  Guillaume  est  d'avoir 
soutenu  les  droits  de  sa  couronne  contre  le  zèle  peu 
éclairé  d'un  prélat ,  d'ailleurs  vénérable,  saint  Anselme^ 
archevêque  de  Cantorbéry. 

Vers  l'an  iooo,Suénon  régnait  en  Danemark, et  les 
Danois  ravageaient  de  nouveau  la  Grande-Bretagne.  Ce 
Canut  que  nous  venons  de  rencontrer  parmi  les  rois 
d'Angleterre,  était  un  fils  de  Suénon.  En  1  o43,  Magnus, 
roi  deNorwége,  le  devint  aussi  du  Danemark.  C'était 
également  au  milieu  du  douzième  siècle  que  saint  Ula- 
dimir  ou  Vladimir  gouvernait  les  Russes,  et  propageait 
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parmi  eux  le  christianisme.  Malheureusement  la  Russie 
tenait  plus  à  l'Église  grecque  qu'à  l'Église  latine;  elle 
devint  schismatique ,  presque  aussitôt  que  chrétienne; 
et  elle  s'est  opiniâtrée  à  méconnaître  l'autorité  du  ppn* 
tife  romain.  Saint  Uladimir,  comblé  d'éloges  par  l'his- 
torien Nestor,  vient  d'être  jugé  fort  sévèrement  par 
M.  Karamsin ,  qui  lui  reproche  surtout  d'avoir  partagé 
ses  Etats  entre  ses  douze  fils,  et  d'avoir  ainsi  divisé  sa 
monarchie  en  apanages.  M.  Karamsin  soupçonne  que 
le  désir  de  s'allier  aux  empereurs  grecs  entrait  pour 
beaucoup  dans  le  zèle  apostolique  de  ce  prince.  Tou« 
jours  est»il  vrai  qu'Uladimir,  qui ,  naguère  adorateur  des 
idoles,  savourait  le  plaisir  des  vengeances  au  sein  des 
voluptés,  qui  trouvait  des  charmes  dans  les  horreurs 
delà  guerre,  et  qui,^0£ir  comble  de  scélératesse  y  c'est 
l'expression  de  son  nouvel  historien,  avait  plongé  ses 
mains  dans  le  sang  de  son  frère,  devint,  apr^s  sa  con- 
version ,  si  compatissant  et  si  débonnaire,  qu'il  refusait 
de  répandre  celui  des  ennemis  de  la  patrie.  Yaroslaf,  sou 
successeur,  a  laissé  son  nom  à  un  code  où  l'on  retrouve  les 
épreuves  judiciaires,  mais  en  même  temps  un  article  por- 
tant que,  dans  tous  les  procès  criminels,  le  demandeur 
doit  comparaître  avec  l'accusé  devant  douze  citoyens  as- 
sermentés et  qui ,  selon  leur  âme  et  concience ,  doivent 
discuter,  vérifier,  déclarer  les  faits,  en  abandonnant 
aux  juges  le  droit  de  déterminer  et  d'appliquer  les  pei- 
nés.  Une  correspondance  entre  Ysiasiaf  et  Grégoire  VU 
était  connue  par  les  extraits  qu'en  avait  donnés  M.  Lé» 
vesque  :  M.  Karamsin  vient  de  la  publier  plus  com- 
plètement; Grégoire  écrit,  sous  la  date  du  ii  mai 
j  075 ,  qu'il  veut  bien  confier  le  gouvernement  des 
États  russes  au  fils  d'Ysiaslaf.  On  venait  alors  d'abolir 
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en  Russie ,  sans  exception ,  la  peine  de  mort,  maïs 
en  la  remplaçant  par  des  confiscations  et  des  amendas 
tellement  exorbitantes ,  qu'on  ne  sait  trop  si  cette  idée 
était  suggérée  à  l'empereur  par  le  désir  d'épargner  le 
sang  des  hommes ,  ou  par  l'envie  de  grossir  ses  tréson. 
La  barbarie  qui  ne  consiste  que  dans  Timperfectioa 
des  institutions  sociales,  est  beaucoup  moins  ignoble 
que  celle  qui  résulte  de  leur  corruption  extrême.  Or  oe 
dernier  spectacle  est  celui  que  présentent  au  siècle 
onzième,  comme  dans  les  précédents,  les  annales  by- 
zantines. Romain  III,  dit  Argyre,  n'était  point  parent 
de  ses  prédécesseurs ,  mais  issu  d'une  famille  ancienne. 
Il  conquit  plusieurs  villes  sur  les  Sarrasins,  et  l'on  béni»» 
sait  son  règne,  quand  sa  femme  Zoél'étouf&i  en  loS^f 
pour  élever  au  trône  un  faux  monnayeur  dont  elle  étail 
éprise.  C'est  Michel  IV^dît  le  Paphiagonien.  Époux  de 
Zoé,  il  abandonna  l'exercice  de  la  puissance  à  un  en^ 
nuque,  frère  de  cette  princesse,  et  finit  par  abdiquer  ;  ï 
mourut  moine  en  io4f.  Il  avait  un  neveu,  Michel 
Calafate ,  ainsi  surnommé,  dit-on,  parce  que  son  père 
calfatait  des  vaisseaux.  Zoé  fait  de  ce  Michel  un  enpe* 
reur,  et  se  voit  bientôt  exilée  par  lui.  Indigné  de  cette 
ingratitude ,  le  peuple  détrône  Michel  en  io4a  ;  et  dans 
l'absence  de  Zoé,  Théodora,  sa  sœur,  est  proclamée  iiapé» 
ratrice.  Deux  mois ,  les  deux  sœurs  régnent  et  s'aooor- 
dent  ;  mais  ce  gouvernement  de  femmes  déplut  ;  et  Zoé, 
forcée  de  se  remarier,  épousa  Constantin  IX,  dit  Mono* 
maque,  prince  voluptueux,  fainéant,  gouverné  par  use 
courtisane,  et  qui  laissa  faire  aux  Sarrasins  et  auxTuies 
de  vastes  progrès.  On  murmure,  on  se  révolte  à  pie* 
sieurs  reprises,  on  défère  à  d'autres  personnages  le 
titre  d'empereur.  Cependant  Constantin  IX  prévaut 
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toajoura  et  tneitrt  couroiiaé  :  Zoe  ne  vivait  plus; 
Théodora  resta  pendant  dix-neuf  mois  seule  impéra- 
trice; elle  mourut  en  loSô,  à  Page  de  soixante-seiM 
ans  ;  on  la  regretta.  Elle  avait  désigné ,  pour  régner 
après  elle,  Michel  Stratiotique,  vieux  guerrier,  inhabile 
à  l'administration,  et  qu'on  obligea  de  céder  Tempire  à 
Isaac  Comnène.  Le  dégoût  des  grandeurs  humaines 
ayant  entraîné  dans  un  monastère  le  premier  des 
Conmènes,  Constantin  X  porta  dans  les  affaires  une 
économie  rigoureuse  qui  ne  lui  réussit  pas.  Les  Turcs 
ravagèrent  ses  provinces,  et  auraient  envahi  la  Thrace 
et  TAsie ,  si  la  peste  et  les  Bulgares  ne  les  avaient  arrê- 
tés. Ëudocie,  veuve  de  Constantin  X,  épousa  Romain 
Diogène,  qui  commença  par  l'exclure  du  gouvernement, 
elle  et  ses  trois  fils ,  Michel ,  Andronic  et  Constantin, 
Leur  oncle,  Jean  Ducas,  profita  de  l'absence  de  Ro- 
main pour  doUrer  Eudocie ,  et  déférer  l'empire  au  seul 
Michel.  C'est  Michel  YII ,  dit  Parapinace  à  cause  de 
son  infidâité  dans  le  commerce  des  blés.  Les  succès 
militaires  des  Hongrois ,  des  Slaves  et  des  Scythes  dé- 
terminèrent le  détrôneraent  de  Michel  Vil,  qui  devint 
moine ,  puis  archevêque  d'Éphèse.  Nicéphore  Botoniate 
et  Nicéphore  Brienne  sont  en  même  temps  déclarés 
empereurs,  en  1077.  Le  second,  soutenu  par  les  Turcs, 
entre  à  Constantinople  et  triomphe  de  son  compétiteur. 
Alexis  Comnène,  jusqu'alors  partisan  du  Botoniate,  se 
révolte  contre  lui,  l'oblige  à  fuir  dans  un  couvent,  et 
s'établit  sur  le  trône  en  1081.  Battu  par  Robert  Guis^ 
card,  il  s'aHie  aux  Turcs,  aux  Vénitiens,  au  pape. 
Celait  le  temps  de  la  première  croisade.  Alexis,  qui  avait 
espéré  en  cette  expédition  ^  ne  la  vit  tourner  qu'à  son 
t.  Les  croisés  prinsat  Nioée;  il  refusa  de  leur 
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fournir  le  corps  de  troupes  qu'il  leur  avait  promis  : 
par  représailles^  ils  manquèrent  à  la  parole  qu'ils  lui 
avaient  donnée  de  restituer  à  l'empire  byzantin  toutes  les 
conquêtes  qu'ils  auraient  faites.  On  se  brouilla  pour  tou- 
jours. Sans  doute,  vous  me  demanderez  encore  com- 
ment cet  empire  grec  peut  subsister  après  tant  de  ré* 
volutious,  au  milieu  de  tant  de  désastres,  en  butte  à 
tant  d'ennemis.  C'est ,  je  l'avoue,  l'un  des  phénomènes 
les  plus  difficiles  à  expliquer  dans  l'histoire  du  moyeu 
âge;  mais  il  y  a  une  force  attachée  à  la  durée  même; 
et  la  caducité  des  corps  politiques  peut  se  prolonger 
pendant  plusieurs  siècles.  Depuis  le  cinquième  de  l'ère 
vulgaire  jusqu'au  quinzième,  l'empire  de  Constantino- 
pie  n'a  pas  eu  d'autre  manière  d'exister  :  il  a  toujours 
été  vieux. 

Dans  le  cours  du  onzième,  les  califes  ne  sont  plus 
aussi,  chez  les  Musulmans,  que  de  vains  fantômes, 
insultés  par  tous  les  mécontents,  menacés  par  tous  les 
ambitieux.  Les  troubles  intérieurs  se  perpétuent,  sans 
être  même  interrompus  par  les  guerres  qu'on  avait  à 
soutenir  contre  les  empereurs  byzantins;  ils  se  prolon- 
gent surtout  jusqu'en  1076,  époque  de  l'avénenientde 
Moctadi-Bamrillah  :  comme  ses  prédécesseurs ,  il  ne 
régnait  que  sous  l'influence,  ou  presque  sous  la  dQmi* 
nation  des  Seldjoucides,  descendants  du  Turc  Seld- 
jouk.  En  ce  temps,  s'éleva  la  secte  des  Bathéniens,  dits 
Assissins  ou  Assassins ,  nom  dont  l'origine  a  été  l'objet  de 
plusieurs  recherches  savantes  ;  ces  brigands  formèrent 
dans  les  montagnes  d'Irak  une  sorte  d'empire  qui  a 
subsisté  plus  d'un  siècle,  et  dont  le  chef  est  communé- 
ment appelé ,  dans  nos  historiens ,  le  Vieux  de  la  mon- 
tagne. Nous  avons  déjà  distingué  des  califes  abassides 
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OU  de  rOrient,  les  califes  fatîmites,  qui,  au  dixième 
siècle,  s'établirent  en  Egypte ,  et  occupèi^ent  des  contrées 
voisines;  ils  y  sont,  à  la  fin  du  onzième,  aux  prises 
avec  les  Croisés.  Mais  on  avait  vu  se  former,  depuis 
quelques  années,  trois  nouveaux  États  mahométans  : 
celui  des  sultans  turcs  d'Ioouium  en  1074;  ceux  des 
sultans  d*Âlep  en  1078,  et  de  Damas  depuis  logS. 
Ainsi  se  décomposait  cet  empire,  jadis  si  vaste  et  si  puis* 
saut  sous  les  premiers  successeurs  de  Mahomet. 

A  la  Chine,  on  fit  en  101 5  un  recensement  de  la 
population ,  et  Ton  compta  vingt  et  un  millions  neuf 
cent  soixante«<seize  mille  neuf  cent  soixante-cinq  con<^ 
tribuables  ;^  nombre  dans  lequel  n'étaient  compris  ni 
les  en&nts  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans,  ni  les  femmes, 
ni  les  magistrats,  ni  les  lettrés,  ni  les  bonzes,  ni  les 
eunuques,  ni  les  soldats,  ni  les  navigateurs.  Ainsi  la 
population  totale  devait  surpasser  quarante-cinq  ou 
même  cinquante  millions.  Cet  immense  empire  durait 
depuis  un  temps  immémorial,  sans  qu'il  y  eût  rien  de 
très^admirable  dans  ses  lois  ni  de  très-glorieux  dans  sou 
histoire.  Mais,  il  en  faut  convenir,  cette  durée  même 
est  un  titre  qui  le  recommande  à  Tattetition  des  obser- 
vateurs. 

Si  nous  passons  au  douzième  siècle ,  nous  verrons 
les  Chinois  occupés  surtout  à  se  défendre  contre  les 
Tartares,  dont  les  incursions  et  les  manœuvres  deve- 
naient de  plus  en  plus  redoutables.  Une  révolution 
s'opéra  dans  l'Inde  vers  1 1 56  :  la  dynastie  des  Gazné- 
vides,  que  nous  avons  vue  commencer  au  huitième 
siècle  par  les  triomphes  de  Yalid ,  fut  remplacée  par 
œlle  des  Ghourides  :  Alaeddin-Hassan ,  chef  de  cette 
nouvelle  race,  se  signala  par  des  exploits  du  même 
F/.  16 
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genre,  et  mérita  un  surnom  qui  signifie,  dit-on,  celai 
qui  a  mis  le  monde  en  feu.  Les  califes  abassides 
avaient  peine  à  se  soutenir  :  les  croisades  se  joignaient 
aux  autres  causes  qui  affaiblissaient  leur  puissance. 
Les  Croisés  nuisirent  davantage  encore  aux  califes  fati- 
mites.  Le  dernier  de  ces  princes  fut  Âdhed ,  fantôme 
de  roi ,  dont  Fautorité  chancelante  était  exercée  par  on 
viatr  nommé  Schaoun  Durgham  supplanta  ce  Schaour, 
qui  implora  le  secours  de  Noureddtn,  sultan  de  Damas, 
et  se  ligua  ensuite  avec  les  Français  pour  chasser 
d'Egypte  les  Syriens,  qu'à  sa. prière  Noureddin  y  avait 
envoyés.  Scbaour  succomba;  Saladin  contraignit  les 
Français  d'évacuer  rÉgypte,  dont  il  s'empara  définitive- 
ment en  1 1 7 1 .  Ainsi  finit  la  dynastie  des  Patimites ,  qui 
avait  fourni  en  cent  soixante-deux  ans  quatorze  caii* 
fes.  Saladin,  que  je  viens  de  nommer,  est  un  des  person- 
nages les  plus  remarquables  du  douzième  siècle;  c'est 
lui  qui  commence  à  donner  quelque  éclat  et  quelque 
importance  h  l'histoire  des  Turcs. 

J'ai  d^à  désigné  cette  nation  comme  asiatique.  Elle 
se  divisait  anciennement  en  neuf  classes  ou  tribus, 
toutes  issues  des  Huns  et  originaires  de  la  grande 
Tartarie.  Les  quatre  premières  s'étaient  établies  à 
l'orient  de  la  mer  Caspienne ,  dans  la  Tartarie  occi- 
dentale, au  nord  du  Palus-Mœotis  et  dans  la  Panno- 
nie;  deux  autres  en  Syrie  et  en  Egypte;  la  septième 
dans  l'Indostan,  le  Turquestan  et  la  Perse;  la  hui- 
tième dans  le  Kouaresme ,  entre  le  Jaxarte  et  TOxus. 
Les  Seldjoucides,  qui  formaient  la  neuvième,  se  parta- 
geaient ep  quatre  branches.  Turcs  de  Rerman,  de 
Perse,  de  Syrie,  et  d'Iooniam.  J'ai  fait  mention  de  iâ 
dynastie  des  sultans  d'Icouium ,  fondée  en  1 074  :  die 
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avait  eu  pour  chef  SoUman,  qui  était  arrière*  petit-fils 
de  Seidjouk,  et  qui  poussa  ses  conquêtes  jusqu'à 
Nicëe,  Laodicée,  Antioche,  et  soumit  l'Asie  Mineure^ 
depuis  lors  appelée  Turquie.  Des  guerres  avec  lesCroi* 
ses,  avec  les  empereurs  grecs ,  avec  ffl^artares  Mogols , 
occupèrent  ses  successeurs,  dont  l'un  s'empara  d'Alep. 
A  sa  mort  en  1 094  9  ses  États  d'Alep  et  de  Damas  s'é- 
taient partagés  ^itre  ses  deux  fils  :  de  là,  deux  autres 
dynasties,  que  je  vous  ai  fait  aussi  remarquer.  Au 
douzième  siècle,  Emadeddin-Zenghi,* sultan  d'Alep, 
triompha  de  Boëmond,  prince  d'Antioche,  de  Foulques, 
roi  de  Jérusalem ,  de  Raymond,  comte  de  Tripoli  :  il 
prit  Édesse  en  1 1 44^  ^t  inspira  aux  Croisés  une  terreur 
qui  se  manifeste  par  les  injures  dont  l'accablent  leurs 
écrivains.  NoradinouNoureddin,son  fils,  lui  succéda, 
continua  de  résister  aux  chrétiens ,  réunit  au  royaume 
d'Alep  celui  de  Damas  et  celui  même  d'Egypte.  Mais 
Saladin ,  lieutenant  de  Noradin ,  garda  l'Egypte  pour 
lui-même,  et  dépouilla  aussi  la  famille  de  son  maître 
des  cantons  qu'elle  possédait  en  Syrie,  Il  eut  à  recon- 
quérir sur  les  Français  Jérusalem  et  d'autres  places  : 
rédat  de  ses  triomphes  et  la  sagesse  de  son  gouverne- 
ment ont  jeté  un  voile  sur  son  usurpation  odieuse. 
Trois  de  ses  fils  divisèrent  lantre  eux  les  trois  monar- 
chies d'Alep ,  de  Damas  9  et  d'Egypte. 

Voua  observez  combien  l'histoire  de  ces  divers  califes 
et  sultans ,  arabes  ou  turcs ,  se  lie  à  celle  des  croisa- 
des; il  en  est  de  même  des  annales  byzantines  du 
douzième  siècle,  quoique  les  empereurs  grecs,  séparés 
de  l'Eglise  romaine ,  fussent  dispensés  de  prendre  part 
à  ces  expéditions  malheureuses.  Us  avaient  bien  assez 
des  éternelles  iQQursioqs  d^  Sarrasins,  et  de^  trou- 

16. 
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i)les  intérieurs  que  les  factions  excitaient  sans  cesse. 
La  fiimilie  des  Comnènes  occupe  le  trône  de  G>Dstaa- 
tinople  durant  ces  cent  années.  Jean,  fils  d'Alexis,  re* 
prend  plusienrs  ijftjaees  aux  Turcs  Seldjoucides  ;    il 


repousse  les  Tuf^Patzinaces,  il  défait  les 
Mamicl,  vainqueur  des  sultans  dlconium,  conspire 
contre  les  Croises  en  ii47;  îl  q'^û  reçoit  pas  moins 
avec  magnificence  le  roi  de  France  Louis  le  Jeune  à 
Constantinople.  D'un  autre  côté,  il  enlève  Corfou  i 
Roger,  roi  de  Sicile,  qui  était  venu  piller  la  Grèce. 
L'avènement  d'Alexis  II  est  de  ri 80;  il  n'avait  qoe 
treize  ans;  Marie^sa  raère,  partage  la  régence  avec  le 
sébastocrator  Alexis,  neveu  de  Manuel.  Dès  11 8a,  An- 
dronic  s'emparât  cette  autorité  précaire,  massacre 
tous  les  Latins  qu'il  trouve  dans  les  murs  de  Bjzance, 
et, avec  eux,  la  régente  Marie  et  le  jeune  Alexis  z^Ait 
dronic  s'élève  sur  ces  ruines.  Les  villes  de  Prus^  et 
de  Nicée  n'ayant  pas  voulu  le  reconnaître ,  il  s'en  veiige 
par  d'efTroyables  cruautés.  Vaincu  par  Guillaume,  roi 
de  Sicile,  il  s'en  prend  à  des  seigneurs  de  Constantino- 
ple et  les  condamne  à  mort.  Isaac  l'Ange,  qui  devait 
^tre  l'une  de  ces  victimes,  se  retire  dans  l'église  de 
Sainte-Sophie,  excite  une  sédition  et  triomphe  d'An- 
dronic,  qui  expire  en  1 185,  après  un  supplice  de  plu- 
sieurs jours.  Isaac  l'Ange  descendait,  par  les  femmes, 
du  premier  Alexis  Comnène  :  prince  faible  et  cruel ,  il 
fut  à  son  tour,  en  iiqS,  abattu  et  incarcéré,  quoique 
ses  généraux  eussent  défait  les  Siciliens  et  recouvré  b 
Thessalie.  Son  rival  et  son  vainqueur  était  son  propre 
frère,  Alexis  IH,  qui  joignît  au  nom  de  l'Ange  celui  de 
Comnène.  Les  Croisés  prirent  parti  contre  cet  Alexis, 
et  rétablirent  pour  quelques  instants  Isaac  l'Ange. 
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En  II 57,  se  termine  une  prenuère  série  de  pria* 
ces  russes  qui  presque  tous  avaient  rësîdé  à  KiofF.  Vla- 
dimir devint  ensuite  la  ville  capitale,  et  ses  grands^lucs 
forment  une  seconde  série.  Les  Russes  avaient  re- 
poussé les  Bulgares,  et  jouissaient  d'une  tranquillité 
profonde,  quand  ces  barbares,  déterminés  à  venger, 
leurs  défaites,  firent  une  irruption  soudaine  et  en  ob- 
tinrent tout  le  succès  qu'ils  s'étaient  promis.  Ils  ne  se 
retirèrent  qu'après  avoir  pillé  et  massacré  impunément. 
Une  armée  russe  les  poursuivit,  en  1184^  et  malgré 
les  avantages  qu'elle  remporta,  il  fallut  conclure  avec 
les  Bulgares  un  traité  dont  rien  ne  garantissait  l'ob- 
servation. L'un  des  plus  fameux  rois  du  Nord ,  au  dou- 
zième siècle,  est  Sverrer,  qui  régna  sur  les  Norwégiens 
jusqu'en  itioa.  Comme  il  avait  fortement  résisté  aux 
entreprises  du  clergé,  les  écrivains  ecclésiastiques  l'ont 
représenté  sous  de  noires  couleurs  :  M.  Catteau-Cal- 
leville,  dans  une  histoire  de  Norvège  publiée  en  181 8, 
a  vengé  la  mémoire  de  ce  prince,  qui  a  laissé  dans  son 
pays  une  réputation  honorable;  ses  successeurs  ont  pris 
longtemps,  dans  leurs  actes,  le  titre  de  descendants  du 
grand  Sverrer.  On  conserve  une  monnaie  qui  porte 
son  effigie,  et  qui  passe  pour  la  plus  ancienne  que  l'on 
connaisse  d'un  roi  de  Norwége.  Je  parlerai  bientôt  des 
écrits  qui  lui  ont  été  attribués  ou  qui  ont  été  compo- 
sés sous  son  règne.  Sverrer  était  contemporain  du  roi 
de  Danemark,  Yaldemar  I^  ou  le  Grand ,  qui  a  laissé 
deux  codes,  et  acquis  dans  les  combats  une  gloire  plus 
commune  et  plus  éclatante.  Quand  il  mourut  en  i  i8a , 
à  l'âge  de  quarante-huit  ans,  a  les  peuples  donnèrent, 
«  dit  Mallet,  des  larmes  sincères  à  sa  mort  prématu- 
«  rée»  Les  habitants  des  campagnes  accouraient  de  tous 


246  GHROfTOLÔGIE     POSITIVE. 

tf  côtés  )  s'écriant  qu'ils  perdaient  en  lui  un  père,  un 
<c  libérateur  à  qui  ils  devaient  le  bonheur  de  ne  plus 
a  redouter  les  brigandages  et  les  barbaries  des  pirates. 
«  En  effet ,  ce  prince,  ajoute  Mallet,  avait  su  vaincre  et 
é  pardonner,  se  faire  redouter  de  ses  ennemis  en  fai- 
«  sant  du  bien  à  ses  peuples ,  et  en  rétablissant  la  paix 
«  et  le  bon  ordre  dans  son  royaume ,  en  augmenter 
(f  au  dehors  la  considération  et  l'influence.  » 

Henri  I^,  frère  de  Guillaume  le  Roux ,  monte  en 
tioo  sur  le  trône  d'Angleterre,  au  préjudice  de  Ro- 
bert, duc  de  Normandie ,  frère  aîné  de  llm  et  de  l'autre. 
Pour  accréditer  son  usurpation ,  Henri  consent  à  res- 
treindre par  une  charte  l'autorité  monarchique  ;  il  rap- 
pelle l'archevêque  Anselme,  il  épouse  Mathilde ,  fille  du 
roi  d'Ecosse ,  quoiqu'elle  eût  pris  le  voile  dans  un  mo- 
nastère. Entreprenant  et  brave,  Henri  s'empara  de  la 
Normandie,  il  en  dépouilla  son  frère  et  son  neveu; 
mais  il  ne  parvint  à  ruiner  leurs  droits  qu'en  ménageant 
la  cour  de  Rome;  il  soutint  avec  trop  de  faiblesse  la 
querelle  des  investitures.  Sa  couronne  ne  passa  point 
à  sa  fille;  elle  fut  usurpée  en  1 135  par  Etienne,  comte 
de  Boulogne,  né  d'Adèle,  l'une  des  filles  de  Guillaume 
le  Conquérant.  Cet  Etienne,  d'abord  aidé  par  son  fi^ère 
Henri  de  Blois,  évéque  de  Winchester,  se  brouille, 
se  raccommode  avec  ce  prélat ,  ne  règne  qu'au  sein  des 
orages,  toujours  contraint  de  se  défendre  contre  des 
séditions  ecclésiastiques  et  civiles.  Après  sa  mort,  hâtée 
par  ses  chagrins,  Henri  II,  dit  Plautagenet ,  petit-fils  de 
Henri  P',  monta  sur  le  trône  en  1 1 54*  C'est  ici  qae 
parait  le  nom  de  Plantagenet;  mais  cette  dynastie  est 
réellement  celle  de  Guillaume  le  Conquérant;  elle  ne 
disparaîtra  qu'en  i485  :  sa  durée  est  ainsi  de  quatre 
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siècles ,  dont  nous  n'avons  point  encore  parcouru  tout 
le  premier.  Henri  II  avait  épousé  Éléonore  de  Guyenne, 
si  follement  répudiée  par  le  roi  de  France,  Louis  VU. 
Par  surcroît,  Henri  se  rendit  maître  de  l'Armorique, 
et  sans  les  troubles  intérieurs  qui  vinrent  agiter  son 
règne  y  il  allait  être  pour  la  France  un  bien  dange- 
reux voisin.  Mais  les  entreprises  d'un  prélat  l'occupè- 
rent et  le  tourmentèrent  longtemps.  Ce  prélat  était 
Thomas  Becket,  archevêque  de  Cantorbéry,  que  son 
éminente  piété  a  placé  au  rang  des  saints,  et  que  les 
préjugés  de  son  siècle  entraînèrent  à  méconnaître  la 
légitime  autorité  du  trône.  Becket  osa  rétracter  l'adhé^ 
sion  qu'il  avait  donnée  aux  articles  de  Clarendon ,  ar- 
ticles qui  ne  laissaient  que  trop  de  latitude  à  ce  qu'on 
appelait  la  juridiction  ecclésiastique.  Iol  cause  du  roi 
aurait  triomphé  ;  mais  quatre  seigneurs  la  souillèrent 
par  un  crime  :  ils  assassinèrent  l'archevêque  en  1 1 70. 
Rome  le  déclara  martyr  ;  et  le  déplorable  Henri  il  se 
soumit  à  une  pénitence  publique.  L'humiliation  du 
monarque  enhardit  toutes  les  rébellions;  ses  enfants 
eux-mêmes  se  révoltèrent  contre  lui.  L'un  d'eux  lui 
succéda  en  1189  sous  le  nom  de  Richard,  massacra 
des  Juifs,  se  croisa,  conclut  une  trêve  avec  Saladin, 
et  fut  retenu  prisonnier  en  Allemagne,  lorsqu'il  tra* 
versait  cette  contrée  pour  retourner  en  Angleterre* 
Richard  mourut  à  qus|rante-deux  ans  en  1 199.  Ce  n'é<* 
tait  qu'un  tyran  bien  vulgaire. 

Après  Philippe  P%  qui  cessa  de  vivre  en  1 108,  trois 
rois  ont  gouverné  la  France  dans  le  cours  du  douzième 
siècle,  Louis  YI  ou  le  Gros,  Louis  Vil  ou  le  Jeune, 
Philippe  II  ou  Auguste.  Louis  YI  soutint  mal  une 
guerre  contre  les  Anglais,  plus  mal  encore  un  diffé- 
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rend  avec  des  évéques  séditieux.  Saint  Bernard  le  traita 
de  nouvel  Hérode,  et  des  concile»  rexcomoiunièrenL 
Mais  de  tous  les  événements  de  sou  règne,  le  plus 
ipémorable  et  Tuu  des  mieux  établis  par  les  chroniques 
et  par  les  chartes,  quoiqu'on  l'ait  récemment  contesté, 
est  l'établissement  des  communes.  Appauvris  par  des 
guerres  privées,  les  seigneurs  vivaient  de  pillages ,  met- 
tant les  voyageurs  à  contribution  sur  les  grands  che- 
mins, entrant  a  main  armée  sur  les  terres  voisines 
des  leurs.  Comme  ils  ne  respectaient  pas  davantage  les 
terres  royales,  Louis  YI  s'avisa  de  vendre  aux  habitants 
des  bourgs  et  villes  de  ses  propres  domaines,  le  droit 
de  commune ,  c'est-à-dire  le  droit  de  s'assembler,  de 
délibérer,  d'administrer,  de  former  des  compagnies  de 
milices,  à  l'effet  de  se  défendre  contre  les  hauts  et 
puissants  voleurs.  Yoilà  des  droits  qui  appartiennent 
bien  incontestablement  à  ces  communes,  puisqu'enfin 
elles  les  ont  payés  à  Louis  le  Gros.  Il  revenait  de  cette 
vente  assez  d'argent  au  seigneur  roi;  et  pour  gagner 
aussi  de  l'argent,  d'autres  seigneurs,  ruinés  comme  lui, 
l'imitèrent  et  vendirent,  le  plus  cher  qu'ils  purent,  des 
chartes  de  communes  dans  leurs  terres.  L'affranchisse» 
ment  des  bourgeois,  nos  aieux,  fut  le  résultat  de  ce 
trafic  y  et  le  premier  échec  qu'essuya  le  régime  féodal. 
Plusieurs  fautes  extrêmement  graves  sont  à  reproclier 
à  Louis  le  Jeune.  D'abord,  en  réprimant  ainsi  qu'il 
était  à  propos  de  le  faire,  les  attentats  de  Thibaut, 
comte  de  Champagne,  vassal  hypocrite,  ambitieux  et 
infidèle,  vendu  à  la  cour  de  Rome,  I»uis  se  laisse 
emporter  jusqu'à  dévaster  toute   une  province  :  eo 
Il 4^1  il  saccage  Yitry,  incendie  l'église  et  livre  aax 
flammes  treize  cents  personnes.  Ensuite^,  pour  expier 
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ce  crime^  il  eotrepreod  la  croisade  désastreuse  de  1 1 47, 
abandonnant  ses  États  à  tous  les  désordres  de  l'anarchie, 
si  l'abbé  Suger  n'avait  su  y  par  une  administration  sage^ 
remédier  à  l'absence  du  monarque  ou  même  la  rendre 
profitable.  En  troisième  lieu,  à  peine  Suger  est-il  mort 
que  Louis  répudie  son  épouse  Éléonore^qui^en  se  ma- 
riant en  secondes  noces  à  Henri  Plantagenet ,  comme 
.je  le  disais  tout  à  l'heure,  lui  porta  en  dot  la  Guyenne 
et  le  Poitou.  Henri ,  déjà  duc  de  Normandie,  possesseur 
de  l'Anjou  et  du  Maine,  monta  bientôt  sur  le  trône 
d'Angleterre  :  les  riches  domaines  de  ce  prince  en 
France  ont  été  l'une  des  semences  des  guerres  qui  ont 
si  souvent  éclaté  entre  les  deux  nations.  Enfin ,  pour  se 
venger  de  Henri,  Louis  le  Jeune  embrassa  ouvertement 
la  cause  de  saint  Thomas  Becket ,  même  avant  la  mort 
de  ce  prélat,  et  quand  sa  rébellion  opiniâtre  devait 
alarmer  ou  indigner  tous  les  souverains.  Philippe 
Auguste,  dont  le  règne  commence  en  1 180 ,  débuta  par 
l'expulsion  des  Juifs,  qu'il  rappela  depuis,  lorsqu'il  eut 
acquis  plus  d'expérience.  Il  entreprit  eu  i  igo  la  troi- 
sième croisade,  dont  le  but  était  de  renverser  Saladin. 
Ce  sultan,  après  avoir  détrôné  Lusignan  et  repris  Jéru- 
salem, s'illustrait  davantage  encore  par  sa  prudence, 
par  son  humanité  :  l'Europe  étonnée  admirait  dans  un 
Musulman,  dit  le  président  Hénaut,  des  vertus  incon- 
nues aux  chi*étiens  de  ce  siècle.  On  appela  dîme  saladine 
l'impôt  que  payaient,  pour  les  frais  de  cette  expédition, 
ceux  qui  ne  se  croisaient  pas.  I^s  rois  de  France  et 
d'Angleterre,  ligués  contre  le  sultan,  se  brouillèrent 
en  Palestine;  Philippe  en  revint  le  plus  tôt  qu'il  put, 
et  profita  de  l'absence  de  Richard  pour  s'emparer  de  la 
Normandie.  Dans  la  guerre  qu'entraîna  cette  violation 
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des  traités ,  l'arrière-garde  de  larmée française  (vii mise 
en  déroute  à  Fréteval,  eo  ii94}®>^^''^Chàteaaduii  el 
Vendôme,  et  y  laissa  entre  les  mains  des  Anglais  les 
archives  ou  parties  d'archives  que ,  selon  l'usage  de  ses 
prédécesseurs,  Philippe  traînait  à  sa  suite.  Cette  perte 
fît  sentir  la  folie  d'une  telle  coutume,  et  l'on  établit 
un  trésor  des  chartes  vers  l'an  1200;  c'est  l'origine  de 
celui  qui  existe  encore.  Lie  surplus  du  règne  de  Phi- 
lippe  Auguste  appartiendra  au  treizième  siècle. 

Au  commencement  du  douzième,  l'empereur  Henri  lY 
vivait  encore;  mais  son  fils  Henri  Y  régnait  déjà.  La 
querelle  des  investitures, s'étant  bientôt  rallumée,  ce 
nouveau  chef  de  l'Empire  la  soutint  avec  un  peu  plus 
de  succès.  Fils  dénaturé,  dit  Voltaire,  hypocrite  sans 
religion,  voisin  inquiet,  mauvais  maître,  il  fut  plus 
heureux  que  son  père.  N'ayant  point  laissé  d'enfants, 
il  eut  poursuccesseur,  en  ii:i5,  Lothairell,  issu  d'une 
autre  branche  de  la  maison  de  Franconie.  Ce  Lothaîre, 
humble  sujet  des  souverains  pontifes ,  leur  baisait  les 
pieds,  conduisait  leurs  mules.  Cette  extrême  docilité 
mécontenta  les  états  germaniques,  qui  croyaient  alors 
avoir  le  droit  de  déposer  les  empereurs,  et  qui  leur 
contestaient  celui  de  faire  la  paix  et  la  guerre.  En 
Il 38,  la  maison  de Souabe s'élève  au  trône  impérial; 
Conrad  HI^  qui  commence  cette  nouvelle  série  d'em* 
pereurs,  se  croise  en  11 4?  9  au  lieu  de  profiter  des 
circonstances  qui  lui  permettaient  de  réprimer  Tambi- 
tion  pontiHcal-e.  Frédéric Barberousse,  sou  neveu,  lutta 
contre  Adrien  IV,  contre  Alexandre  UI,  saccagea 
Milan,  s'empara  de  Rome;  mais  le  pape  avait  alors 
l'avantage  de  soutenir  l'indépendance  de  l'Italie,  une 
cause  nationale.  L'empereur  se  vit  forcé  de  transiger, 
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et  s'enrôla  en  f  i88  pour  la  Palestine ,  d'où  il  ne  revint 
pas  :  il  y  pérît  en  1 192.  Les  sept  années  de  son  suc- 
cesseur Henri  Vl  sont  horribles;  peu  de  princes  ont 
été  plus  méchants  :  il  fut  surtout  le  fléau  de  la  Sicile , 
quoiqu'il  eût  épousé  la  fille  du  roi  Roger  IL  II  mourut 
en  T1979  empoisonné,  dit-on,  par  sa  propre  feuime. 
On  ne  saurait  faire  un  pas  dans  l'histoire  du  moyen 
âge,  sans  y  rencontrer  des  crimes  :  les  ténèbres  les 
multiplient  sans  mesure;  et  l'on  demeure  convaincu 
que  les  peuples  et  leurs  maîtres  ont  besoin  d'être  fort 
édairés  pour  n'être  pas  fort  méchants. 

Après  les  disgrâces  de  l'empereur  Henri  IV ,  il  était 
difficile  à  ses  successeurs  de  replacer  lltalie  sous  la 
domination  impériale.  Frédéric  Barberousse  le  tenta  en 
vain ,  il  n'était  plus  temps  :  l'association  armée  qui  se 
fcMrma  contre  lui  prit  le  nom  de  ligue  lombarde:  malgré 
beaucoup  de  fautes,  de  dissensions  et  de  revers,  elle 
resta  réellement  victorieuse.  M.  de  Sismondi  observe  ici , 
avec  beaucoup  de  justesse,  que  les  Italiens  perdirent 
alors  la  plus  belle  occasion  qu'ils  aient  jamais  eue  de 
se  réunir  en  un  seul  corps  de  nation ,  par  les  liens  d'un 
gouvernement  fédéral.  «  Une  république  fédérative, 
«  dit-il,  n'aurait  triomphé  de  Frédéric  Barberousse, 
«  que  comme  put  le  faire  la  société  lombarde;  mais 
«  après  son  triomphe,  elle  aurait  su  bien  mieux  se 
fc  mettre  à  l'abri  des  factions,  des  guerres  sans  objet, 
«  de  la  corruption  et  de  la  tyrannie.  Avec  une  consti- 
«  tution  fédérative,  l'Italie  serait  demeurée  libre,  et 
«  ses  portes  n'auraient  pas  été  toujours  ouvertes  à  tous 
a  les  conquérants ,  qui  se  jouent  du  bonheur  des  peu- 
ce  pies.  »  Observons  cependant  que  si  l'on  avait  pu  con- 
cevoir alors  des  idées  si  élevées,  le  pape  Alexandre  III, 
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chef  de  la  ligue  lombarde,  aurait  été  le  premier  à  y 
mettre  obstacle  ;  il  avait  de  tout  autres  vues.  Les  as- 
sociés  se  bornèrent  donc  à  stipuler  dans  leurs  actes 
qu'ils  ne  feraient  avec  Frédéric  ni  pai&,  ni  trêve,  ni 
guerre,  nequepacentf  neque  treugam,  neque.guef^ 
raniy  sans  le  consentement  de  tous;  et  dès  que  Fré- 
déric eut  cessé  de  les  menacer,  la  ligue  se  dissipa  d  elle- 
même,  et  les  discordes  intestines  recommencèrent 

Les  Normands  étaient  toujours  maitt^s  de  l'Italie 
méridionale.  Roger  II,  comte  de  Sicile,  avait  réuni  à  ce 
comté  le  duché  de  la  Fouille.  En  vain  les  papes  reven- 
diquèrent ce  duché  comme  un  fief  dévolu  au  saint-siége, 
et  voulurent  en  investir  ou  Boêmond,  croisé  très-fervent, 
ou  d'autres  princes;  en  vain  les  anathèmes  et  les  intri- 
gues armèrent  contre  Roger  II  les  peuples,  les  sei- 
gneurs,  même  les  empereurs  d'Occident  et  d'Orient: 
Roger  sut  tenir  tête  à  tous  ces  orages,  gagna  dés 
batailles,  se  releva  de  ses  défaites  et  prit  le  titre  de 
roi.  Il  eut  pourtant  la  faiblesse  de  se  reconnaître  l'homme 
lige  du  saint-père,  et  de  paraître  avoir  reçu  de  lui  la 
Fouille,  la  Calabre  et  le  royaume  de  Sicile.  Il  mourut 
en  I  i54  :  Guillaume  le  Mauvais,  son  fils,  eut  peine  à 
triompher  des  manœuvres  du  pape  Adrien  lY,  qui  lui 
suscita  des  ennemis  au  dedans  et  au  dehors  des  Deux- 
Siciles.  Néanmoins,  après  avoir  été  dépouillé  de  presque 
tous  ses  États,  Guillaume  eut  le  bonheur  de  les  recou- 
vrer; il  en  fut  quitte  pour  beaucoup  de  traverses,  pour 
un  hommage  au  souverain  pontife,  et  pour  ce  surnom 
de  Mauvais  qui  lui  est  resté  dans  ^histoilt^.  Far  anti- 
thèse ,  on  appela  son  successeur  Guillaume  le  Bon  : 
celui-ci  n'ayant  point  laissé  d'enfants ,  le  trône  échut, 
eu  1 1 89,  à  son  cousin  Tancrède ,  qui ,  à  la  terre  sainte, 
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eicitsi  la  discorde  entre  Pbilippe*Âuguste  et  Richard. 
Un  Guillaume  III  n'est  qu'un  enfant  que  détrôna 
l'empereur  Henri  YI ,  lequel  porte  le  nom  de  Henri 
premier  dans  la  liste  des  rois  de  Sicile.  Henri,  sous 
prétexte  de  conspiration  tramée  contre  sa  personne, 
proscrivit  et  Guillaume  III  et  Sibylle,  mère  de  ce  jeune 
prince,  et  la  plupart  des  seigneurs  siciliens. 

L'histoire  des  Vénitiens  ne  commence  à  prendre  de 
rétendue  qu'en  ce  siècle.  Elle  retrace  leurs  exploits  et 
leurs  ravages  en  Syrie,  dans  l'archipel,  en  Calabre, 
dans  le  territoire  de  Padoue,  sur  divers  autres  points  de 
lltalie;  ils  assiègent  Ancône ,  ils  veulent  se  rendre 
maîtres  de  toute  l'Adriatique.  Ligués  avec  les  autres 
États  de  l'Italie  contre  Frédéric  Barberousse,  ils  reçoi- 
vent dans  leurs  murs  le  pape  Alexandre  III  et  refusent 
de  le  livrer  à  l'empereur.  £u  1173,  ils  transportent 
dans  un  grand  conseil  presque  tous  les  pouvoirs  de 
l'assemblée  générale  :  divers  autres  changements  à 
leur  constitution  la  rendent  plus  aristocratique.  Mais, 
comme  l'observe  M.  Daru^au  douzième  siècle,  on  ne 
s'occupait  guère  de  la  théorie  des  gouvernements; 
celui  de  Venise  en  était  une  preuve.  Nous  n'avons 
d'ailleurs  que  des  notions  fort  imparfaites  sur  la  ma- 
nière dont  s'étaient  faites  jusqu'alors  les  élections. 
Seulement  il  est  certain  que  la  population  entière  y 
avait  pris  part;  c'était,  dit  le  même  auteur,  une 
imitation  des  comices  de  Rome.  La  réforme  qui ,  en 
1 173,  abolit  ou  éluda  les  droits  du  plus  grand  nombre 
des  citoyens,  n'était  pas  le  fruit  d'un  nouveau  système, 
d'un  progrès  dans  la  science  sociale  :  elle  fut  anoenée 
par  des  circonstances  critiques,  suggérée  par  des  inté- 
rêts du  moment,  ainsi  qu'il  est  arrivé  trop  souvent 
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chez  des  peuples  beaucoup  plus  avancés.  Quoi  qu'il  ea 
soit,  Henri  Dandolo,  élu  doge  en  iiga,  selon  celte 
nouvelle  forme,  se  distingua  par  une  politique  pro- 
fonde et  par  un  grand  art  de  régner  :  il  mourut  eo 
iao5  à  Constantinople,  où  il  tenait  l'un  des  premiers 
rangs  parmi  les  princes  croisés. 

Les  entreprises  de  Grégoire  VU,  et  l'étendue  qu'il 
avait  donnée  au  pouvoir  pontifical,  avaient  dit  de  Rome 
et  du  saint-siége  le  centre  des  mouvements  politiques 
de  la  nation  italienne.  La  comtesse  Mathilde  vivait 
encore  après  i  loo  :  le  pape  Pascal  II  lui  fit  renouveler 
ses  donations.  Mais  à  peine  l'empereur  Henri  IV  est^il 
mort  que  la  discorde  éclate  entre  Henri  V  et  Pascal  : 
ils  paraissent  occupés  à  venger  l'un  sur  l'autre  leurs 
communs  attentats  aux  droits  et  au  repos  de  l'infortuné 
monarque.  Henri  Y  fait  arrêter  et,  renfermer  Pascal, 
qui  ne  recouvre  sa  liberté  qu'en  garantissant  à  l'empe 
reur  le  droit  d'investiture  :  Pascal ,  dès  qu'il  est  libre, 
se  fait  adresser  des  remontrances  par  son  clergé',  se 
met  lui-même  en  pénitence,  et  rétracte  le  traité  qu'Ua 
eu  le  malheur  de  souscrire.  De  son  côté,  Heorî  V 
s'empare  de  tout  l'héritage  de  Mathilde,  entre  à  Borne, 
y  reçoit  la  couronne  impériale  des  mains  de  Bourdin, 
archevêque  de  Prague,  et  récompense  ce  prélat  es 
l'élevant  à  la  papauté.  Un  autre  pontife ,  Calliste  D, 
fut  élu  en  1 1 19,  et  termina  la  querelle  des  investitures» 
Une  diète  tenue  à  Rome  régla  qu'à  l'avenir  les  pré* 
lats  ne  seraient  élus  qu'en  présence  de  l'empereur  ou 
de  ses  lieutenants;  qu'en  cas  de  litige,  la  décision 
appartiendrait  à  l'empereur,  qui  prendrait  l'avis  des 
évêques;  qu'enfin  le  prince  donnerait  l'investitore, 
mais  non  par  la  crosse  et  l'anneau.  Callkte  II  rati6a 
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ce  traité  au  sein  du  premier  concile  général  de  I^tran, 
en  1 133.  Ce  fut  sous  le  pontificat  d'Honorius  II ,  de 
iia4  à  fi3o,  que  les  deux  factions  impériale  et 
papale,  nées,  comme  je  Tai  dit,  au  dixième  siècle, 
prirent  les  dénominations  de  Guelfes  et  de  Gibelins. 
Ces  deux  noms  sont  ceux  de  deux  familles  allemandes 
qui,  en  i  laS,  lorsque  Henri  Y  mourut,  se  disputèrent 
la  couronne.  L'une  de  ces  familles ,  appelée  tantôt 
saUquSj  tantôt  Gueibelinga  ou  WaisUnga^  régnait 
en  Franconie  et  avait  fourni  les  quatre  derniers  empe» 
reurs;  elle  était  connue  par  ses  longues  querelles  avec 
rÉglise.  L'autre  possédait  la  Bavière  ;  et  plusieurs  de 
ses  chefs  avaient  porté  le  nom  de  Welfon  Guelfo, 
Le  duc  de  Saxe,  Lothaire,  choisi  à  Mayence  pour 
succéder  à  Henri  Y,  s'attacha  étroitement  à  la  maison 
des  Guelfes  en  épousant  l'héritière  du  duc  de  Bavière  : 
le  duc  de  Franconie,  Conrad,  était  en  Palestine;  il 
accourut,  combattit  Lothaire,  ranima  les  partisans  de 
la  maison  gibeline,  et  se  fit  couronner  empereur  par 
Farcbevéque  de  Milan,  tandis  qu'HonoriusIIse  décla- 
rait pour  le  Guelfe. 

Une  autre  querelle  survint  en  i  i3o,  quand  Hono- 
rius  mourut  ;  car  on  lui  donna  à  la  ibis  deux  succes- 
seurs; d'une  part,  Pierre  de  Léon,  fils  d'un  juif  opulent 
et  converti,  qui  était  devenu ,  à  ces  deux  titres,  aussi 
redoutable  que  fameux;  de  l'autre,  Innocent  II,  soutenu 
par  la  famille  puissante  des  Frangipani.  Ils  furent  tous 
deux  intronisés,  sacrés  en  même  temps  à  Rome;  mais 
Pierre  de  Léon,  dont  le  nom  papal  est  Anaclet ,  s'y  trouva 
le  plus  fort;  Innocent  II  se  réfugia  en  France,  où 
saint  Bernard  le  fit  reconnaître.  Rentré  à  Rome  en 
1 1 33 ,  Iqiiooent  couronna  le  guelfe  Lothaire.  Anaclet 
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mourut;  son  successeur  Victor  abdiqua  la  tiare  : 
Innocent  II,  pleinement  affermi,  menaça  le  roi  de 
France  Louis  VU ,  son  protecteur,  et  Roger,  comte  de 
Sicile.  Roger,  mit  en  déroute  les  troupes  d'Innocent; 
Louis,  dont  le  royaume  était  interdit,  prit  les  armes 
contre  Thibaut ,  comte  de  Champagne,  le  champion 
du  pape,  et  souilla  sa  victoire  et  sa  bonne  cause  par 
ce  désastre  de  Vitry  dont  j'ai  parlé.  Cependant  Arnaud 
deBrescia,  moine  austère,  éloquent  et  séditieux ,  avait 
dénoncé  l'ambition  et  le  despotisme  du  clergé  :  à  des 
maximes  d'indépendance,  qui  fuirent  expressément 
qualifiées  hérésies  politiques,  il  joignait  certaines 
erreurs  moins  intelligibles  qu'il  tenait  d'Abailard,  son 
maître  et  son  ami  :  condamné  en  i  iSq,  par  le  second 
concile  de  I^atran,  dixième  œcuménique,  Amaad 
s'était  retiré  en  Suisse,  et  avait  laissé  à  Rome  un 
parti  qui  créa  un  patrice  et  cinquante-six  sénateurs, 
en  un  mot  un  gouvernement  civil ,  des  magistratures 
populaires.  Les  choses  étaient  en  cet  état,  lorsque  Eu- 
gène III  fut  élu  pape  en  ii45.  Ce  pontife,  quoiqu'il 
eût  transigé  avec  les  Romains,  se  vit  contraint  de 
s'enfuir  en  France ,  ou  il  aida  saint  Bernard  à  prêcher 
la  croisade  de  it47*  Arnaud  de  Brescia  rentra  dans 
Rome,  suivi  de  deux  mille  Suisses;  Eugène  ne  parvint 
à  s'y  rétablir  qu'en  i  iSa.  Son  pontificat  est  mémorable 
par  la  publication  d'une  compilation  de  lois  ecclé- 
siastiques, d'abord  intitulée  Concorde  des  canons  dis^ 
cordants 9  et  qu'on  nomme  ordinairement  le  Décret 
de  Gratien,  du  nom  du  moine  qui  l'a  rédigée.  La 
découverte  alors  récente  des  Pandectes  de  Justinien 
faisait  revivre  en  Italie  l'étude  de  la  jurisprudence  :  le 
recueil  de  Gratien  devint  le  texte  d'une  jurisprudence 
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ecclésiastique,  principalement  fondée  sur  les  fausses 
décrétales  dlsîdore,  et  sur  les  maximes  insociales  que 
la  cour  de  Rome  professait  et  pratiquait,,  le  plus  qu'il 
lui  était  possible,  depuis  la  fin  du  huitième  siècle. 

Frédéric  fiarberousse  était  alors  le  principal  obstacle 
au  progrès  de  la  puissance  pontificale.  Jeune,  ambi* 
lieux,  entreprenant,  il  tenait  par  les  liens  du  sang  à 
la  famille  guelfe  et  à  la  gibeline  :  il  semblait  destiné 
à  éteindre  ou  à  susprendre  les  fureurs  des  deux  fac- 
tions. IL  annonça  le  dessein  de  rétablir  en  Italie  la 
puissance  impériale,  et  Ton  ne  pouvait  songera  Teu 
distraire  de  sitôt  par  une  nouvelle  croisade ,  après  les 
malheurs  de  celle  de  ii47-  Ua  Anglais,  Adrien  lY, 
occupait  la  chaire  de  Saint-Pierre,  et  avait  commencé 
par  se  déb^^rrasser  d'Arnaud  de  Brescia.  Frédéric  avait 
lui-même  livré  Arnaud,  qu'on  brûla  vif.  Ses  cendres 
furent  jetées  dans  le  Tibre,  de  peur,  dit  Fleury,  que  le 
peuple  ne  les  recueillît  comme  celles  d'un  martyr.  Mais 
cet  affreux  service  rendu  par  Frédéric  au  pape  Adrien 
ne  les  empêcha  pas  d'être  bientôt  ennemis.  Dès  1 155, 
quand  Frédéric  vint  recevoir  à  Rome  la  couronne 
impériale,  ou  aperçut  les  premiers  germes  de  leur  mes* 
intelligence.  L'empereur,  après  avoir  refusé  de  tenir 
rétrier  au  pape ,  s'en  acquitta  de  fort  mauvaise  grâce. 
La  guerre  allait  éclater  entre  eux,  quand  Adrien  lY 
expira  en  1 169.  On  lui  donna  pour  successeur  Alexan- 
dre III,  qui  porta  la  tiare  jusqu'en  1 181  :  c'est  le  plu3 
long  et  le  plus  célèbre  pontificat  du  douzième  siècle; 
cependant  les  antipapes  qui  se  succédèrent  dans  le  cours 
de  ces  vingt-deux  années,  ne  laissèrent  pas  d'affaiblir 
Tautorité  du  chef  de  l'Église.  Frédéric  Barberousse  se 
déclara  pour  Yictor  III,  le  premier  de  ces  antipapes; 
-     VL  17 
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Alexandre  se  réfugia  eu  France,  asile  ordinaire  alors 
des  papes  expulsés  de  Rome;  mais  il  rentra ,  quelques 
années  après»  en  Italie ,  et  se  mit  à  la  tête  de  la  ligue 
lombarde  :  en  l'honneur  de  ce  pontife,  les  confédérés 
donnèrent  le  nom  d'Alexandrie  à  la  ville  qu'ils  bâtirent, 
en  1 1 68 ,  au  confluent  du  Tanaro  et  de  la  Bormida. 
Durant  dix  ans ,  Alexandre  III  reparut  fort  peu  à  Rome, 
oiides  germes  deséditions  n'avaient  cessé  de  fermenter. 
Il  y  revint  en  1178,  et  y  tint,  l'année  suivante,  le 
troisième  concile  de  Latran ,  onzième  général  ;  où  l'on 
ne  s'est  guère  occupé  que  de  règlements  ecclésiastiques. 
La  mémoire  de  ce  pape  est  restée  chère  aux  Italiens  : 
il  a  défendu  leur  indépendance  ;  il  sut  triompher  de 
beaucoup  d'obstacles,  soutenir  de  longs  revers,  lasser 
la  fortune  de  Frédéric  Barberousse ,  et  soumettre  enfin 
à   l'autorité  pontificale    l'ennemi  des  républiques  ita- 
liennes. 

Alexandre  III  avait  achevé  l'établissement  du  col- 
lège électoral  des  cardinaux;  il  avait  réglé  que  l'élec- 
tion d'un  pape  serait  consommée  par  la  réunion  des 
deux  tiers  de  leurs  suffrages  sur  un  même  candidat, 
liucius  m,  élu  le  premier  dans  cette  forme,  déplut 
par  cela  même  aux  Romains,  qui  le  forcèrent  de  se  re- 
tirer à  Vérone.  Ce  pontificat  et  les  quatre  suivants  ont 
été  si  courts,  que  la  puissance  de  la  cour  de  Rome 
en  était  sensiblement  affaiblie.  Mais  des  divisions  en 
Allemagne,  des  rivalités  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre, de  nouveaux  règnes  dans  presque  tous  les  États 
d'Italie,  des  expéditidhs  en  Palestine,  les  hostilités  des 
Croisés  contre  les  empereurs  d'Orient ,  la  propagation 
des  fausses  décrétales  en  Occident ,  tout  concourait  à 
promettre  d'éclatants  succès  au  pontife  qui ,  joignant 
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la  hardiesse  à  l'habileté,  régnerait  assez  longtemps 
pour  conduire  une  vaste  entreprise;  et  nous  verrons, 
dans  la  prochaine  séauce,  que  ce  pontife  se  rencontra 
dans  Innocent  IIL 

L'une  des  hérésies  du  douzième  siècle  est  celle  de 
Gilbert  de  la  Porée ,  qui  enseignait  que  la  divinité  n'est 
pas  Dieu,  mais  la  forme  selon  laquelle  Dieu  est  Dieu, 
Abélard  prit  goût  à  cette  doctrine,  et  s*égara  dans  le 
labyrinthe  des  subtilités  qui  en  dérivaient.  Imbu  aussi 
de  ces  erreurs,  Arnaud  de  Bresçia  y  ajouta,  comme 
aous  l'avons  vu,  des  maximes  plus  sérieuses  :  il  sou-* 
tint  que  les  biens  de  l'Église  appartenaient  à  l'État ,  et 
que  les  évêques  et  les  moines  se  damnaient  en  s'enri- 
chissant.  Ces  mêmes  opinions  furent  reproduites  par 
Pierre  Valdo,  chef  de  la  secte  des  Yaudois,  lesquels 
étaient  d'ailleurs  donatistes  et  iconoclastes  :  c'était  cu« 
muler  assez  d'erreurs;  et  néanmoins  les  Albigeois,  qui 
les  embrassèrent  toutes ,  y  ajoutèrent  le  manichéisme. 
A  tant  d'hérésies,  on  opposa  un  très-grand  zèle.  Les 
Yaudois  et  Albigeois  furent  prêches ,  exorcisés  et  bru* 
lés  :  ils  étaient  si  nombreux  et  si  opiniâtres  qu'on  fit 
contre  eux  une  croisade.  Jusqu'alors  les  rigueurs  exer- 
cées contre  les  hérétiques  avaient  été  intermittentes, 
selon  les  vicissitudes  de  puissaace  et  d'affaiblissement, 
de  zèle  et  de  mollesse.  Presque  toujours  modérées  par 
la  prudence  ou  l'indulgence,  elles  inspiraient  assez 
peu  de  terreur.  Lucius  III,  en  11849  ordonna  aux 
évéqucs  de  rechercher  les  hérétiques ,  de  les  soumettre 
aux  peines  spirituelles,  de  les  livrer  au  bras  séculier. 
Cette  bulle  est  quelquefois   désignée  comme  l'origine 
de  l'Inquisition.  Mais  ce  premier  germe  d'une  institu- 
tion formidable  ne  se  développera  qu'au  ti*eizième  siè- 

17. 
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de.  Celui  qui  nous  occupe  encore  a  vu  naître  plusieurs 
corporations  monastiques  :  les  Prémontrés,  établis  par 
saint  Norbert  en  11 20;  les  Trinitaires  ou  Mathurins, 
qu'inventa  saint  Jean  de  Matha;  les  ordres  militaires 
des  Templiers  et  des  chevaliers  teutoniques.  On  fonda 
aussi  des  écoles ,  des  universités,  et  l'on  composa  beau- 
coup de  livres.  L'histoire  littéraire  de  cet  âge  prend 
une  très-grande  étendue. 

J'ai  dit  qu'il  existait  déjà  une  littérature  septentrio- 
nale. Le  roi  norwégien  Sverrer  passe  pour  l'auteur 
d'un  ouvrage  en  langue  Scandinave ,  intitulé  le  Miroir 
des  rois  :  il  est  plus  pi*obable  que  ce  livre  a  été  com- 
posé par  un  Islandais;  peut-être  Sverrer  en  avait-il 
suggéré  l'idée.  C'est  un  recueil  de  maximes  et  de  con- 
seils à  l'usage  des  hommes  d'État,  des  ecdésiastiques  et 
des  laboureurs.  Sous  le  règne  du  même  prince ,  le 
moine  Théodrick  composa  en  latin,  une  histoire  des 
premiers  rois  de  Norwége,  extraite  de  chroniques  is- 
landaises. En  Russie,  on  continuait  celle  que  Nestor 
avait  écrite  en  esclavon,  vers  Tannée  11 16.  Hermold 
et  Arnold  en  composaient  de  latines,  où  ils  recueillaient, 
de  leur  mieux ,  les  traditions  relatives  aux  peuples  sla- 
ves. Toutes  les  langues  modernes,  quoiqu'elles  ne 
fussent  encore  que  des  jargons  informes  et  n'expri- 
massent qu'un  petit  nombre  d'idées ,  commençaient  à 
s'écrire  en  vers  et  en  prose.  L'idiome  roman,  ce  ro- 
main ou  latin  rustique,  duquel  sont  nées  immédiate- 
ment, selon  M.  Raynouard,  les  quatre  principaux  idio* 
mes  de  l'Europe  latine,  savoir  l'italien,  l'espagnol, 
le  portugais  et  le  français,  se  perpétuait  dans  les 
chants  des  troubadours,  et  demeurait  distinct  de  ces 
dialectes  secondaires.  Dans  un  autre  système ,  au  moins 
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aussi  plausible,  ces  quatre  idiomes  seraient  ainsi  que  le 
provençal ,  des  dégénërescences  immédiates  de  la  langue 
btine.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  douzième  siècle  a  produit  à 
la  fois  un  grand  nombre  de  troubadours,  et  les  premiers 
essais  des  trouvèi^es  ou  poètes  français  proprement  dits. 
A  cette  seconde  classe  appartiennent  Lambert  li  Cor^ 
et  Alexandre  de  Paris ,  auteurs  d'un  poème  sur  Alexan* 
dre  le  Grand,  et  quelques  années  avant  eux,  Robert 
Wace  ou  Huistace ,  de  qui  Ton  a  les  romans  en  yers 
du  Brut  et  du  Rou.  Brut  ou  Brutus  est  un  arrière- 
petit-fils  d'Énée,  duquel  sont  issus,  selon  Fauteur,  les 
rois  d'Angleterre  dont  il  versifie  la  chronique  fabu- 
leuse. Rou  est  le  duc  de  Normandie  Rollon,  et  son 
ttom  intitule  ici  une  histoire  romanesque  du  second 
^e  de  la  monarchie  anglaise.  Mais  le  douzième  siècle 
a  produit  surtout  plusieurs  romans  de  chevalerie  en 
latin  et  en  français,  en  vers  et  en  prose,  entre  les- 
quels il  est  assez  difficile  de  faire  un  triage  çxact  des 
textes  et  des  versions,  des  originaux  et  des  copies,  de 
reconnaître  les  inventeurs  et  de  les  distinguer  des  écri- 
vains qui  n'ont  fait  qu'imiter  ou  traduire.  Le  but 
général  de  ces  romans  si  répandus,  si  multipliés  en 
ce  siècle  et  au  suivant,«était  d'accréditer  les  croisades, 
ces  expéditions  si  romanesques  elles-mêmes.  Il  fallait 
imaginer,  établir  des  liens  étroits  entre  la  dévotion, 
la  galanterie  et  la  bravoure^  et  de  ces  trois  éléments 
composer  des  mœurs  chevaleresques,  qui  devinssent 
les  mœurs  de  l'Europe,  ou  du  moins  de  la  noblesse, 
qui  seule  alors  était  comptée  pour  quelque  chose  dans 
les  empires.  Nous  aurions  tort  de  considérer  ce  genre 
de  productions  comme  purement  français.  Nous  n'é- 
lions  pas  les  seuls  preux ,  les  seuls  croisés  de  la  terre 
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cette  dévotion  galante  et  guerrière,  que  nos  voisins 
pratiquaient  avec  nous,  quoique  moins  bien  peut-être, 
devait  avoir  ses  livres  et  ses  manuels  dans  leurs  lan- 
gues. Ce  qui  est  incontestable,  c'est  qu'on  a  traité,  dès 
le  douzième  siècle,  la  plupart  des  sujets  qui  entrent 
dans  les  romans  de  la  Table  ronde  et  dans  les  romans 
de  Charlemagne.  Ceux  de  cette  seconde  classe  repo- 
sent tous  sur  Thypothèse  d'une  expédition  en  Palestine 
par  le  fils  de  Pépin  le  Bref.  La  chronique  de  Turpin , 
qui  leur  sert  de  base  commune ,  serait  du  huitième 
siècle ,  si  elle  était  véritablement  l'ouvrage  de  cet  ar- 
chevêque de  Reims;  mais  elle  raconte  des  faits  beau- 
coup moins  anciens  que  lui,  et  les  plus  vieux  manus- 
crits qu'on  en  possède  sont  du  temps  de  Philippe  P 
ou  de  Louis  YI.  Il  se  pourrait  qu'elle  fût  un  des  pre- 
miers livres  fabriqués  pour  répandi*e  le  goût  des  croi* 
sades. 

Les  livres  latins  de  cet  âge  sont  extrêmement  nom- 
breux :  la  plupart  appartiennent  à  la  théologie.  Que 
n'écrivirent  point  sur  des  matières  ecclésiastiques ,  Ives 
de  Chartres,  Hugues  de  Saint-Victor,  Richard  de  Saint- 
Victor,  Pierre  Gomestor,  Pierre  de  Blois ,  Pierre  de 
Celles ,  Pierre  Lombard ,  le  maître  des  sentences ,  c'est- 
à-dire  l'auteur  du  premier  traité  scolastique  de  théo- 
logie; et  le  docteur  universel,  Alain  de  l'Isle;  et  l'in- 
génieux saint  Bernard ,  si  digne  d'un  meilleur  siècle; 
et  cet  Âbélardsi  savant,  mais  pourtant  plus  célèbre  en- 
core par  son  Héloîse  et  ses  infortunes  que  par  sa  science 
et  ses  erreurs  ?  Saint  Bernard  a  sur  les  autres  une  su- 
périorité manifeste.  Comment  douter  de  l'éloquence  et 
du  génie  d'un  cénobite  qui  envoya  trois  cent  mille 
croisés  en  Palestine,  sans   y  aller  lui-même?  Trop 
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digae  de  notre  admiration  pour  avoir  imprimé  de  si 
vastes  mouvements,  il  a  droit  aussi  à  notre  estime, 
parce  que  la  pureté  de  son  zèle  est  incontestable,  et 
qu'il  a  désiré  passionnément  le  bonheur  des  peuples 
qu'il  égarait.  Quoiqu'il  soit  plus  célèbre  par  son  in- 
fluence ou  son  autorité  sur  les  contemporains,  que 
par  les  écrits  qu'il  a  laissés  à  la  postérité,  ses  livres 
suffiraient   encore   pour    attester    l'énergie   de    son 
âme  et  la   fécondité  de   son  imagination.  Mais  de 
toutes  les  facultés  intellectuelles ,  celle  dont  la  nature 
Tavait  le  plus  libéralement  doué  et  quil  a  le  plus 
cultivée,  est  celle  que  notre  langue  appelle  esprit  ^  et 
qui  semble  consister  particulièrement  à  saisir  entre 
les  idées  ou  entre  leurs  expressions  de  nouveaux  rap- 
ports ,  des  similitudes  inattendues ,  des  contrastes  non 
observés.  Cette  faculté,  au  degré  où  saint  Bernard  la 
possède,  mérite  le  nom  de  talent;  c'est  elle  qui  le  dis- 
tingue, dans  son  siècle,  de  la  foule  des  auteurs.  Ils 
écrivent  ce  qu'ils  ont  appris ,  non  ce  qu'ils  ont  pensé  : 
les  ouvrages  de  saint  Bernard  sont  bien  moins  les  fruits 
de  ses  études  que  de  son  talent;  et  les  défauts  même 
de  son  style  tiennent  beaucoup  plus  à  l'ardente  viva- 
cité de  son  esprit  qu'au  mauvais  goût  de  son  siècle. 
Dans  les  genres  profanes  ou  demi-profanes ,  la  lit- 
térature latine  de  cet  âge  nous  offrirait  quelques  es- 
sais philosophiques  de  Jean  de  Salisbury  et  les  livres 
historiques  d'Othon  de  Frisingue.  C'est  à  ce  temps  que 
j'ai  cru  pouvoir  rapporter  la  géographie  de  l'anonyme 
de  Ravenne^  que  je  vous  ai  fait  connaître  comme  un 
monument  de  la  plus  grossière  ignorance.  Vous  savez 
aussi  que  Tannée  iiSy  est,  dans  l'histoire  delà  légis- 
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lation  civile,  une  époque  extrêmement  célèbre  aux 
yeux  de  ceux  qui  croient  qu'un  manuscrit  du  Digeste 
fut  trouvé  par  des  soldats  à  la  prise  d'Amalfi;  les 
plus  judicieux  critiques  ont  rejeté  ce  récit  parmi  les 
fables 9  et  ils  ont  cherché  ailleurs  les  causes  de  la  re- 
naissance du  droit  romain.  Il  paraît  qu'il  s'en  étak 
conservé  des  traditions  dans  le  clergé,  des  vestiges 
parmi  les  jurisconsultes,  et  que  l'un  de  ces  derniers, 
Irner  ou  Warner,  enseignait  le  droit  justinien  à  Bo- 
logne, avant  l'année  11 37.  Dans*  les  écoles  de  philo- 
sophie, la  dispute  des  réalistes  et  des  nominaux  durait 
toujours.  On  ne  sentirait  point  assez  l'importance  de 
cette  controverse ,  si  l'on  ne  faisait  attention  qu'aux 
arguments  de  l'un  et  de  l'autre  parti.  La  question  était 
réellement  la  plus  gi*ave  qu'on  pût  agiter;  car  il  s'a- 
gissait de  choisir,  pour  toute-  la  carrière  des  études 
philosophiques,  la  b6nne  ou  la  fausse  route.  Si  les 
universaux,  c'est-à-dire  les  essences  de  Platon,  les 
formes  substantielles  d'Aristote,  et  généralement  les 
abstractions  n'existaient  que  dans  l'esprit  et  dans  le 
langage,  ainsi  que  le  soutenaient  lesnominaux,  ilfal* 
•  lait  n'attribuer  d'existence  réelle  qu'aux  individus,  et 
reconnaître  que  les  idées  particulières,  éléments  de 
toutes  les  autres ,  naissaient  immédiatement  des  sensa- 
tions. Si ,  au  contraire ,  les  natures  et  les  qualités  étaient 
des  êtres  positifs,  ayant,  hors  du  discours  et  de  la  pen- 
sée^ une  existence  absolue  et  immuable,  comme  le  pré- 
tendaient Guillaume  de  Champeaux  et  les  réalistes  ses 
disciples,  la  philosophie  devenait  la  description  d'un 
monde  essentiel  et  intelligible,  antérieur  et  supérieur 
à  celui  dont  le  spectacle  frappe  nos  sens.  On  ne  man- 
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qua  point  de  préférer  ce  second  et  sublime  système. 
Les  nominaux  9  parmi  lesquels  était  compté  Âbélard, 
furent  sévèrement  condamnés. 

Il  existait  encore,  malgré  la  décadence  de  l'empire 
byzantin,  une  littérature  grecque.  Le  moine  Théodore 
Prodrome  chantait  les  amours  de  Rhodanthe  et  de 
Dosiclès.  Suidas  compilait  un  vocabulaire,  et  Tarche- 
vêque  Ëustathe  des  scholies  sur  ï Iliade  et  VOdjrssée. 
Zonaras,  Nicéphore  Brienne,  la  princesse  Anne  Corn- 
nène  et  Jean  Cinnamus  écrivaient  l'histoire  byzantine. 
lies  quinze  livres  d'Aune  Comnène  sont  intitulés 
jilexiade;  c'est  une  vie  de  son  père  Alexis.  On  a  com- 
paré Anne  Comnène  à  Quinte-Curce;  elle  mériterait 
d'autres  éloges;  elle  écrit  avec  soin,  quelquefois  avec 
trop  de  recherche.  La  partialité  qu'on  lui  reproche 
peut  s'excuser,  après  tout,  dans  une  fille  historienne  de 
son  propre  père  :  elle  a  parlé  des  croisades  plus  sen- 
sément qu'aucun  homme  de  son  temps ,  et  de  la  cour 
romaine  avec  une  liberté  dont  il  ne  faut  pas  faire  un 
crime  à  une  femme  élevée  au  sein  d'une  église  schis- 
matique.  Cette  époque  est  aussi  fort  remarquable  par 
un  éclat  soudain  de  la  littérature  rabbinique;  Abeu- 
£sra,  Salomon  Jarchi  et  Moïse  Maimonide  honoraient 
la  synagogue  par  de  savants  ouvrages,  et  Benjamin 
de  Tudèle,  autre  israélite,  ajoutait,  par  la  relation  de 
ses  voyages,  quelques  notions  à  l'informe  géographie 
de  ce  siècle.  Cette  science  n'était  convenablement 
cultivée  que  par  les  Arabes  :  elle  dut  beaucoup  aux 
travaux  d'Édrisi ,  qui  s'efforçait  de  porter  dans  les  me- 
sures et  dans  les  détails  une  précision  rigoureuse.  J'au- 
rais à  nommer  plusieurs  autres  Arabes,  qui  s'illustrè- 
rent alors  dans  de  plus  vastes  carrières ,  dans  celles  de 


^66  CHRONOLOGIE    POSITIVE. 

l'histoire,  de  la  philosophie,  de  la  médecine,  et  des 
sciences  exactes.  Je  ne  citerai  qu'Averrhoès ,  homme 
de  bien ,  ami  de  la  vérité ,  trop  ardent  scrutateur  des 
livres  d^Âristote,  plus  heureux  disciple  de  Galien ,  mais 
que  tant  de  bonnes  qualités  n'empêchèrent  pas ,  comme 
l'observe  Bayle,  d'avoir  beaucoup  d'ennemis.  C'est  le 
résultat  ordinaire  des  mauvaises  institutions,  et  la  oonn- 
mune  destinée  des  hommes  éclairés  et  véridiques. 


HUITIÈME  LEÇON. 


TREIZIÈME    SIÈCLE    DE    l'ÈRE    VULGAIRE. 

Messieurs,  les  divers  établissements  politiques  et 
religieux  que  nous  avons  vus  se  multiplier,  s'agrandir 
ou  se  modifier  jusqu'à  l'année  1200,  empires,  royau- 
mes ,  principautés ,  seigneuries ,  républiques ,  églises  et 
monastères,  pontificats  et  patriarcats,  ordres  cënobi- 
tiques  et  militaires ,  sectes  tbéologîques  et  philosophi* 
ques,  écoles  sacrées  et  profanes,  associations  littéraires 
et  chevaleresques ,  vont  amener  dans  le  cours  du  trei- 
zième siècle  un  si  grand  nombre  de  faits  et  de  mou- 
vements, qu'un  simple  tableau  d'histoire  générale  ne 
pourra  plus  embrasser  que  les  principaux  résultats, 
ceux  qui  tiennent  aux  destinées  des  peuples,  aux 
vicissitudes  de  la  civilisation,  aux  progrès  de  l'esprit 
humain.  En  écartant  des  détails  désormais  presque 
innombrables,  parce  que  les  relations  et  les  monuments 
vont  se  multiplier  dans  une  progression  rapide,  nous 
marquerons  les  dates  importantes,  nous  signalerons 
les  personnages  mémorables,  et  nous  nous  efforcerons 
au  moins  de  saisir  le  fil  des  grands  événements ,  d'ap- 
pi*écîer  l'état  des  gouvernements,  des  mœurs, des  opi- 
nions et  des  études. 

Innocent  IH  règne  depuis  1198.  Orbitello,  Yiterbe, 
rOmbrie,  la  Romagne,  le  reconnaissent  pour  souve- 
rain ;  mais  les  États  qu'il  ne  possède  point  encore ,  il  les 
donne.  Il  excommunie  et  dépose  l'empereur  OthonlV, 
qu'il  a  couronné;  il  ôte  la  Grande-Bretagne  à  Jean 
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sans  Terre,  la  concède  à  PhiKppe-Auguste'/la'reprend 
à  Philippe  et  la  déclare  un  fief  du  saint-siége.  D'ail- 
leurs Innocent  ordonne  des  croisades,  établit  des 
monastères,  préside  des  conciles,  et  compose  des  livres 
mystiques.  On  a  imprimé  à  deux  reprises  des  parties 
de  sa  vaste  correspondance  ;  elle  embrassait  toutes  les 
affaires  importantes  qui  ont  occupé  l'Europe  depuis 
1 198  jusqu'en  11 16.  Ce  pontificat  est  l'époque  où  la 
cour  de  Rome  est  parvenue  au  plus  haut  degré  de 
puissance.  Innocent  III  eut,  dans  le  cours  du  siècle, 
dix-sept  successeurs,  qui  n'héritèrent  point  de  son  géoie^ 
mais  entre  les  mains  desquels  se  perpétuait,  quoiqu'en 
s'affaiblissant,  ta  suprématie  politique  qu'il  avait  ao 
quise.  L'un  des  plus  célèbres  fut  Grégoire  IX,  doot 
saint  Louis  arrêta  les  entreprises ,  et  qui  a  moins  ioiluë 
sur  le  monde  par  ses  démêlés  avec  les  rois  que  par  la 
publication  d'un  nouveau  code  ecclésiastique.  Depuis 
le  Décret  du  Gratien,  les  décisions  pontificales  s'étaient 
extrêmement  multipliées  :  Grégoire  les  fit  recueillir 
sous  le  nom  de  Décrétâtes  :  cette  collection,  distribuée 
par  matières,  a  singulièrement  contribué  à  étendre  ki 
juridiction  ecclésiastique..  Peu  après,  cependant,  on 
vit  Innocent  IV,  engagé  dans  plusieurs  querelles ,  pria- 
cipalement  avec  Tempereur  Fi*édéric  II,  les  soutenir 
péniblement.  Déjà  des  prérogatives  qu'on  avait  pres- 
que considérées  comme  des  droits  acquis,  paraissaient 
n'être  que  des  prétentions  :  ce  pontife  avait  entamé 
une  négociation  qui  tendait  à  placer  la  maison  d'Anjou 
sur  le  trône  des  Deux-Siciles,  et  qui  se  continua  sous 
Alexandre  lY  et  Urbain  IV .  Celui-ci  était  un  Français, 
qui  resta  sur  le  siège  de  Rome  l'ami  de  ses  compatrio- 
tes, et  qui,  ne  devant  son  élévation  qu'à  son  mérite 
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personnel,  ne  cessa  point  de  se  montrer  digne  d'un 
si  haut  rang.  Son  successeur  Clément  lY  termina  les 
arrangements  qui  appelaient  au  trône  deNaples  Charles 
d'Anjou,  frère  de  saint  Louis.  Après  quelques  pontificats 
de  courte  durée, la  tiare, abdiquée  par  Célestin  Y,  fut 
déférée  à  Boniface  YIII ,  qui ,  plus  qu'aucun  de  ses 
prédécesseur^^  compromit  la  puissance  du  saint-siége 
par  les  efforts  téméraires  qu'il  fit  pour  l'accroître.  Il  a 
laissé  toutefois,  sous  le  nom  de  Sèxte^  un  sixième 
livre  de  décrélales,  qui,  divisé  lui-même  en  cinq  livres, 
est  un  supplément  considérable  aux  cinq  que  Grégoire 
IX  avait  publiés.  Durant  tout  ce  siècle,  les  papes  en- 
tretinrent des  légats  en  chaque  royaume  de  la  chré- 
tienté :  les  uns,  pris  dans  les  lieux  mêmes  où  ils  exer- 
çaient cette  fonction  ;  les  autres,  expédiés  du  sein  de  la 
cour  de  Rome  et  distingués  par  le  nom  de  légats  à 
huere. 

Il  se  tint  trois  conciles  généraux  :  l'un  à  Rome  en 
12 1 5,  sous  Innocent  III  (c'es(  le  quatrième  concile 
de  Latran);  les  deux  autres  à  Lyon,  en  1^45  et  en 
1274-  Celui  de  Latran  condamna  les  Albigeois,  déjà 
tant  persécutés,  et  s'occupa  des  moyens  de  conquérir 
la  terre  sainte.  Une  expédition  qui  tendait  à  ce  même 
but  fut  résolue  dans  le  premier  concile  de  Lyon;  le 
deuxième  tenta  de  réconcilier  l'Église  grecque  et  l'Église 
latine.  Nous  avons  vu  naître,  au  douzième  siècle,  l'hé- 
résie des  Albigeois;  elle  se  prolongea  dans  le  treizième 
et  s'y  divisa  en  plusieurs  branches.  Celle  des  Parfaits 
soutenait  que  le  règne  du  Saint-Esprit  était  advenu , 
et  qu'il  remplaçait  celui  des  deux  autres  personnes 
de  la  Trinité;  que  désormais  la  grâce  se  répandrait 
intérieurement  dans  les  âmes  sans  aucun  signe  extérieur, 
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sans  sacrements,  sans  prélats,  et  surtout  sans  pontife 
romain.  A  ces  déplorables  disputes  se  mêlèrent  celles 
que  firent  naître  les  sectes  encore  plus  ridicules  des 
Bégards  et  des  Flagellants.  En  général,  nous  pourrions 
dire  que  le  treizième  siècle  n'a  produit  aucune  hérésie 
bien  célèbre ,  puisque  celle  des  Albigeois  était  née  avant 
laoo.  Mais  elle  entretint  en  France  des  agitations 
violentes.  On  publia  contre  elle  des  croisades.  Chef  de 
Tune  de  ces  expéditions,  Simon  de  Montfort  obtint  du 
pape  les  principales  possessions  des  comtes  de  Tou- 
louse, dans  la  dépouille  desquels  le  saint-siége  s'adju- 
gea le  comtat  Yenaissin.  Nous  avons  remarqué,  dans 
une  bulle  de'Lucius  III,  datée  de  i  i84t  le  germe  de 
rinquisition.  Mais,  de  fait ,  les  premiers  inquisiteurs  qui 
se  montrent  dans  Thistoire  sont  les  missionnaires  Pierre 
de  Castelnau,  Arnaud,  abbé  de  Citeaux,  qu'Innocent  111 
envoya  en  Languedoc,  en  ordonnant  aux  peuples  et 
aux  princes  de  punir  les  hérétiques  que  les  zélés  pré- 
dicateurs auraient  dénoncés.  Cette  fonction  fut  ensuite 
exercée  par  les  frères  Prêcheurs ,  ordre  dont  saint  Do- 
minique jeta  les  premiers  fondements  à  Toulouse  en 
12 lo.  Vers  le  même  temps,  saint  François  d'Assise 
instituait  trois  ordres  de  frères  Mineurs  :  le  premier,  qui 
s'est  sous-divisé  en  plusieurs  congrégations  d'observants 
ou  de  conventuels  ;  le  deuxième ,  qui  ne  s'est  composé 
que  de  monastères  de  femmes ,  et  le  troisième  ou  tiers 
ordre ,  dans  lequel  ont  été  comprises  diverses  associa- 
tions de  pénitents  et  d'hospitaliers  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe.  Les  trois  classes  de  Franciscains  ne  formaient  que 
l'un  des  quatre  ordres  mendiants  :  les  trois  autres  sont 
les  frères  Prêcheurs  ou  Dominicains,  dits  aussi  Jacobins, 
à  cause  de  leur  maison  à  Paris,  dans  la  rue  Saînt-Jac* 
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qoeSy  les  Auguslins  et  les  Carmes.  Ces  derniers,  qui 
s'attribuaient  une  origine  bien  plus   antique ,  ne  re- 
montaient réellement  qu'à  l'année  laog,    époque  où 
leur  règle  leur  fut  donnée  par  un  patriarche  de  Jéru- 
salem :  quelques-uns  d'entre  eux  furent    amenés  en 
France  par  saint  Louis.  Les  Âugustîns   étaient  des 
ermites  que  le  pape  Alexandre  IV  rassembla  en  ia56, 
en  leur  imposant  la  règle  de  saint  Augustin.  Il  faut 
noter  qu'il  existait  en  même  temps,  et  depuis  plusieurs 
siècles,  divers  ordres  de  chanoines  réguliers  et  différen- 
tes familles  de  Bénédictins.  Par  surcroît ,  le  treizième 
siècle  vit  naître  encore  et  les  Célestins,  institués  vers 
1374  par  Pierre  Mouron,  qui  devint  depuis  le  pape 
Gâestin  Y  ;  et  les  chevaliers  de  Livonie,  qui  s'emparè- 
rent de  la  Courlande.  On  voyait  d'ailleurs  se  propager 
les  autres  ordres  militaires,  créés  avant  laoo,  aussi  bien 
que  lesTrinitaires,  fondés  en  1 198.  Ainsi,  de  1201  à 
i3oo9  les  établissements  monastiques  couvraient  l'Eu- 
rope entière;  ils  s'étaient  multipliés  à  tel  point,  que  le 
pape  Grégoire  X,  en  12749  défendit  d'en  inventer  de 
nouveaux.  Une  rivalité  peu  chrétienne  commençait  à 
éclater  entre  les  divers  ordres ,  aussi  bien  qu'entre  eux 
tous  et  le  clergé  séculier.  Les  curés  réclamaient  l'an- 
cienne discipline  ecclésiastique;  les  moines  alléguaient 
leurs  nouveaux  privilèges  et  la  perfection  de  leur  état. 
Mais  la  grande  affaire  de  l'Europe,  l'entreprise  qui 
occupait  le  plus  universellement  les  cours  et  les  peu- 
ples, était  la  conquête  de  la  terre  sainte.  Vous  avez 
observé  la  première  croisade  à  la  fin  du  onzième  siècle, 
la  seconde  en  1147^  la  troisième  eu  11 90.  La  qua- 
trième, projetée  dès  1 1 96,  préchée  en  1 1 98  par  Foulques 
curé  de  Neuilly ,  et  entreprise  en  1 202 ,  amena  pour 
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principal  résultat  la  prise  et  le  pillage  de  Ck>nstaolî- 
nople^  en  iao4.  On  trouvait  commode  de  s'indemniser 
eo  Grèce  des  pertes  essuyées  en  Palestine;  le  Tosa 
qu'on  avait  &it  de  ne  combattre  que  des  infidèles  n*ar> 
rêtaitplus  la  cupidité;  le  rétablissement  des  lieux  saints 
n'était  qu'un  prétexte  de  piller  les  lieux  riches.  Le 
comte  de  Flandre,  Baudouin,  fut  déclaré  empereur  d*0 
rient;  mais  les  Bulgares  le  vainquirent  et  le  retinrent 
dans  les  fers,  si  bien  qu'on  ne  sait  trop  quand  ni  conn 
ment  il. mourut*  Mais,  en  sa  qualité  d'empereur  de 
Cionstantinople,  il  fut  remplacé  par  son  frère  Henri, 
qui  eut  des  guerres  à  soutenir  et  contre  ces  Bulgares  et 
contre  Théodore  Lascaris,  empereur  légitime,  réfugié 
à  Micée.  En  la  16,  Pierre  de Courteuai partit  d'Auxerre 
pour  aller  régner  sur  l'Orient  avec  son  épouse  Yolande. 
Arrêté  avant  d'arriver  dans  sa  capitale,  il  est  jeté  dans 
une  prison,  et  périt  deux  ans  après..  Yolande  gouverne 
Constantinople  jusqu'en  la  19  :  ensuite,  son  fils  Bobert 
de  G>urtenai  voit  se  former  deux  nouveaux  empires, 
rivaux  du  sien,  outre  celui  de  Nicée,  savoir,  ceux  de 
Trébisonde  et  de  Thessalonique;  le  royaume  deRobect 
était  restreint  au  seul  territoire  de  Byzance.  Dans 
l'absence  de  Baudouin  II,  qui  nVvait  pas  deux  ans, 
Jean  de  Brienne  administra  jusqu'en  1^37  et  prit  même 
le  titre  d'empereur.  Quand  Baudouin  II  fut  grand, 
il  sollicita  de  toutes  parts  des  secours  contre  les  Grecs  j 
n'en  obtint  pas,  et  en  ia6i  il  s'enfuit  en  Italie,  où  îl 
languit  jusqu'en  la^S.Son  fils,  nommé  Philippe,  mourut 
Tannée  suivante  avec  le  vain  titre  d'empereur.  Ainsi 
finit,  après  cinquante-huit  ans,  la  domination  des 
Français  à  Constant! Dople.  Durant  cet  intervalle»  on 
compte  à  Nicce  quatre  empereurs  .grecs,   Théodore 
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Lascaris,  Jean  Ducas  Yatace,  Théodore  Lascaris  II 
et  Jean  Lascaris.  Le  premier  de  ces  princes,  grand 
capitaine,  plus  grand  politique,  maintint  Tordre  dans 
ses  États  et  se  défendit  contre  les  Turcs  et  contre  les 
Croisés.  Le  second  se  fit  respecter  des  uns  et  des  autres, 
et  tourna  contre  les  Bulgares  ses  armes  victorieuses. 
Ses  succès  étaient  rehaussés  par  la  difficulté  des  cir-- 
constances;  car  il  avait  trois  compétiteurs,  l'empereur > 
firançais  à  Constantinople,  David  Comnèoe^  empereur 
à  Trébisonde,  et  Théodore  Comnène,  empereur  à  Thes^* 
salonique.  En  1  ^55,  on  couronna,  dans  Nicée,  Théodore 
Lascaris  II ,  prince  formidable  aux  Bulgares.  Quand 
il  mourut,  son  fils  Jean  Lascaris  n'était  âgé  que  de  six 
ans.  Michel  Paléologue,  tuteur  de  ce  jeune  prince, 
usurpa  Tempire,  et  parvint,  en  ia6i,  à  chasser  les 
Français  des  murs  de  Byzance.  Il  y  régna  glorieusement, 
quoique  excommunié  par  la  cour  de  Rome  comme 
fauteur  du  schisme  et  de  l'hérésie.  Ces  temps  d'exil  et 
de  revers  sont  la  partie  la  plus  honorable  de  l'histoire 
des  empereurs  grecs;  les  périls  et  l'adversité  les  obli- 
geaient à  se  montrer  courageux  et  sages.  Mais  Androuic, 
fils  de  Michel  Paléologue,  dès  qu'il  se  crut  affermi  sur 
ce  trône,  le  replongea  dans  l'ignominie  :  il  altéra  les 
monnaies,  accabla  les  peuples  d'impôts,  enferma  son 
ùère  dans  une  cage  de  fer,  et  détrôné  lui-même  par 
son  petit-fils ,  alla  vieillir  dans  un  couvent. 

Le  nom  de  roi  de  Jérusalem  n'était  qu'un  vain  titre  ^ 
et  les  Croisés  ne  parvenaient  à  s'établir  ni  en  Syrie  ni 
en  Egypte.  Us  avaient  pris  Damiette  ;  à  peine  eu  purent-- 
ils  rester  maîtres  durant  deux  années.  Saint  Louis 
reconquit  cette  place  :  ce  fut  le  premier  succès  de  la 
croisade  qu'il  entreprit  après  le  concile  général  de 
Vf.  18 
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I  a45  ;  mais  la  famine  et  la  peste  arrêtèrent  bientôt  le 
cours  de  ses  triomphes  :  tombe .  lui-même  entre  les 
mains  des  infidèles  ^  il  rendit  Damiette,  signa  une  trêve, 
s'efforça  de  fortifier  les  chrétiens  dans  la  Palestine  ,  et 
revînt  en  France  en  ia549  n*ayant  obtenu ,  pour  fruit 
de  cette  expédition,  que  des  hommages  et  un  éclat 
qu  il  ue  cherchait  point.  Il  repassa  en  Orient  en  1270 
et  mourut,  dès  cette  année  même,  devant  Tunis.  Le  pieux 
et  judicieux  Fleury  n*a  presque  rien  laissé  à  dire  sur 
ces  entreprises  calamiteuses  ;  il  en  a  examiné  les  moti& 
et  les  moyens ,  démêlé  les  circonstances  et  déploré  les 
e'ffets.  Mais  tous  les  grands  mouvements  des  peuples 
amènent  indirectement,  à  travers  les  désastres, quel- 
ques résultats  avantageux,  sinon  aux  générations  con* 
temporaines ,  du  moins  à  leur  postérité.  Il  est  quelque- 
fois réservé  à  de  nouveaux  siècles  de  profiter  lentement 
des  malheurs  dont  Fâge  précédent  fut  accablé,  et  le 
prix  excessif  que  de  tels  fruits  ont  coûté  n*est  qu'une 
raison  de  plus  de  les  reconnaître,  de  les  observer,  de 
les  recueillir.  Sans  contredit ,  ce  contact  universel  où 
se  mettaient  les  nations  occidentales,  d'abord  entre 
elles,  puis  avec  les  Grecs,  avec  les  Arabes,  avec  l'Asie 
et  l'Afrique,  n'a  pu  manquer  d'influer  sur  les  langues, 
sur  les  idées,  sur  les  arts,  de  rendre  plus  général  et 
plus  rapide  le  commerce  de  toutes  les  connaissances , 
de  préparer  de  loin  les  progrès  de  l'intelligence  bu- 
maine. 

Ces  expéditions  des  Européens  se  mêlaient  aux  causes 
qui  ébranlaient  la  puissance  des  princes  mahométans. 
Cependant ,  Mostanzer,  l'avant-dernier  calife,  fît  fleurir 
chez  les  Arabes  les  sciences  et  les  arts,  rendit  aux  lots 
leur  autorité,  et  obtint  l'amour  de  ses  peuples.  Mais 
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son  fils  Mostazem,  plus  vicieux  encore  que  malheureux^ 
fut  mis  à  mort  en  ia58  :  avec  lui,  la  dynastie  des  Abas« 
sides  et  le  califat  s'éteignirent.  Les  historiens  du  trei- 
zième siècle  parlent  souvent  du  sultan  Mélédiui 
opiniâtre  adversaire  des  Croisés  en  Egypte  et  euPa" 
iestine  :  après  lui ,  Nodgemeddin  acheta  les  Mameluks , 
esclaves  sortis  de  laCircassie^  et  en  composa  sa  garde* 
L'un  d'eux,  AscrafMusa,  usurpa  le  trône  d'Egypte,  et 
Ton  distingue  parmi  ses  successeurs  Bondochar,  qui 
se  fit  redouter  des  Français,  des  Syriens,  des  Mongols 
et  delà  famille  Nodgemeddin  ;  et  Ralil  Ascraf,  qui,  en 
1291 ,  acheva  de  chasser  de  la  Palestine  les  Templiers  9 
les  chevaliers  teu toniques, et  les  autres  guerriers  chré- 
tiens. Dans  rinde,  la  dynastie  des  Ghourides  finit  en 
f  2o5  :  Témugin  ou  Gengis  Khan ,  fils  d'u»  khan  des 
Mongols, conquit  non-seulement  l'Inde,  mais  une  partie 
de  la  Corée,  des  provinces  chinoises,  l'Asie  presque 
entière.  Sous  d'autres  chefs,  les  Mongols  pénétrèrent 
jusqu'en  Pologne  et  brûlèrent  Cracovie.  Chi-tsou,  roi 
des  Tartares,  entreprit,  à  l'âge  de  soixante-quinze aua^ 
la  €X>nquêtede  la  Chine <,  l'envahit  en  effet,  en  laSo,  et 
fut  le  chef  de  la  dynastie  qui  est  comptée  pour  la  vingt- 
tième. 

Le  tmzièrae  siècle  est,  daiis  l'histoire  de  l'Italie, 
l'époque  des  plus  violentes  fureurs  des  Guelfes  et  des 
Gibelins.  La  Lombardie  surtout  était  le  foyer  de  ces 
agitations,  le  théâtre  où  éclatait  la  lutte  engagée  depuis 
le  siècle  précédent  entre  la  faction  dévouée  à  la  puis- 
sance impériale,  et  celle  qui  s'armait  ou  pour  la  supré- 
matie de  la  cour  de  Rome,  ou  pour  l'indépendance  de 
tous  les  États  italiens.  La  famille  des  Torriani  dominait 
depuis  quarante  années  à  Milan,  lorsqu'eu  IS195,  les 

18. 
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empereurs  lui  suscitèrent  une  rivale  dans  celle  dei 
Viscoatî.  Les  Vénitiens,  enrichis  plus  qu'aucun  autre 
peuple  par  les  croisades,  avaient ,  en  1204  y  orné  le 
portail  de  leur  église  de  Saint*M arc  de  ces  quatre  die- 
vaux  dé  bronze  doré  jadis  '  acquis  par  Néron ,  trans» 
portés  de  Rome  à  Byzance  par  Constantin  ',  et  qui  ont 
été  vus  durant  quelques  années  à  Paris.  Quoique  Venise 
eût  à  se  défendre  contre  les  Grénois,  qui  lui  disputaient 
Candie,  elle  forma  néanmoins  avec  eux  et  avec  le  pape 
une  ligue  contre  Ezzelino,  qui  ravageait  l'Italie  septen- 
trionale :  mais,  en  ia58,  la  guerre  se  ralluma  entre lei 
Vénitiens  et  les  Génois,  dans  la  Palestine,  à  Candie  et 
dans  le  canal  de  Malte.  En  137a ,  le  général  Marc  Gn* 
denigo  défit  les  Bolonais ,  et  leur  ravit  les  fruits  de  11 
victoire  qu'ils  avaient  obtenue  l'année  précédente.  A  ia 
fin  du  siècle,  la  flotte  vénitienne  ayant  été  vaiocue 
dans  le  golfe  Adriatique  par  l'amiral  génois  Doria,  une 
paix  fut  conclue  entre  les  deux  républiques.  Celle  de 
(îênes,  agitée  de  troubles  intérieurs,  changeait  perpé- 
tuellement les    noms,  les  rapports,    le  système  des 
magistratures.  L'Inquisition  venait  de  s'établir  àVeoise, 
mais  en  y  prenant  une  forme  particulière  et  un  carac- 
tère politique  :  des  assistants  séculiers,   adjoints  aui 
juges  ecclésiastiques,  dirigeaient  les  recherches  elles 
sentences  contre  les  crimes  d'État.  Le  gouvememeot 
tendait  de  plus  en  plus  à  l'oligarchie  :  les  Vénitiens,  si 
heureux  depuis  tant  de  siècles  par  l'industrie ,  par  le 
commerce,  par  la  stabilité  des  lois,  souffrirent  que  leur 
doge  Pierre  Gradenigo  altérât  leur  constitution,  en 
abolissant  les  élections  annuelles  des  membres  du  grand 
conseil,  en  resserrant  les  conditions  d'éligibilité,  en 
créant  des  pouvoirs  héréditaires.  Ces  changements,  qoi 
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ne  se  sont  consommés  qu'au  commencement  du  qua- 
torzième siècle,  furent  entrepris,  dès  i:3k89,  non,  dit 
M.  Daru,  par  une  délibération  légitime  et  régulière  ^ 
mais  par  la  force  et  Tîntrigue;  ce  fut  Touvrage  des 
puissants.  Le  même  écrivain  nous  fait  observer  les 
inconvénients  qu'entraîna  ce  nouveau  système  :  toute 
espérance  interdite  au  mérite,  plus  de  contre-poids  à 
Tascendant  de  la  classe  supérieure,  plus  de  représen-. 
tation  nationale,  le  pouvoir  du  doge  devenu  précaire 
et  dépendant  d'une  aristocratie  héréditaire ,  enfin  les 
principes  de  la  société  altérés  à  tel  point  qu'il  fallut 
bientôt,  pour  soutenir  ces  usurpations,  instituer  un 
décemvirat  permanent,  des  tribunaux  secrets,  et 
abolir  tout  vestige  de  garanties  individuelles. 

Florence  avait  cessé  en  iao5  d'être  gouvernée  par 
des  marquis  :  cette  cité  et  celles  dePise,  de  Sienne  et 
de  Lucques  formèrent  quatre  républiques,  quelquefois 
liguées,  plus  souvent  rivales,  tout  à  fait  distinctes  en 
certains  temps,  presque  confondues  en  d'autres,  et 
dans  chacune  desquelles  le  système  des  magistratures 
éprouvait  des  variations  fréquentes.  £n  1280,  par 
exemple ,  Florence  avait  quatorze  gouverneurs ,  sept 
du  parti  guelfe  et  sept  du  parti  gibelin  :  deux  ans 
après,  ces  magistrats  furent  remplacés  par  trois  prieurs, 
dont  le  nombre  s'éleva  depuis  à  huit,  outre  le  gon£si* 
lonier,  qui  les  présidait.  Le  Piémont  et  la  Savoie  obéis- 
saient à  des  comtes  de  Maurienne;  mais,  en  ia68,  Phi- 
lippe, frère  du  dernier  de  ces  comtes,  prit  le  titre  de 
comte  de  Savoie  :  de  là,  une  seconde  série  de  princes, 
ou  brille,  après  ii85,  Amédée  le  Grand.  On  dit  qu'il, 
délivra  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  atta- 
qués dans  nie  de  Rhodes  par  les  Musulmans;  mais 
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Yertot  rejette ,  et  non  sans  motif,  cet  exploit  au  nom- 
bre des  fables.  Le  trône  des  Deux-Siciles,  quand  Char- 
les d'Anjou  y  fut  appelé ,  était  occupé  par  Manfreddo, 
qui  n'avait  d'abord  régné  qu'au  nom  de  son  neveu 
Ck>nradin  :  Manfreddo,  trahi  par  les  Apuliens,  fut 
vaincu  y  et  le  jeune  Conradin,  que  les  Gibelins,  ses  par- 
tisans, avaient  attiré  en  Italie,  périt  à  Naples  sur  un 
échafaud  en  i  a68.  Charles  et  ses  compatriotes  étaient 
odieux  aux  Siciliens,  qui,  le  3o  mars  laSa ,  égorgèrent 
à  Palerme  des  milliers  de  Français.  Après  ce  massacre, 
célèbre  dans  l'histoire  et,  depuis  peu,  sur  notre  théâtre, 
sous  le  nom  de  Vêpres  siciliennes ,  Pierre  d'Aragon  se 
proclama  roi  de  Sicile;  Charles  II,  dit  le  Boiteux, 
fut  roi  de  Naples,  et  ces  deux  royaumes  restèrent 
longtemps  distincts. 

Au  contraire,  l'Espagne  avait  vu,  en  ia3o,  le 
royaume  de  Léon  se  réunir  à  celui  de  Castille  sous 
Ferdinand  III,  dont  le  successeur,  Alphonse X,  surnommé 
le  Sage,  cultiva  les  lettres,  et  fît  rédiger,  par  des  Juifii 
de  Tolède,  les  Tables  astronomiques  surnommées  Al- 
phonsines.  Dès  lors  on  n'aperçoit  plus  en  Espagne  de 
rois  ni  de  gouverneurs  sarrasins.  Ce  qui  restait  de  tri- 
bus maures  vivait  soumis  aux  rois  de  Castille,  d'Ara- 
gon et  Navarre.  Les  Maures  perdaient  aussi  leurs 
établissements  en  Portugal;  et  toute  la  Péninsule, 
affranchie  par  la  valeur  de  ses  habitants ,  semblait  ten- 
dre à  un  meilleur  système  d'administration. 

En  Allemagne ,  l'empereur  Philippe ,  fils  de  Frédéric 
Barberousse,  ne  régna  qu'au  sein  des  troubles,  menacé 
par  des  compétiteurs,  méconnu  de  plusieurs  États. 
Othon  de  Witeisbach  l'assassina,  et  une  nouvelle  bran- 
che de  la  maison  de.  Souabe  parvint  à  l'empire.  Pour 
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s'y  afFermir,  Othon  de  Brunswick  ou  Otbon  IV  épousa 
la  611e  de  Philippe;  mais  il  régna  sans  repos  et  saas 
gloire  :  vaincu  par  les  Français  à  Bouvines  en  iîii4t  ii 
abdiqua  la  couronne  impériale.  Frédéric  II ,  issu  de 
Tancienne  branche,  fut  le  bienfaiteur  des  Deux-Siciles; 
le  reste  de  Tltalie  lui  résista  vivement;  et  il  eut  be«* 
soin  d'une  extrême  activité  pour  se  défendre  contre 
les  papes  Grégoire IX  et  Innocent  IV, qui  lexcomibu- 
uièrent,  le  déposèrent,  ruinèrent  sa  puissance,  sus- 
citèrent une  seconde  ligue  lombarde,  pareille  à  celle 
qu'Alexandre  III  avait  opposée  à  Frédéric  Barberousse. 
Après  Conrad  IV  et  son  petit-fils  Conradin ,  les  sou*- 
verains  pontifes  élevèrent  à  l'empire  Guillaume,  comte 
de  Hollande,  puis  Richard  de  Cornouailles.  C'était  en 
Allemagne  un  temps  d'anarchie,  d'interrègnes  et  de 
dissensions  désastreuses.  Du  sein  de  ces  orages  s'éleva, 
en  lOL'j^y  la  maison  de  Habsbourg,  dont  le  chef,  Ro* 
dolphe,  vainquit  Ottocare,  roi  de  Bohême,  et  n'obtint 
que  par  des  cessions  considérables  la  faveur  ou  l'in* 
dulgence  de  la  cour  de  Rome.  C'est  vers  le  milieu  du 
treizième  siècle  qu'on  aperçoit  l'origine  de  l'associa- 
tion commerciale  des  villes  anséatiques. 

En  Angleterre,  ce  siècle  est  rempli  par  les  règnes  de 
Jean  sans  Terre,  de  Henri  UI  et  d'Edouard.  Arthur, 
duc  de  Bretagne,  fils  d'un  frère  aîné  de  Jean,  semblait 
avoir  des  droits  au  trône,  da  moins  selon  la  jurispru- 
dence française.  La  France  parut  disposée  à  soutenir 
ces  droits;  mais  Jean  fit  tuer  Arthur,  et  en  sa  qualité 
de  duc  de  Normandie,  grand  vassal  de  la  couronne  de 
France,  il  fut  cité ,  pour  se  justifier  de  ce  meurtre,  à. la 
cour  de  Philippe  Auguste.  Il  ne  comparut  point,  et  Ton 
pronpnça  la  réunion  de  la  Normandie  à  la  couronne. 
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Brouille  ainsi  avec  Philippe  Auguste,  Jean  indisposa 
aussi  les  barons  anglais  et  le  pape  Innocent  III,  qui 
feignit,  comme  je  Tai  dit,  d'octroyer  aux  Français  la 
Grande-Bretagne.  Pour  se  réconcilier  avec  les  barons,  le 
monarque  anglais  signa  la  grande  charte,  espèce  de 
constitution  féodale,  mêlée  de  quelques  dispositions  rai- 
sonnables, que  la  cour  de  Rome  frappa  d'anathème. 
A.  force  d'ineptie  et  d'injustice ,  Jean  mécontenta  si  fort 
les  Anglais,  qu'ils  allaient,  lorsqu'il  mourut,  prendre 
pour  roi  le  prince  Louis ,  fils  de  Philippe  Auguste.  Le 
pape  fit  prévaloir  Henri  III,  fils  de  Jean  :  des  Anglais 
révoltés  contraignirent  ce  Henri  à  ratifier  la  grande 
charte  et  à  signer  les  statuts  d'O&ford,  par  lesquels 
le  pouvoir  royal  était  encore  plus  limité.  Le  comte  de 
Leicester,  chef  de  cette  rébellion,  périt  à  la  bataille  d*E> 
vesham  qu'il  soutenait  contre  les  royalistes  :  selon  toute 
apparence ,  c'est  à  ce  Leicester  que  les  Anglais  doivent 
leur  chambre  des  communes.  Edouard  V  (car  on  ne 
tient  pas  compte  des  Édouards  plus  anciens)  persécuta 
les  Juifs;  on  l'accuse  d'avoir  fait  massacrer  des  bardes 
gallois;  il  voulut  soumettre  l'Ecosse  et  dévaster  la 
France.  Mais  il  subsiste  plusieurs  de  ses  statuts  dans 
le  système  politique  des  Anglais,  spécialement  en  ce 
qui  concerne  les  juges  de  paix,  les  deux  chambres  et 
la  formation  de  la  loi. 

Philippe  Auguste,  qui  régnait  sur  la  France  depuis 
II 80,  n'eut  pas  plutôt  condamné  Jean  sans  Terre  eo 
laoa,  qu'il  se  mit  à  conquérir,  non-seulement  la  Nor- 
mandie, mais  la  Touraine,  l'Anjou,  le  Maine,  en  un 
mot  tout  ce  que  les  Anglais  possédaient  en  France,  à 
l'exception  de  la  Guienne.  La  réunion  de  l'Auvergne, 
du  Vermandois,  de  l'Artois,  date  du  même  règne, 
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qu'il  faut  considérer  comme  l'une  des  époques  de  Ta- 
grandissement  du  pouvoir  royal  et  de  rafïaiblissement 
de  la  puissance  des  seigneurs.  Philippe  renonçait  à 
regret  à  la  conquête  de  la  Grande-Bretagne;  mais  la 
défection  du  comte  de  Flandre  et  la  réconciliation 
d^Innocent  avec  Jean  sans  Terre  avaient  rendu  cette  en- 
treprise fort  difficile.  La  victoire  de  Bouvines  vengea 
Philippe  et  du  comte  de  Flandre,  et  du  souverain  pon- 
tife, et  du  roi  Jean ,  et  surtout  de  l'empereur  Othon  IV, 
que  de  frivoles  ressentiments  avaient  engagé  dans  cette 
guerre.  Louis  YIII,  fils  et  successeur  de  Philippe  Au- 
guste, n'a  guère  employé  les  trois  années  de  son  règne, 
de  1223  à  1226,  qu'en  expéditions  contre  les  infortu- 
né Albigeois;  il  consomma  U  ruine  des  comtes  de  Tou- 
louse ,  et  Amaury  de  Montfort  lui  céda  les  territoires 
que  Simon  son  père  avait  conquis  sur  eux.  La  meilleure 
action  de  Louis  VIII  est  d  avoir  affranchi  des  serfs. 
Sa  mort  prématurée  donna  lieu  à  des  soupçons  qui 
poursuivent  encore  la  mémoire  du  comte  de  Champa- 
gne Thibaut. 

Louis  IX  n'avait  que  douze  ans.  La  régence  de  la 
reine  Blanche  sa  mère  est  mémorable  par  les  avantages 
qu'obtint  le  trône  sur  les  princes  et  les  seigneurs.  IjC 
comte  de  Champagne,  dont  je  viens  de  parler,  était 
dévoué  à  Blanche;  celui  de  Toulouse ,  si  maltraité  du- 
rant les  règnes  précédents,  se  soumit  avec  franchise; 
mais  ceux  de  Bretagne  et  de  Flandre  persistaient  dans 
leur  révolte  et  négociaient  avec  l'Angleterre  :  la  régente 
sut  les  opposer  l'un  à  l'autre,  gagner  leurs  agents, 
amortir  leur  activité,  déconcerter  leurs  projets.  En  vain 
le  roi  d'Angleterre  Henri  III  descendit  en  Bretagne, 
passa  en  Gascogne,  revint  en  Bretagne  :  la  valeur  et 
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les  triomphes  du  jeune  Louis  IX  le  contraignirent  à  se 
rembarquer.  En  1 24^ ,  la  victoire  de  Taillebourg ,  rem- 
portée par  le  roi  de  France,  valut  à  la  couronne  la 
réunion  de  la  ville  de  Saintes  et  d'une  partie  de  b 
Saintonge.  Mais  tombé  dangereusement  malade ,  le 
roi  fit  vœu  d'aller  à  la  terre  sainte,  et  partit  en  effet 
en  114^9  laissant  à  sa  mère,  qui  s'était  opposée  à  cette 
entreprise^  le  gouvernement  du  royaume.  J'ai  déjà  in- 
diqué les  succès  de  Louis,  ises  revers,  sa  captivité  :  je 
n'essaye  pas  d'évaluer  la  somme  énorme  que  coûta  sa 
rançon;  mais  quelques  plaintes  que  puissent  exciter 
tant  de  malheurs  publics,  et  lors  même  qu'il  en  faudrait 
imputer  une  partie  aux  erreurs  du  monarque  ou  de 
son  siècle ,  toujours  devr^^it-on  rendre  hommage  à  l'hon- 
nêteté naturelle  de  tous  ses  penchants ,  à  sa  bonté ,  à  sa 
justice,  à  sa  loyauté  magnanime,  à  son  intrépidité  dans 
les  combats,  à  son  courage  plus  héroïque  encore  dans 
l'infortune.  Sa  piété  vive  et  sincère  ajoutait  au  mérite 
et  à  la  force  de  sa  résistance  aux  vues  ambitieuses  de 
la  cour  de  Rome  :  il  a  énoncé,  dans  une  pragmatique 
sanction,  des  maximes  salutaires,  propres  à  réprimer 
au  moins  les  plus  grossiers  abus  de  la  puissance  ecclé- 
siastique. Le  code  intitulé  Établissements  de  saini 
Louis  n'est ,  aux  yeux  de  Montesquieu ,  qu'un  mé- 
lange confus,  informe  et  peu  authentique  de, droit 
coutumier,  de  droit  ecclésiastique  et  de  jurisprudence 
romaine.  Mais  enfin  nous  savons  que  Louis  IX  abolit 
les  duels  judiciaires  dans  ses  domaines,  qu'il  obligea  les 
plaideurs  à  prouver  leurs  droits  par  des  raisons ,  non 
par  des  cartels ,  et  ceux  qui  se  croyaient  mal  jugés,  à  se 
pourvoir  devant  un  tribunal  supérieur.  Cette  réforme 
parut  si  sage  que  des  justices  royales  elle  passa  aux 
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justices  seigneuriales ,  et  entraîna  la  révision  des  affai- 
res, de  suzerain  en  suzerain,  jusqu'au  roi,  qui  recou* 
vrait  ainsi,  dans  tout  l'État ,  la  surveillance  de  l'autorité 
judiciaire.  Ce  coup  porté  à  Tanarchie  féodale  suffirait 
à  la  gloire  d'un  autre  prince ,  et  compense  les  repro- 
ches qu'on  aurait  à  faire  à  quelques  dispositions,  d'une 
sévérité  peut*étre  excessive,  que  les  opinions  et  les 
mœars  de  ces  temps  ont  introduites  dans  certains  ar- 
ticles des  ordonnances  de  Louis  IX.  Les  seize  années 
qui  s'écoulèrent  depuis  son  retour  de  Ri  terre  sainte 
en  1 264  j  jusqu'à  son  départ  pour  une  dernière  croisade 
en  12170,  sont,  de  tout  le  siècle,  celles  qui  présentent 
le  plus  de  régularité  dans  chaque  branche  de  Tadmi- 
nistration  intérieure  ;  et  lorsqu'on  songe  aux  difficultés 
que  laissaient  à  vaincre  tant  de  restes  du  système 
féodal ,  on  ne  peut  assez  admirer  la  vigilance  de  ce 
monarque,  ses  lumières  en  de  pareils  temps,  et  son 
dévouement  religieux  aux  intérêts  de  son  peuple.  Ce 
règne,  qui  n'est  que  trop  plein  de  gloire  militaire,  l'est 
aussi  de  toute  celle  qu'un  roi  de  France  pouvait  alors 
acquérir  par  les  soins  du  gouvernement  et  par  la 
direction  suprême  des  affaires.  Philippe  III  ou  le  Hardi 
était  en  Afrique ,  auprès  de  son  père  Louis  IX ,  quand 
la  mort  de  celui-ci  le  détermina  à  signer  une  trêve  avec 
les  Musulmans  et  à  revenir  en  France.  On  croit  qu'il 
est  le  premier  roi  qui  ait  donné  des  lettres  d'anoblisse- 
ment. De  nouveaux  troubles,  excités  par  l'ambition 
des  seigneurs,  agitaient  le  midi  du  royaume;  et  les 
monarques  étrangers  recommençaient  à  former  des 
projets  contre  la  France.  Philippe  essaya  sans  succès 
une  guerre  en  Espagne,  et  mourut  en  isk85,  en  reve- 
nant de  cette  expédition.  I^es  quinze  années  suivantes 
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sont  les  premières  du  règne  de  Pbilippe  lY  ou  Philippe 
le  Bel ,  règne  dont  les  événements  les  plus  importants 
appartiendront  au  quatorzième  siècle.  Toutefois  une 
guerre  fut  entreprise  en  i^^^  contre  l'Angleterre;  on 
s'empara  de  la  Guienne.  Vers  le  même  temps ,  Boni* 
face  YIII  érigea  Tëvéché  de  Pamiers  sans  le  consente* 
ment  de  Philippe,  et  ce  fut  le  premier  germe  des 
démêlés  qui  éclatèrent  entre  le  pontife  et  le  monarque 
après  Tan  1 3oo. 

Maintenant  nous  aurions  à  considérer  les  moeurs  du 
treizième  siècle.  En  supposant  que  les  écrivains  de  cet 
âge ,  comme  ceux  de  tous  les  autres  âges ,  aient  exagéré 
le  récit  des  désordres  dont  ils  se  plaignent,  toujours 
serait-il  difficile  de  n'en  pas  concevoir  une  affligeante 
idée.  L'apprentissage  des  vices  se  faisait  le  plus  souvent 
dans  les  écoles;  et  plusieurs  causes  concouraient  à  pro- 
longer dans  le  cours  de  la  vie  les  habitudes  déplora- 
bles contractées  durant  la  jeunesse.  Ces  causes  étaient, 
pour  les  uns, une  ignorance  profonde;  pour  les  autres, 
la  plus  fausse  science;  pour  presque  tous,  la  licence 
universelle  qu'avaient  amenée  les  irruptions  des  bar- 
bares et  les  expéditions  tumultueuses  des  Croisés;  plus 
généralement  encore,  TafFaiblissement  et  la  subversion 
de  l'ancienne  discipline  ecclésiastique  :  car,  en  ce  siècle 
universellement  dévot,  l'état  des  mœurs  publiques  dé- 
pendait surtout  de  l'état  de  la  législation  religieuse; 
or  cette  législation  était  celle  des  fausses  décrétâtes, 
développée  dans  le  décret  de  Gratien ,  dans  les  col- 
lections de  Grégoire  IX  et  de  Boniface  YIII.  Pour  per- 
pétuer dans  le  peuple,  et  même  dans  les  ministres  du 
culte,  une  crasse  ignorance,  on  maintenait  des  céré- 
monies bizarres  ou  scandaleuses ,  telles  que  ces  fêtes  des 
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Fous  et  des  Anes ,  que  je  vous  fais  remarquer  dans  le 
calendrier  du  moyen  âge.  Du  reste ,  la  dépravation 
générale  nous  est  assez  attestée  par  les  détails  des  lois 
de  saint  Louis,  par  le  mélange  de  rigueurs  et  de  ména- 
gements qu'elles  présentent.  C'est  trop  s'abuser  que 
de  supposer  que  les  mœurs  des  palais  et  des  châteaux, 
étaient  plus  pures  ou  plus  nobles  que  celles  des  rangs 
inférieurs  :  cette  galanterie  qu'on  s'obstine  à  trouver 
si  naïve,  les  monuments  ne  nous  la  montrent  en  effet 
que  grossière,  portée  à  un  degré  de  ridicule  et  de 
licence  que  notre  civilisation  actuelle  ne  supporterait 
plus. 

Il  existait  des  écoles  au  sein  de  presque  tous  les 
monastères  et  auprès  de  chaque  église  cathédrale.  Dans 
les  villes  où  l'enseignement  se  divisa  en  plusieurs 
branches  et  attira  un  grand  concours  d'étudiants, 
comme  à  Paris,  à  Angers,  à  Toulouse,  à  Montpellier, 
le  nom  iiiUni9ersUé  fut  appliqué  au  corps  entier  des 
maîtres  et  des  disciples.  Les  corporations  de  ce  genre 
ne  remontent  pas  plus  haut  que  le  commencement  du 
treizième  siècle ,  quoiqu'on  leur  ait  quelquefois  attri- 
bué, d'après  des  aperçus  fort  inexacts,  des  origines 
plus  lointaines.  Mais,  de  l'an  1200a  i3oo,on  distingue 
peu  à  peu,  dans  l'Université  de  Paris,  quatre  Facultés, 
quatre  nations  d'étudiants,  leurs  syndics  et  un  recteur. 
Le  nom  de  collèges  ne  désignait  guère  encore  que 
des  maisons  où  l'on  entretenait  un  assez  petit  nombre 
d'élèves,  soit  réguliers  soit  séculiers,  qui  allaient  de 
là  suivre  des  leçons  publiques  :  tels  étaient,  d'une  part, 
les  collèges  de  Cluny ,  des  Bernardins,  des  Âugustins; 
de  l'autre,  ceux  des  Bons  Enfants,  des  Chollets,  de 
Gaivi,  du  Trésorier,  de  Harcourt.  La  plus  célèbre  de 
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ces  maisons  est  celle  de  Sorbonae,  fondée  en  I2S3, 
non  moins  par  Robert  de  Sorbon  que  par  saint  Louis, 
pour  servir  au  logement  et  à  Fentretîen  de  quelques 
pauvres  clercs  et  de  quelques  pauvres  maîtres.  Il  im- 
porte davantage  de  savoir  quel  caractère  Tensetgae- 
ment  avait  pris  dans  toutes  ces  écoles ,  ce  que  signifie 
ce  nom  de  scolastique,  par  lequel  on  a  coutume  de 
désigner  la  méthode  générale  des  études  de  ce  temps. 
Quoique  les  docteurs  répétassent  quelquefois,  après 
Aristote,  que  rien  ne  parvient  à  l'entendement  de 
rhomifie  qu'après  avoir  frappé  ses  organes ,  ils  éta- 
blissaient à  l'entrée  de  chaque  science  des  idées  uni* 
verselles,  des  définitions  par  le  genre  et  par  l'espèce, 
des  divisions  catégoriques,  qui  amenaient  des  séries  de 
propositions  et  de  syllogismes.  Les  vaines  hypothèses, 
les  abstractions  creuses ,  les  mots  obscurs  envahissaient 
tous  les  domaines  dû  savoir  humain.  Telle  était  la 
scolastique  :  elle  trompait  l'activité  des  meilleurs  es- 
prits, en  les  exerçant  et  en  les  fatiguant  même  sans  les 
éclairer  ni  les  étendre.  Les  formes  pédantesques  adop- 
tées et  consacrées  par  elle ,  son  langage  monotone  et 
barbare,  ses  syllogismes ,  ce  moule  banal  où  elle  je- 
tait tout  ce  qu'elle  appelait  preuves,  objections  et  ré- 
ponses, appauvrissaient  toutes  les  facultés  intellectuel- 
les, la  raison,  la  sagacité,  le  goût,  l'imagination  et 
jusqu'à  la  mémoire.  On  vit  se  flétrir,  au  moins  dans 
les  écoles ,  toutes  les  études  littéraires  et  historiques. 
L'histoire  ne  semblait  pas  digne  d'entrer  dans  le  plan 
d'instruction;  la  grammaire  se  réduisait  à  quelques 
notions  confuses,  et  Crevier  fait  observer  que  le  nom 
même  de  Rhétorique  avait  disparu  dans  l'Université  de 
Paris  :  une  dialectique  puérile  et  pointilleuse  y  tenait   ' 
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lieu  des  arts  de  parler,  de  penser  et  d'écrire.  Observons 
pourtant  que  tous  les  progrès  de  cette  fausse  science 
n'appartiennent  point  au  siècle  qui  nous  occupe  en  ce 
moment  :  les  annales  de  la  scolastique  se  divisent  en 
trois  périodes.  La  première  correspond  à  peu  près  au 
douzième  siècle,  depuis  Guillaume  de  Champeaux,  chef 
des  réalistes,  juscju'à  Pierre  Lombard,  qu'on  pourrait 
considérer  comme  ayant  commencé  la  seconde.  C'est 
lui  en  effet  qui  a  multiplié  les  divisions  et  les  sous-dî- 
visions,  étendu  l'usage  de  la  synthèse ,  propagé  l'art 
syllogistîque  et  imprimé  à  l'enseignement  les  formes 
les  plus  arides.  Ses  successeurs,  entre  lesquels  on  dis- 
tingue, depuis  l'an  iqoo  jusqu'en  i3oo,  Albert  le 
Grand ,  saint  Bonaventure ,  saint  Thomas  d'Aquin  et 
DunsScoty  ont  expliqué  ses  quatre  livres  des  Sentences. 
Ils  ont  ainsi  transformé  lés  leçons  publiques  en  com- 
mentaires ;  mais  ils  ont  d'ailleurs  composé ,  sous  le 
nom  de  Somme,  d'énormes  cours  d'instruction  méta- 
physique et  théologique.  Le  sévère  Fleury  adresse  plu* 
sieurs  reproches  au  grand  Albert,  comme  d'avoir  rois 
Byzance  en  Italie,  d'avoir  cru  aux  influences  des  as- 
tres, d'avoir  mêlé  l'astrologie  à  la  politique,  et  d'à* 
voir  donné  des  étymologies  absurdes,  voulant  expli- 
quer les  noms  grecs,  sans  savoir  le  grec;  ce  qui ,  ajoute 
Fleury,  lui  est  commun  avec  tous  les  docteurs  de  ce 
même  temps.  Saint  Bonaventure,  quoique  plus  onc- 
tueux qu'aucun  autre,  est  scolastique  encore  dans  ses 
compositions  les  plus  dévotes  ;  les  artifices  de  sa  science 
se  mêlent  aux  effusions  de  son  cœur.  La  théologie 
morale  subissait  ailleurs  une  plus  fatale  métamorphose  : 
au  lieu  d'établir  des  préceptes  et  d'en  exposer  renchat- 
nement,  elle  se  plaisait  à  imaginer  des  hypothèses,  et 
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à  résoudre  des 'problèmes;  l'art  des  casuîstes  naquit 
au  sein  des  écoles ,  et  prit  aussitôt  dans  le  monde  la 
place  de  la  science  des  mœurs.  Quant  à  saint  Thomas 
d'Aquin,  de  Tordre  des  Dominicains  ou  frères  Prêcheurs, 
ses  ou vrages| authentiques  annoncent  une  tête  active, 
capable  des  analyses  les  plus  profondes;  et  lorsque 
Fontenelle  dit  qu'en  un  autre  siècle  il  aurait  été  Des- 
cartes, f  cet  éloge,  quelque  grand  qu'il  soit,  n'a  rien 
d'excessif.  Duns^Scot,  franciscain  écossais,  disputa 
beaucoup,  n'inventa  rien ,  n'éclaircit  aucune  doctrine; 
il  s^'est  évertué  à  contredire  saint  Thomas,  particu- 
lièrement en  ce  qui  concerne  la  prémotion  physique 
et  la  grâce.  Tels  sont  les  quatre  principaux  docteurs 
du  second  âge  de  la  scolastique;  je  n'ai  rien  à  dire 
encore  du  troisième,  qui  n'a  commencé  qu'après  i3oo. 
La  théologie ,^la  première  des  quatre  facultés,  était 
négligée^en  certains  lieux  pour  la  jurisprudence  ca* 
nonique,  qui  disposait  à  remplir  des  fonctions  plus  lu* 
cratives  auprès  des  ofBcialités  et  des  divers  tribunaux 
ecclésiastiques, 'que  le  code  de  Gratien ,  les  décrets  des 
papes  et  des  conciles  avaient  multipliés.  Pour  mesurer 
l'étendue  que  le  droit  canon  avait  prise,  il  suffirait 
d'ouvrir  le  Spéculum  juris  de  Durand,  évêque  de 
Mende,  compilation  où  d'ailleurs  la  scolastique  s'allie 
presque  toujours  à  l'interprétation  des  textes,  aussi 
bien  que  dans  le  traité  du  même  auteur  sur  les  offices 
divins. Ce iJ^ec2//2£/nyi/m embrasse  le  droit  civil,  que 
venaient  d'enseigner  avec  éclat  en  Italie  Azzon  et  son 
disciple  Âccurse,  mais  dont  l'étude  avait  été  entravée 
en  France,  particulièrement  à  Paris,  par  une  bulle 
d'Honorius  III,  datée  de  i  a  18.  II  s'ouvrit  néanmoins 
des   cours  de  jurisprudence  civile  à  Montpellier,  à 
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Toulouse,  à  Angers,  à  Orléans;  et  cet  enseignement, 
compliqué,  comme  tous  les  autres,  par  la  scolastique, 
l'était  de  plus  par  Tindëcision  et  la  confusion  des  lois. 
La  Loire  partageait  la  France  en  deux  régions  :  au  midi 
de  ce  fleuve  ou  suivait  le  droit  écrit;  au  nord,  le  droit 
coutumier.  Ledroit  écrit  n'était  guère  alors  que  le  code 
Théodosien ,  qui  avait  pénétré  dans  la  Gaule  méridio- 
nale et  fourni  quelques  dispositions  aux  codes  gothi- 
ques, auxquels  cette  contrée  s'était  peu  à  peu  assujet- 
tie. Plusieurs  coutumes  des  pays  au  nord  de  la  Loire 
avaient  été  rédigées  avant  1200;  plusieurs  aussi  furent 
écrites  ou  retouchées  de  i2o3  à  ia85.  Mais  des  Fon- 
taines, l'un  des  plus  habiles  jurisconsultes  du  treizième 
siècle,  dit  qu'elles  sont  toutes  incertaines,  ignorées  ou 
méprisées  par  les  baillis  et  les  prévôts.  Beaumanoir, 
son  contemporain ,  ajoute  qu'il  n'y  a  pas  deux  seigneu- 
ries gouvernées  par  la  même  loi.  Ces  coutumes  con- 
tenaient peu  d'^ticles  et  décidaient  peu  d'affaires  : 
leur  crédit  s'affaiblissait  à  mesure  que  le  droit  Justinien 
se  propageait,  et  qu'à  force  d'être  enseigné  dans  les 
écoles,  il  acquérait  de  l'autorité  dans  les  tribunaux. 
Dès  lors,  on  crut  qu'il  fallait  plus  de  science  et  d'ha- 
bileté pour  juger  :  les  jugements  par  pairs  ou  jurés 
devinrent  plus  rares;  les  parlements  commencèrent. 
Ce  nom ,  qui  avait  été  appliqué  jadis  à  des  assemblées 
nationales,  désigna  des  conseils  chargés  de  prononcer 
sur  de  grandes  causes.  Saint  Louis,  après  avoir  insti- 
tué quatre  grands  bailliages  pour  revoir,  par  appel , 
les  sentences  rendues  par  les  justices  seigneuriales, 
convoqua,  dans  Paris  et  ailleurs,  des  canonisteset  des 
légistes,  nobles  ou   roturiers ,  clercs  ou  laïques,  qui  ju- 

VI.  19 


n 


290  CHRONOLOGIE    POSITIVE. 

geaient  en  dernier  ressort.  C'est  la  véritable  origine  du 
parlement  de  Paris. 

La  théologie  et  la  jurisprudence  étaient,  dans  les 
universités,  les  deux  premières  facultés  ;  et  la  médecine, 
la  troisième.  On  avait  recueilli,  en  Orient,  les  leçons 
des  Arabes  :  on  tenait  d'eux  un  très-grand  nombre  et 
trop,  sans  doute,  de  médicaments  composés,  lis  avaient 
multiplié  les  remèdes  et  fort  étendu  Tart  de  les  prépa- 
rer, en  appliquant  la  chitnie  à  la  pharmacie  :  la  dis* 
tillation  et  d'autres  opérations  utiles  étaient  nées  dans 
leurs  laboratoires;  leurs  doctrines  s'introduisaient  dans 
les  écoles  de  l'Europe ,  particulièrement  dans  celles  de 
Salerne ,  que  Frédéric  II  et  Charles  d'Anjou  ont  suc* 
cessivement  protégées.  La  chirurgie  fut  redevable  de 
quelques  progrès  à  Lanfranc  de  Milan  et  à  un  Fran- 
çais nommé  Pitard.  En  France,  les  ouvrages  de  Ber» 
nard  de  Gordou  embrassèrent  la  plupart  des  détails 
de  la  médecine  pratique  :  ceux  d'Arnaud  de  Villeneuve 
concernaient   principalement  la  pharmacie.   Cet  Ar- 
naud, quoique  fort  savant,  était  alchimiste,  et  oa  lui 
a  imputé  des  erreurs  théologiques  qui  ont  été  condam- 
nées après  sa  mort.  Il  est  du  nombre  de  ceux  auxquels 
on  attribua  le  prétendu  livre  des  Trois  Imposteurs. H^k 
les»  persécutions  et  l'abus  des  anathèmçs ,  les  dissensions 
dans  les  églises ,  les  disputes  dans  les  écoles ,  disposaieal 
les  esprits  à  l'incrédulité;  les  chroniqueurs  du  temps 
s'en  plaignent.  Un  si  audacieux  scepticisme,  au  sào 
de  nations  ignorantes  qui  croyaient  à  la  magie,  peut 
d'abord  surprendre;  mais  il  s'explique  par  les  excès 
que  se|permettait  l'autorité  spirituelle,  et  par  la  direc- 
tion fausse  que  la  scolastique  avait  imprimée  aux  étu- 
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des.  La  même  disposition  d'esprit  qîii  fait  adopter  d'i- 
aeptes  croyances ,  entraine  à  méconnaître  la  vérité  des 
plus  saines  doctrines. 

Une  quatrième  faculté ,  celle  des  arts ,  était  ordi- 
nairement désignée,  au  treizième  siècle,  par  les  noms 
de  philosophie  et  grammaire.  Les  livres  d'Aristote, 
après  avoir  été  solennellement  censurés,  finirent  par 
triompher  dans  les  plus  célèbres  écoles.  On  y  ensei- 
gnait la  physique  et  la  logique  de  ce  philosophe.  Entre 
les  nombreux  abrégés  de  dialectique  alors  en  vogue, 
je  ne  citerai  que  celui  de  Pierre  d'Espagne;  cet  au« 
teur,  qui  s'est  occupé  aussi  de  médecine,  a  été  pape, 
sous  le  nom  de  Jean  XXI,  durant  quelques  mois  des 
années  1276  et  1277.  ^  péripatéticisme  dominait; 
et  son  plus  heureux  effet  fut  d'établir  des  relations 
entre  les  différents  genres  de  connaissances ,  de  suggé- 
rer le  projet  d'en  former  des  systèmes  encyclopédiques. 
Vincent  de  Beauvais  tenta  cette  enti*eprise;  il  réunit  ' 
et  enchaîna  dans  son  quadruple  Miroir,  Spéculum 
quadruplex  y  tout  ce  qu'on  savait  ou  ce  qu'on  croyait 
savoir.  Il  n'est  pourtant  pas  certain  que  le  Spéculum 
morale  soit  de  lui.  Ce  qui  étonne  davantage,  c'est 
de  voir,  au  sein  de  ces  ténèbres,  un  cordelier,  Roger 
Bacon ,  tenter  cette  rénovation  générale  des  sciences 
qu'entreprit  trois  cents  ans  plus  tard,  un  philosophe. 
Anglais  comme  lui,  qui  illustra  une  seconde  fois  ce 
nom  de  Bacon.  La  poudre  à  canon  est  décrite  dans 
l'un  des  livres  de  Roger;  et  c'est  l'un  des  textes  qui 
prouvent  que  le  treizième  siècle  a  vu  s'introduire  en 
Occident  cette  fameuse  et  terrible  découverte,  plus 
ancienne,  selon  toute  apparence,  chez  les  Orientaux. 
T^  boussole  a  la  même  origine,  et  elle  a  été  connue  en 
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Europe  à  la  même  époque.  Il  parait  aussi  que  rinveo- 
tioQ  des  lunettes  a  précédé  de  quelques  années  Tou- 
verture  du  quatorzième  siècle.  Roger  Bacon  avait  dit  ex- 
pressément que  par 'le  moyen  des  verres  convexes  on 
pouvait  rapprocher  ou  amplifier  les  images.  On  dut 
à  ce  philosophe,  non  pas  un  meilleur  ensemble  de 
connaissances  astronomiques ,  mais  des  observation^ 
judicieuses  sur  la  réfraction,  et  sur  la  grandeur  appa* 
rente  des  corps 'célestes.  J'ai  déjà  eu  occasion  de  vous 
dire  qu'il  s'aperçut  que  les  équinoxes  et  les  solstices 
ne  correspondaient  plus  aux  jours  qui  leur  étaicBt  assi- 
gnés dans  Tannée  civile,  et  qu'il  proposa  une  réforme 
du  calendrier,  pareille  à  celle  qui  fut  opérée  en  i582. 
Il  s'en  fallait  pourtant  que  cet  homme  de  génie  fût 
pleinement  détrompé  des  illusions  astrologiques;  il 
admettait  des  prédictions  générales,  il  ne  rejetait  que 
les  horoscopes  personnels.  Son  contemporain  et  oom* 
patriote ,  Holywood  ou  Sacrobosco ,  composa  un  traité 
élémentaire  d'astronomie  apparente,  qui  a  servi  long» 
temps  à  propager  ce  genre  de  notions. 

En  traçant  l'histoire  de  la  géographie,  je  vous  ai 
parlé  du  livre  arabe  d'Ibn-al-Ouardi ,  composé  en  i  a3a, 

*  et  des  navigations  entreprises  au  treizième  siècle  par 
les  Génois ,  les  Pisans  et  les  Vénitiens  ;  des  relations 
d' Ascelin ,  de  Plan  Carpin ,  de  Rubruquis  et  Marco 
Polo;  des  topographies  de  l'Irlande  et  du  pays  de  Gai* 
les,  esquissées  par  Girard  Barry;  des  cartes  informes 
dessinées  en  ces  mêmes  temps  et  qui  subsistent  encore, 
spécialement  de  celle  qui  accompagne  le  poëme  fran- 
çais de  Gautier  de  Metz,  intitulé  Y  mage  du  monde  ^ 
et  daté  de  \il\^.  Mais  j'ai  à  vous  indiquer  ici  plusieurs 

*  historiens,  et  d'abord  Geoffroy  de  Villehardouin.  Deux 
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circonstances  recommandent  son  récit  de  la  conquête 
de  Constantinople  par  les  Français  en  mo4*  D'une 
part,  il  a  vu  ce  qu'il  raconte,  et  il  en  retrace  les  dé- 
tails, sinon ,  dit  du  Gange,  avec  une  élégance  exquise, 
du  moins  avec  une  parfaite  fidélité.  D autre  part,  il 
écrit  en  français;  et  son  livre  est  un  des  plus  anciens 
monuments  de  notre  prose  :  toutefois,  étant  Champe- 
nois, il  a  écrit,  selon  Pasquier,  non  ennaîf français  y 
mais  en  ramage  de  son  pays.  Rigord,  moine  de  Saint- 
Deays  et  médecin,  prend  le  titre  de  chronographe 
on  historiographe  du  roi,  à  la  tête  du  livre  latin  où 
ii  a  recueilli ,  en  y  mêlant  beaucoup  de  visions  et  de 
prodiges,  les  principaux  événements  des  vingt-huit 
premières  années  du  règne  de  Philippe  Auguste.  Cette 
chronique  a  été  continuée  par  Guillaume  le  Breton, 
écrivain  plus  connu  par  un  ouvrage  en  vers  latins  in« 
titulé  la  Philippide ,  et  qui  embrasse  en  douze  livres 
toute  la  vie  du  même  monarque.  Jacques  de  Yitry  a 
rassemblé  beaucoup  de  notions  historiques  sur  l'Orient 
et  les  croisades.  Une  autre  chronique  latine  porte  le 
nom  d'Âlbéric  de  Trois-Fontaines  :  elle  commence  à  la 
création  du  monde  et  se  termine  en  i^4o.  L'une  des 
quatre  parties  du  recueil  de  Vincent  de  Beauvais  est 
une  histoire  universelle,  la  meilleure,  malgré  ses  dé- 
fauts, et  la  moins  aride  que  le  moyen  âge  ait  produite. 
Philippe  Mouskes  n'écrivit  que  l'histoire  de  France ,  et 
récrivit  en  vers  français.  Après  avoir  raconté  l'enlève- 
ment d'Hélène  et  le  siège  de  Troie,  il  suit  dans  les 
Gaules  ce  Francion  ou  Francus  ,  fils  d'Hector,  duquel 
il  fallait  absolument  que  les  Francs  descendissent;  il  se 
met  ensuite  à  rimer  tous  les  autres  contes  imaginés 
sur  Pbaramond ,  Pépin ,  Charlemagne  et  ses  chevaliers  ; 
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et  il  n'est  plus  qu'un  versificateur  fastidieux ,  lorsqn^à 
défaut  de  fables  inventées  par  ses  devanciers ,  il  est  ré- 
duit à  puiser  des  faits  dans  les  chroniques.  Guillaume 
de  Nangis,  religieux  de  Saint-Deuys,  est  un  historien 
plus  instructif;  il  a  traduit  lui-même,  du  latin  en  prose 
française,  une  partie  de  ses  livres.  Mais  Joinville  est 
le  plus  fameux  historien  de  saint  Louis;  à  la  vérité 
Joinville  n'a  écrit  qu'au  commencement  du  quatorzième 
siècle,  il  n'est  mort  qu'en  i3i7;  mais  il  a  vu  de  si 
près  le  héros  qu'il  célèbre  et  les  faits  qu'il  raconte, 
que  nous  ne  devons  pas  l'en  séparer.  Cette  histoire 
est  beaucoup  plus  précieuse  aux  hommes  de  lettres, 
depuis  qu'on  en  a  publié,  en  1761  ,  le  véritable  texte 
ou  une  copie  moins  altérée  :  auparavant  on  n'en  avait 
imprimé  que  des  traductions,  diversifiées,  dit  Pas- 
quier,  en  autant  de  langages ^  comme  il  /  a%^oit  eu 
diversité  de  temps;  car,  ajoute  le  même  écrivain,  /es 
copistes  copiaient  les  bons  livres ,  non  selon  la  naifve 
langue  de  V auteur ^  ains  selon  la  leur.  Ce  fut  peu  avant 
l'année  i3oo  qu'on  s'avisa  de  traduire  en  français 
un  corps  d'histoire  qui  est  connu  sous  le  nom  de 
Chroniques  de  SainUDenys,  ou  Grandes  chratdques, 
et  qui  depuis  Charlemagne  s'était  successivement  accru. 
Cest  le  premier  foud  de  nos  histoires  de  France;  sans 
doute,  on  y  a  puisé  un  grand  nombre  de  fables  puéri- 
les ,  ainsi  que  le  père  le  Long  l'a  remarqué  ;  mais  ce  dé- 
pôt danciennes  traditious  et  de  relations  originales 
restera  toujours  utile.  Je  ne  vous  parlerai  pas  des 
innombrables  vies  de  saints  et  de  saintes  ;  je  dirai  seu- 
lement que  le  treizième  siècle  a  produit  la  plus  énorme 
compilation  d'histoires  miraculeuses,  la  Légende  dorée 
de  Jacques  de  Vorages.  Le  succès  rapide  de  ce  recueil 


HUITIÈME    LEÇON.  ^95 

pourrait  nous  sembler  miraculeux  lui-même,  si  nous 
ne  nous  étions  pas  formé  une  idée  de  la  piété  naïve  et 
de  l'ignorance  extrême  de  ce  temps-là:  L'esprit  humain 
trouvait  alors  des  charmes  dans  ces  fictions  édifiantes 
dont  il  ne  sent  plus  aujourd'hui  que  la  grossière  ab- 
surdité, mais  dont  il  avait  besoin,  dit-on,  pour  se 
ranimer,  s'exalter,  et  se  rendre ,  par  degrés ,  capable  de 
productions  plus  heureuses  et  de  véritables  études. 

Vous  venez  de  remarquer  plusieurs  ouvrages  en 
langue  française  ou  langue  A^oil  :  cet  idiome  était  alors 
préféré  au  roman  ou  langue  d'oc,  à  l'italien,  h  tous 
les  jargons  vulgaires.  Le  Florentin  Brunetto  Latini,  re- 
tiré en  France  de  ia6o  à  1266,  écrit  ou  traduit  en 
firançais  son  manuel  général  d'études  intitulé  Trésor, 
el  pour  rendre  raison  de  l'emploi  qu'il  fait  de  ce  lan- 
gage, il  dit  que  c'est  pour  chou  que  la  parleure  en 
est  plus  elelitaôle  et  plus  commune  à  toutes  gens. 
Son  Tesoretto  italien  n'est  point  un  abrégé  de  son  Tré- 
sor :  Ginguené  a  parfaitement  dissipé  cette  erreur;  le 
Tesoretto  n'est  qu'un  recueil  de  préceptes  moraux;  et 
ce  qu'on  y  peut  remarquer  de  plus  précieux,  c'est  un 
premier  germe  de  la  grande  composition  du  Dante. 
Né  à  Florence  en  1  a65 ,  Dante  fit  dans  sa  jeunesse  un 
séjour  à  Paris,  et  mourut  en  Italie  en  i3ai.  On  croit 
qu'il  avait  fort  avancé,  peut-être  achevé  avant  i3oi 
sa  Z>/Vme  Comédie,  la  plus  étonnante  production  de 
cet  âge,  et  l'un  des  pins  anciens  comme  des  plus  il- 
lustres monuments  de  la  littérature  italienne.  Avant 
lui,  les  poètes  de  cette  contrée  n'avaient  guère  fait 
que  des  vers  provençaux.  On  n'enseignait  dans  les 
plus  grandes  écoles  ni  les  langues  modernes,  ni  les 
langues  orientales,  qu'on  avait  eu  pourtant  trop  d'oc- 
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casions  d'apprendre  en  Asie  et  en  Afrique,  ni  même 
la  langue  grecque,  qui  aurait  dû,  ce  semble,  devenir 
familière  à  plusieurs  Français  pendant  les  cinquante- 
huit  ans  OÙ  le  trône  de  Gonstantinople  fut  occupé  par 
des  princes  de  leur  nation.  Quelques  frères  Prêcheurs, 
comme  Guillaume  de  Morbeka,  d'autres  moines,  qui 
se  destinaient  à  des  missions  en  Asie ,  étudiaient  les 
langues  de  la  Grèce  et  de  l'Orient  ;  ils  en  ont  traduit 
quelques  livres.  Mais  quand  l'Université  de  Paris  s'oc- 
cupa, depuis  laSo  jusqu'en  ia48,  de  la  condamnation 
du  Talmud^  elle  eut  peine  à  trouver  des  docteurs  ca- 
pables d'en  interpréter  certains  passages.  Presque  tous 
les  lettrés  européens  négligeaient  la  littérature  orien- 
tale, malgré  les  croisades,  et  quoique  ce  temps  (ut  ce- 
lui des  historiens  arabes  Elmacin  et  Abulfarage,  du 
poète  persan  Saadi,  du  rabbin  David  Kimchi.  La  lit- 
térature grecque  déclinait  même  dans  l'empire  byzan- 
tin ,  où  elle  ne  fournit  guère,  durant  ce  siècle,  que  les 
chroniqueurs  Nicétas-Acominatus ,  Georges  Acropo- 
Hte  et  Georges  Pachymère.  En  Occident,  le  Génois 
Balbi  déclare  qu'il  n'a  qu'une  teinture  fort  légère  de 
la  langue  d'Homère  :  il  fait  cet  aveu  dans  le  prologue 
d'un  énorme  dictionnaire  latin ,  précédé  d'une  gram- 
maire et  intitulé  Catholicon;  c'est  lun  des  premiers 
livides  qui  ait  été  imprimé  au  quinzième  siècle  :  il  7 
avait  alors  deux  cents  ans  qu'on  en  faisait  usage  dans 
les  écoles.  Là,  c'était  en  langue  latine  que  la  gram- 
maire latine  s'enseignait;  et  cette  pratique,  qui  a  long- 
temps duré,  ferait  croire  que  les  habitudes  delà  vie  et 
l'état  même  du  langage  commun  donnaient  aux  étu- 
diants l'intelligence  de  quelques  mots  latins,  avant 
qu'ils  commençassent  d'en  apprendre  la  syntaxe.  Du 
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reste,  on  expliquait  les  grammairiens  beaucoup  plus 
que  les  auteurs  classiques  :  d'ordinaire ,  on  ne  remon- 
tait pas  plus  haut  que  Priscien  ;  c'était  chez  lui  que 
l'on  puisait  les  matériaux  des  manuels  informes  que 
l'on  mettait  entre  les  mains  des  élèves.  Aussi  la  lati- 
nité du  treizième  siècle  est-elle  sensiblement  plus  bar- 
bare que  celle  du  douzième  et  que  celle  du  quatorzième. 
D'une  part,  Abélard,  saint  Bernard,  Pierre  de  Blois, 
de  l'autre,  Pétrarque  et  Boccace  dans  leurs  livres  latins, 
sont  presque  des  modèles  de  correction  et  d'élégance , 
en  comparaison  de  saint  Thomas  et  de  Guillaume 
Durand.  La  scolastique  avait  partout  défiguré  la 
diction,  décoloré  le  style.  Toute  éloquence  avait  dis- 
paru des  compositions  en  prose  latine,  surtout  du 
genre  oratoire  ;  les  prédicateurs  ne  savaient  plus  que 
disputer  à  la  manière  des  docteurs,  et  déjà  aussi  ils 
commençaient  d'entremêler  dans  leurs  phrases  latines 
des  mots  du  langage  vulgaire.  On  rencontre  efî  i  ^62 
les  premiers  exemples  de  ces  prédications  macaroni- 
ques,  qui  devinrent  de  plus  en  plus  fréquentes  dans 
les  âges  suivants,  jusqu'au  temps  où  les  langues  mo- 
dernes furent  assez  formées  pour  s'emparer  des  chai- 
res chrétiennes,  et  n'y  plus  admettre  qu'en  citations 
des  textes  latins. 

Jje  douzième  siècle  avait  fourni  de  très-riches  col- 
lections d'épîtres  :  celles  d'Abélard,  de  Suger,  de  saint 
Bernard,  de  Jean  de  Salisbury ,  de  Pierre  le  Vénéra- 
ble,  intéressent  non-seulement  par  les  documents  histo- 
riques qn'elles  renferment,  mais  aussi  par  les  formes 
de  leur  rédaction.  Il  n'en  est  plus  ainsi  au  treizième 
siècle  :  les  théologiens  y  sont  trop  occupés  des  leçons 
qu'ils  donnent,  des  volumineuses  compilations    qu'ils 
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entreprennent,  pour  avoir  le  temps  d'écrire  avec  soin 
des  lettres  missives.  Nous  n'en  avons  aucune  ni  des 
savants  étrangers  qui  ont  vécu^  étudié,  professé  à  Pa- 
ris, comme  Alexandre  de  Halès,  Albert  le  Grand ,  saint 
Thomas  d'Aquin;  ni  de  la  plupart  des  docteurs  qui 
appartiennent  davantage  à  la  France^  tels  que  Guil- 
laume d'Auxerre,  Hugues  de  Saint-Cher,  Guillaume  de 
Saint-Amour,  etc.  Pas  une  seule  épître,  pas  un  billet 
ne  se  rencontre  dans  les  longs  recueils  de  leurs  œu« 
vres.  Si  Ton  excepte  les  lettres  d'Innocent  III ,  les  cor- 
respondances politiques  ou  officielles   de  cet  âge  ne 
sont  ni  très-curieuses,  ni  très-considérables.   Ce  qai 
mériterait  le  plus  d'y  être  observé,  c'est  le  cérémo- 
nial. Les  rois,s'adressantau  pape,  lui  disent  au  pluriel  : 
Recordamini,   pater  sancte...  ignoscile,..   învenie- 
lis..,  vestra  pater nitas  beatissima...  vestra  sanctir 
tas.  Le  pape,  en  répondant  aux  rois,  use,  pour  les 
interpeller,  de  locutions  plus  correctes  et  réputées  alors 
moins  polies  :  Debes  pensarè....  bona  ecclesiastica 
fadas  custodirL..  te  et  tuos  nostra  protectione  sus^ 
cipiemus.  En  général,  on  évitait  le  tutoiement,  en  latin 
comme  en  français,  à  l'égard  des  personnes  qu'on  ne 
traitait  pas  familièrement,  ou  sur  lesquelles  on  n'affec- 
tait point  de  prendre  une  supériorité  tranchante.  La 
reine  Blanche,  en  écrivant  à  la  comtesse  de  Champa- 
gne, lui  dit,  noveritis  qudd,  etc.,  et  se  déclare  au  bas  de  sa 
lettre  son  humble  et  dévouée  sœur  :  humilis  et  dei^ota 
somr  ejus  Blancha.   Cette  lettre  de   Blanche  peut 
d'ailleurs  servir  à  montrer  avec  quelle  négligence  les 
secrétaires  des  princes  rédigeaient  les   correspondan- 
ces les  plus  sérieuses,  a  Consilium  fuit  régis  Casteite 
«  (de  Castille)  quôd  obsiderent  castrum  quod  dicttur 
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«  de  Salvaterra.  Ad  quod  respondit  re\  Navarrae  qaod 
«  castrum  erat  fortissimum  et  quôd  melius  esset  quod 
ff  transirent...  Dixît  rex  Castellae  quôd  sufficiebat  quôd 
«  rex  Miramoclin  non  audeliat  comparere  et  quod  sa* 
«  nius  esset  consilium  quod  redirent,  d  Vous  voyez 
que  la  conjonction  quod  est  toujours  substituée  à  Tin- 
finttif  pour  marquer  la  liaison  et  la  dépendance  des 
propositions.  Beaucoup  d'autres  idiotismes  avaient 
passé  des  écoles  dans  tous  les  genres  de  discours  et 
décrits.  Au  commencement  du  siècle,  Evrard  de  Bé- 
thune  avait  composé  des  modèles  de  lettres  ;  cet  opus* 
cule  n'a  point  été  publié;  mais  on  voit  trop  ,  par  la 
grammaire  latine  qu'Evrard  a  versifiée  sous  le  titre 
assez  bizarre  de  Grœcismus  et  par  ses  autres  écrits, 
qu'il  était  fort  peu  capable  de  donner  des  leçons  et 
des  exemples  de  style  épistolaire. 

Une  littérature  moins  barbare  et  plus  nationale  se 
forma  hors  des  écoles  :  elle  embrassa  quatre  espèces 
d'essais;  savoir,  des  histoires  (j'en  ai  déjà  parlé),  des 
romans ,  des  poèmes  et  des  traductions  d'anciens  ou- 
vrages. Saint  Louis  encouragea  les  traducteut*s;  il 
essaya,  dit-on,  de  traduire  lui-même.  Ces  travaux 
contribuaient  à  polir,  à  étendre  le  langage  vulgaire , 
et  à  répandre  certains  genres  de  connaissances.  La 
lecture  des  romans  était,  à  tous  égards,  moins  utile; 
mais  elle  entretenait  les  mœurs  chevaleresques  et  l'en- 
thousiasme des  Croisés.  Ces  productions  aussi  volumi- 
neuses que  frivoles  se  multipliaient  d'autant  plus  fa- 
cilement, qu'on  en  trouvait  les  sujets  en  des  livres 
orientaux  ou  dans  les  chroniques  fabuleuses  du  Nord 
et  de  rOrient.  Souvent  même  le  travail  du  romancier 
se  réduisait  à  traduire  des  vers  en  prose,  ou  du  latin 
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en  français.  Le  Dolopathos  passa  ainsi  dans  notre  lan- 
gage, où  il  est  devenu  depuis  le  roman  Aes  Sept  sages 
ou  du  prince  Erastus  :  le  conte  de  la  matrone  cTÉ- 
p/ièse  s'y  trouvait  compris  dans  les  traductions  lati- 
nes et  françaises.  Plusieurs  grands  romans  de  cheva- 
lerie, Isale  le  triste  y  Fier  à  hraSj  et  peut-être  aussi 
la  Fleur  des  'batailles ,  ont  été  mis  en  prose  française 
entre  les  années  i!200  et  i3oo.  Une  production  bien 
plus  ingénieuse  et  probablement  originale ,  V Histoire 
d Aucassin  et  de  Nicolette^  mêlée  de  prose  et  de  vers, 
semble  appartenir  au  règne  de  saint  Louis. 

Guillaume  le  Breton  et  deux  ou  trois  autres  poètes 
latins  de  ce  siècle  n'avaient  pas  tout  à  fait  négligé 
les  modèles  antiques;  ils  ont,  de  temps  en  temps,  des 
expressions  et  des  idées  qu'ils  rapportent  du  com- 
merce d'Horace  et  de  Virgile.  Mais  je  vous  nomme* 
rais  un  bien  plus  grand  nombre  de  versificateurs  sans 
goût  et  sans  style ,  qui  ne  savaient  pas  même  les  '  rè- 
gles de  la  prosodie,  et  croyaient  composer  des  vers 
latins  eu  alignant  les  phrases  ou  demi-phrases  d'une 
prose  incorrecte  et  insipide.  En  général,  les  poètes  en 
langue  vulgaire  étaient  mieux  inspirés,  et  comme  ils 
avaient  plus  de  juges,  ils  se  commandaient  un  peu 
plus  d'efforts.  Au  midi  de  la  Loire,  les  troubadours, 
dans  la  foule  desquels  on  peut  distinguer  Blacas, 
Pierre  Cardinal ,  Giraud  Riquier,  donnaient  de  la  sou- 
plesse et  sui*tout  de  l'harmonie  à  la  versification  mo- 
derne: ils  ont  connu  les  formes  du  genre  lyrique  et  ont 
su  les  varier.  Il  est  à  regretter  que  leur  langue  poéti- 
que n'ait  point  acquis  assez  d'étendue  pour  se  mainte- 
nir :  elle  a  fini  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle, 
ayant  déjà  dit  tout  ce  qu'elle  avait  à  dire.  Il  sera  tou- 
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jours  Utile  de  lire  leurs  ouvrages,  dy  étudier  This- 
toire  du  langage  et  quelques-un^  des  secrets  .  de 
rbarmonie  rhythmique;  mais  je  crois  qu'il  serait  fort 
dangereux,  d'y  chercher  d'autres  exemples.  Les  pro- 
grès de  l'art  d'écrire  dépendent  partout  de  ceux  des 
lumières  j  de  l'étendue  et  de  la  vérité  des  pensées , 
de  l'élévation  et  de  la  vivacité  des  sentiments.  Partout 
il  faut  un  fond  riche  et  pur  pour  que  les  formes 
soient  belles;  les  expressions,  élégantes,  pittoresques, 
énergiques.  Ces  beautés  naturelles  caractérisent  les 
littératures  perfectionnées  ou  classiques  dignes  de  ser^- 
vir  de  modèle.  Ailleurs,  il  n'existe  que  des  essais  in- 
formes, où  le  talent  peut  bien  s'annoncer  par  quelques 
saillies  originales,  mais  où  la  composition  et  le  style, 
l'ensemble  et  les  détails  se  ressentent  toujours  de  la 
pénurie  des  idées,  de  la  faiblesse,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  de  l'exagération  des  sentiments.  Nulle  part  la 
littérature  n'est  plus  avancée  que  la  langue  ;  tant  que 
'  celle-ci  n'est  qu'un  bégaiement  enfantin ,  l'autre  n'est 
qu'un  lent  et  puéril  apprentissage. 

La  Harpe  dit  des  troubadours  «  qu'étant  tombés 
«  dans  le  discrédit,  ils  firent  place  aux  poètes  français 
ff  qui  écrivaient  dans  la  langue  originairement  nommée 
a  langue  romance.  »  On  ne  saurait  accumuler  plus 
d'inexactitudes  en  si  peu  de  mots.  Le  nom  de  langue 
romance  ou  romane,  commun  à  celle  des  Provençaux 
et  à  celle  des  Français,  appartenait  encore  plus  immé- 
diatement à  la  première;  et  les  poètes  qui  ont  employé 
la  seconde  n'ont  point  attendu,  pour  paraître ,  le  déclin 
et  la  chute  des  troubadours.  I^es  uns  et  les  autres  ont 
concurremment  cultivé  les  muses  pendant  tout  le 
treizième  siècle.  Déjà  même  les  trouvères  ou  poètes 
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du  nord  de  la  France  étaient  plus  nombreux  et  plus 
féconds  que  ceux  du  midi  :  leur  langue  ^  moins  élé- 
gante,  moins  douce  et  moins  sonore,  se  développait 
davantage,  devenait  plus  expressive,  quelquefois  plus 
pittoresque,  s'essayait  dans  vingt  genres  divers,  ne 
brillait  encore  dans  aucun,  prenait  toujours  possession 
de  la  plupart  et  se  destinait  à  les  enrichir  un  jour 
plus  que  ne  Ta  fait  aucune  autre  langue  moderne.  On 
compterait,  en  ce  siècle,  plus  de  deux  cents  poètes  ou 
rimeurs  français,  et  le  nombre  de  leurs  vers  tant  im- 
primés qu'inédits  est  incalculable.  Adenez  ou  Adam, 
dit  le  Roi,  n'en  a  pas,  à  lui  seul,  composé  moins  de 
deux  cent  mille,qui  sont  restés  et  resteront  sans  doute  ma- 
nuscrits. Ce'  sont  des  romans  de  chevalerie  mis  en 
rime.  Barbazan  et,  depuis,  M.  Méon  ont  publié  le  Cox- 
toiementy  la  Bible  Guyot,  et  des  volumes  de  contes 
ordinairement  appelésyàé/iae^.r,  et  dont  les  principaux 
auteurs  sont  Gautier  de  Coinsy,  Pierre  d'Anfol,  le 
Bossu d'Arras ,  Jean  de Boves ,  etc. ,  Rutebeuf  enfin ,  que 
Chénier  regarde  comme  le  plus  habile.  M.  de  Roque- 
fort a  imprimé,  il  y  a  peu  d'années,  les  lais  et  les 
fables  d'une  femme  bretonne,  nommée,  on  ne  sait 
trop  pourquoi,  Marie  de  France.  On  avait  auparavant 
mis  au  jour  et  les  poésies  de  Thibaut,  comte  de  Cham- 
pagne, et  le  Roman  de  la  rose^  commencé  par  Guil- 
laume de  Lorris  avant  m66,  terminé  par  Jean  de 
Meung  avant  i3o5;  pénible  tissu  d'allégories  froides 
et  fastidieuses,  en  plus  de  vingt-deux  mille  vers,  sans 
mouvement  poétique,  le  plus  souvent  sans  images  ni 
pensées,  sans  faits  ni  fictions  :  Pétrarque  a  pourtant 
loué  ce  fatras,  et  la  plupart  des  lettrés  du  quatorzième 
siècle  le  préféraient  au  chef-d'œuvre  du  Dante. 
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Les  dépositaires  de  la  science  gaie,  du  gai  savoir, 
troubadours,  trouvères,  ménestrels,  conteurs  errants 
ou  sédentaires,  amusaient  de  leurs  facéties  les  peuples, 
les  seigneurs,  les  dames  et  les  rois.  Les  Croisés,  qui, 
pour  la  plupart ,  rentraient  en  Europe  ruinés  et  pres- 
que indigents,  allaient  chantant  la  passion  de  J.  C.  et 
d'autres  histoires  sacrés,  tant  pour  charmer  leur  ennui 
et  se  consoler  de  leur  détresse,  que  pour  gagner  leur 
vie  en  divertissant  leur  prochain.  A  ces  bandes  se 
mêlaient  d'autres  pèlerins^  qui  revenaient  de  Notre- 
Dame  de  Lorettc ,  de  SaintJacques  de  Compostelle  ;  et 
il  se  formait  ainsi  des  caravanes  d'édifiants  ménétriers. 
Ce  n'est  point  là,  quoi  qu'en  aient  dit  certains  auteurs, 
l'origine  du  théâtre  français  :  on  la  trouverait  plutôt, 
mais  bien  obscurément  encore,  dans  une  association 
purement  profane  que  des  jongleurs  et  des  jongleresses 
formèrent  sur  la  fin  du  règne  de  saint  Louis.  Nous 
apercevrons  donc  un  peu  mieux ,  au  quatorzième  siè- 
cle, la  renaissance  des  jeux  scéniques  ;  et  quoiqu'il  y  eût, 
dès  le  treizième,  ou  même  auparavant,  des  Cours  cPa^ 
mouTy  des  Gieux  sous  rormel,  et  d'autres  essais  de 
réunions  littéraires,  c'est  dans  la  prochaine  séance 
que  je  me  réserve  de  vous  en  parler. 

I^  multitude  et  la  fécondité  des  poètes  français  d'une 
part,  et  des  écrivains  scolastiques  de  l'autre,  est  au 
treizième  siècle  un  signe  très-sensible  du  mouvement 
général  qui  agitait  les  esprits,  du  besoin  vivement  senti 
de  s'instruire  et  de  se  cultiver.  Quelles  étaient  les  cau- 
ses de  cette  prodigieuse  activité?  vous  avez  pu  les  dé- 
mêler dans  l'histoire  politique  et  ecclésiastique  dont 
je  vous  ai  présenté  l'aperçu  au  commencement  de 
cette  séance.  Innocent  III,  qui,  en  1201,  régnait  sur 
l'Europe  entière,  pouvait  sembler  digne  de  cette  do- 
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mination  universelle  par  h  culture  et  l'étendue  de  son 
esprit.  Il  ranima  dans  l'Église  le  goût  des  études  :  s'ins- 
truire était  l'un  des  actes  d'obéissance  qu'il  exigeait 
des  ecclésiastiques  séculiers  et  réguliers.  Presque  tous 
ses  successeurs  jusqu'en  i3oo,  avec  moins  de  talents 
et    moins  d'autorité  que  lui,  ont  pourtant   suivi  et 
maintenu  la  direction  qu'il  avait  imprimée  au  siècle; 
ils  toléraient  moins  l'ignorance  que  les  vices  dans  le 
clergé.  Deux  nouveaux  ordres  monastiques,  fondés  par 
saint  François  d'Assise  et  par  saint  Dominique,  s'élevè- 
rent entre  les  années  itiio  et  1220,  et  durent  aux 
lettres,  l'un  et  l'autre,  le  premier  éclat  dont  ils  brillè- 
rent. On  s'étonne  peu  du  crédit  et  des  faveurs  qu'ils 
obtinrent,  lorsque,  dès  leur  naissance,  on  voit  dans  leur 
sein  un  si  grand  nombre  d'étudiants,  de  professeurs, 
de  prédicateurs  et  d'écrivains  laborieux.  Ils  redonnè- 
rent de  l'émulation  aux  anciens  cénobites,  chez  qui  le 
goût  des  études  commençait  à  s'affaiblir,  et  au  clergé 
séculier,  qui ,  menacé  dans  ses  droits  et  troublé  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  par  les  entreprises  de  ces 
nouveaux  auxiliaires,  sentit  le  besoin  de  ne  pas  leur 
rester  trop  inférieur  en  instruction  et  en  industrie. 
L'influence  des  frères  Mineurs  et  Prêcheurs  sur  la  lit- 
térature de  cet  âge  a  donc  été  rapide ,  vaste  et ,  en 
général,  salutaire.  Il  est  vrai  que  les  Dominicains  se 
firent  inquisiteurs,  qu'ils  persécutèrent  les  Albigeois, 
et  que  cette  horrible  guerre  a  ralenti  le  progrès  des 
lettres  dans  le  midi  de  la  France.  Mais  eu  même  temps 
que  ces  calamités  rendaient  l'ordre  de  Saint-Dominique 
si  formidable,  de  plus  paisibles  et  plus  glorieux  tra- 
vaux, ceux,  par  exemple,  de  Vincent  de  Beauvais, 
d'Albert  le  Grand,  de  saint   Thomas   d'Aquin,  cou- 
vraient cet  ordre  de  l'éclat  des  talents  et  de  la  scien<:e. 
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Les  croisades  en  Orient  ne  doivent  pas  être  jugées, 
quant  à  leurs  effets,  comme  celle  du  Languedoc  :  en 
déplorant  les  désastres  que  ces  expéditions  lointaines 
ont  immédiatement  produits,  Thistoire  littéraire  ne 
peut  dissimuler  les  progrès  auxquels  les  Français  ont 
été  entraînés  par  tant  de  voyages  en  Egypte ,  en  Syrie, 
à  Constantinople ,  par  des  communications  avec  tant 
de  peuples  européens,  asiatiques,  africains;  par  les 
préparatifs  et  les  efforts  qu'exigeaient  ces  monstrueu- 
ses entreprises.  Si  c'était  acheter  beaucoup  trop  cher 
une  instruction  médiocre,  c'est  une  raison  de  plus 
pour  que  l'histoire  la  fasse  observer  :  on  rapportait 
d'Orient  de  la  misère,  des  maladies  et  des  vices,  mais 
aussi  des  lumières  qui  agrandissaient  la  sphère  de  la 
littérature  et  des  arts. 

Rivaux  ou  émules  des  papes,  plusieurs  souverains 
&vorisèrent  les  études  publiques,  honorèrent  les  ta- 
lents, et  cultivèrent  eux-mêmes  divers  genres  de  con- 
naissances. L'empereur  Frédéric  H  aspirait  à  devenir 
l'un  des  hommes  les  plus  éclairés  de  son  siècle.  Des 
princes  italiens  et  beaucoup  de  seigneurs  français  s'en- 
vironnaient ou  de  savants  ou  de  poètes ,  et  s'efforçaient 
de  se  rendre  dignes  d'une  telle  société.  Mais  personne 
en  France  n'eut,  à  cet  égard,  une  influence  plus  cons- 
tante et  plus  efficace  que  saint  Louis  :  il  a  contribué 
aux  progrès  des  études  par  ses  goûts ,  par  ses  mœurs 
et  par  des  fondations  utiles.  Il  avait  essayé  de  réprimer 
la  fureur  des  guerres  privées,  soit  en  prescrivant, 
comme  Philippe-Auguste,  la  trêve  appelée  Quaran- 
lamelle- Roi 9  soit  par  des  moyens  encore  plus  directs. 
Ses  efforts  pour  affaiblir  l'anarchie  féodale  et  pour 
centraliser  le  pouvoir  avriiont  fait  prendre,  par  degrés, 
17.  20 
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à  la   société  y   les  habitudes  paisibles  et  réglées  qui 
rendent  Finstruction  possible,  agréable  et  nécessaire. 
Sous  son  règne ,  la  population  française  se  divisait  eo 
deux  classes  :  la  première  se  composait  des  possesseiin 
de  fiefs,  entre  lesquels  ou  distinguait  les  barons  oo 
hauts  justiciers,  et  les  bas  justiciers  ou  vavassean. 
La  nation  presque  entière  ne  formait  encore  qu'une 
seconde  classe,  celle  des  non-possesseurs  de  fiefs, qai 
habitaient  ou  les  villes  ou  les  campagnes.  Dans  les  vil* 
les  qui  avaient  des  chartes  de  commune,  l'état  des  per- 
sonnes s'améliorait  de  jour  en  jour  :  on  y  jouissait  des 
droits  de  bourgeoisie,  d'une  liberté  civile  qui  aurait 
suffi ,  si  elle  avait  été  mieux  déterminée  et  mieux  ga- 
rantie, et  même  d'une  sorte  d'indépendance  locale, 
déjà  peut-être  peu  compatible  avec  un  bon  systèœ 
d'administration  publique.  Quant  aux  villes  qui  n'étaient 
point  encore  en  commune,  elles  obtenaient  presque 
toutes  des  privilèges  particuliers  :  quelques-unes,  et 
surtout  Paris,  durent  à  Louis  IX  les  moyens  d'accroître 
leur  industrie  et  leur  commerce.  On  est  forcé  d'avouer 
que  beaucoup  trop  d'habitants  des  campagnes  demeu- 
raient réduits  au  pur  esclavage  :  ils  étaient  setfs;  mais 
il  y  avait  aussi  des  vilains  qui  ne  devaient  que  certains 
services ,  et  sur  lesquels  les  seigneurs  n'exerçaient  que 
des  pouvoirs  limités  :  saint  Louis  leur  accorda  le  droit 
de  plaider  contre  les  hommes  libres  ;  et  il  est  certain 
qu'en  général,  la  condition  des  personnes,  quoique 
si  loin  de  ce  qu'elle  devait  être  un  jour,  devenait  plus 
tolérable  sous  ses  lois.  Quelque  imparfaites  que  fussent 
ces  réformes,  il  en  résulta,  presque  dans  toutes* la 
classes  de  la  société,  plus  de  besoin  et  plus  de  moyeas 
de  s'instruire. 


NEUVIÈME  LEÇON. 


QUATORZIÈME  SIÈCLE  DE  l'ÈRE    VULGAIRE. 

Messieurs,  les  annales  des  empires,  des  églises,  et 
des  lettres  sont  d'une  si  haute  importance  dans  le  cours 
du  treizième  siècle,  que  je  crois  devoir  vous  retracer 
brièvement,  en  une  seule  série  chronologique,  la  suc* 
cession  des  principaux  faits.  —  1:201 ,  Fondation  de  For- 
dredeLivonieou  des  chevaliers  porte-glaive.  —  laoa. 
Condamnation  du  roi  anglais  Jean  sans  Terre  par  les 
paNTs  de  France;  entreprise  d'une  nouvelle  croisade.  — 
iio4,  Prise  de  Constantinople  par  les  Croisés;  Baudouin 
comte  de  Flandre,  proclamé  empereur  d'Orient.  — 
iao5,  Commencement  des  conquêtes  deGengis  Khan; 
fin  de  la  dynastie  des  Ghourides  dans  l'Inde.  —  1^09, 
Institution  des  Carmes ;«t  dans  les  années  suivantes, 
celle  des  frères  Prêcheurs  par  saint  Dominique ,  et  des 
frères  Mineurs  par  saint  François  d'Assise.  —  iai49 
Bataille  de  Bouvines  gagnée  par  Philippe-Auguste.  — 
iai5,  Grande  charte  donnée  aux  Anglais  par  Jean 
sans  Terre;  et  quatrième  concile  général  de  Latran, 
qai  adjuge  à  Simon  de  Montfort ,  en  récompense  de 
ses  exploits  contre  les  hérétiques ,  les  domaines  de 
Raymond  dans  l'Albigeois.  —  ISI16,  Mort  dlnno- 
ceot  m,  après  dix-huit  années  du  plus  puissant  pon- 
tificat.—  iai8,  Bulle  d'Honorius  III,  qui  défend  d'en-* 
seigqer  la  jurisprudence  dans  l'Université  de  Paris.  — 
iaa3,  Mort  de  Philippe-Auguste;  avènement  de 
Louis  VIII.  —  I2!i5,  Nouvelles  croisades  contre  les 

'  Albigeois.  —  1226,  Mort  de  Louis  YIII  ;  avéuement  de 

20. 
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Louis  rX  et  régence  de  sa  mère,  la  reine  Blanche  :  on 
peut  commencer  ici  une  deuxième  section  du  labieaa 
chronologique  de  ce  siècle. 

mag,  Mort  d'Accurse,  célèhre  jurisconsulte  italien; 
établissemeut  du  premier  tribunal  permanent  d'inqui- 
siteurs à  Toulouse.  —  ia3o,  L'ordre  Teutonique  trans- 
planté en  Prusse,  et  réunion  des  royaumes  de  Léoo 
et  de  Castille  en  Espagne.  —  iii3!i ,  Géographie  dlba- 
aUOuardi.  —  1 234?  Décrétâtes  recueillies  par  Raymond 
de  Pennafort  et  publiées  par  Grégoire  IX.  —  ia35. 
Érection  du  duché  de  Brunswick  en  faveur  de  la  maison 
dés  Guelfes.  —  1^37,  La  Russie  sous  le  joug  des  Mon- 
gols; Tordre  Teutonique  réuni  à  celui  de  Livonie.  — 
ia4i,  Origine  de  la  ligue  anséatique.  —  i!â4^»^~ 
taille  de  Taillebourg  gagnée  par  saint  Louis.  —  i^4^9 
Mort  du  docteur  Alexandre  de  Halès  ;  premier  conciie 
général  de  Lyon ,  où  se  résout  une  croisade  nouvelk 
en  Orient.  —  i  a48 ,  Départ  de  saint  Louis  pour  cette 
expédition;  mort  du  docteur  Guillaume  d'Auvergne, 
évêque  de  Paris.  —  Mort  de  Pierre  Des  Vignes,  secré<- 
taire  de  Frédéric  II,  en  1^499  et  de  cet  empereur  lui- 
même  en  1 25o,  année  où  commence  l'empire  des  Marne- 
lucks,  et  d'où  Ton  date  aussi  l'origine  de  la  république 
de  Florence.  —  1 2à53,  Mort  de  Thibaut  comte  de  Cliam- 
pagne,  auteur  de  poésies  françaises.  —  1^54^  Retour 
de  saint  Louis  en  France.  —  i!k56,  Le  pape  Alexan- 
dre IV  donne  une  règle  aux  Augustins.  —  I2t58,  Fin 
de  la  dynastie  des  Abassides  et  du  califat;  guerre  entre 
les  Vénitiens  et  les  Génois.  —  i  ^^  9  Mort  de  Matthieu 
Paris ,  historien.  —  ia6i ,  Fin  de  l'empire  des  Français 
à  Constantiuople;  entrée  de  Michel  Paléologue  en  celte 
ville.  —  1261  à  1264,  Pontificat  d'Urbain  IV»  né  en 
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France  ;  12164  9  mort  de  Vincent  de  Beauvais.  —  I265, 
Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  déclare  roi  des 
Deux-Siciles  par  le  pape  Clëraent  lY.  —  £n  1268, 
Conradin,  dernier  rejeton  de  la  maison  de  Souabe,  est 
décapité  à  Naples.  —  1^70,  Autre  croisade  en  Pales- 
tine; mort  de  saint  Louis;  avènement  de  Philippe  III 
ou  le  Hardi  :  à  ce  point  s'ouvre  pour  nous  une  troi- 
sième et  dernière  section  de  la  toble  chronologique  du 
treizième  siècle. 

1^73,  Rodolphe  de  Habsbourg,  chef  de  la  maison 
d'Autriche.  — -  12749  Mort  de  saint  Bonaventure,  de 
saint  Thomas  d'Aquin,  et  de  Robert  Sorbon,  premier 
proviseur  de  la  maison  de  Sorbonne  ;  en  la  même  an- 
née, second  concile  général  de  Lyon  ;  défense  faite  par 
Je  pape  Grégoire  X  d'instituer  de  nouveaux  ordres  re- 
ligieux. —  i!28o.  Mort  du  docteur  Albert  le  Grand; 
invasion  de  la  Chine  par  le  Tartare  Chi-tsou;  révolution 
dans  le  gouvernement  de  Florence.  —  128a,  Vêpres 
siciliennes.  —  ia85.  Fin  du  règne  de  Philippe  le 
Hardi  en  France;  ouverture  de  celui  de  Philippe  IV 
ou  le  Bel.  —  1286,  Mort  d'Abulfarage,  auteur  d'une 
chronique  universelle  en  syriaque,  traduite  par  lui-même 
en  arabe.  —  1 288 ,  La  seigneurie  de  Modène  est  confé- 
rée à  la  maison  d'Esté.  —  1291,  Mort  de  Saadi,  poète 
persan  ;  prise  de  Tyr  et  de  Ptolémaïs  par  les  Mamelucks; 
Kalil-Ascraf  chasse  les  Templiers  et  les  autres  chrétiens 
établis  en  Orient  ;  fin  des  croisades.  —  1 292 ,  Guerre 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  —  1^94)  Mort  du 
cordelier  Roger  Bacon,  l'homme  le  plus  éclairé  de  son 
siècle.  —  1295,  Mort  de  Brunetto  Latini.  —  1298, 
Tyrannie  aristocratique  établie  à  Venise;  commence- 
ment des  démêlés  de  Philippe  le  Bel  avec  le  pape  Bo* 
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nîface  VIII,  et  mort  de  Jacques  de  Vorages ,  auteur 
de  la  Légende  dorée.  —  i3oo,  Époque  probable  de 
rachèveinent  de  WDwina  cro/ne^&'adeDaateAltghierL 
Ainsi,  Messieurs,  sur  les  cent  années,  en  voilà  en- 
viron cinquante  auxquelles  s'est  attaché  un  plus  grand 
nombre  de  faiu  et  de  noms  mémorables.  Le  treizième 
siècle  est  celui  où  les  institutions  du  moyen  âge  ont  pris 
le  plus  de  développement  et  d'activité.  Le  quatorzième, 
dont  je  dois  vous  entretenir  aujourd'hui,  n'a  pas  un  ca- 
ractère si  marqué;  et  bien  que  son  histoire,  tant  litté- 
raire que  politique,  abonde  en  détails,  le  tableau  n'en  sau- 
rait présenter  un  aussi  grand  nombre  de  traits  distinotifii 
et  frappants.  Sa  littérature  est  encore  volumineuse;  mais 
si  vous  exceptez  les  noms  d'Abulféda,  de  Barthole  ,  de 
Pétrarque ,  de  Boccace ,  de  Chaucer,  de  Wiclef  et  de 
Froîssart,  vous  n'en  rencontrez  que  d'assez  obscurs  «  qui 
rappellent  de  ternes  et  médiocres  productions  depuis 
longtemps  flétries.  Dépendant,  même  dans  le  nord  de 
l'Europe,  on  se  livrait  à  des  études  méthodiques;  on  y 
continuait  des  chroniques;  on  y  établissait  des  éccdes. 
Un  Anglais,  Jean  Mandeville,  le  plus  ancien  voyageur 
de  cette  nation,  décrivait  la  Sicile,  Constantinople ,  la 
terre  sainte,  la  Syrie,  l'Arabie,  la  Tartane;  et  sa  re- 
lation, malgré  les  erreurs  puériles  qui  la  défigureot, 
ajoutait  quelques  détails  précis  aux  notions  géograpliî* 
ques.  On  dessinait,  pour  résumer  les  notions  de   œ 
genre,  beaucoup  de  cartes  inexactes ,  mais  qui  devaient 
bientôt  servir  à  diriger  des  voyages  plus  hardis  et  plus 
utiles.  Parmi  celles  qu'on  a  conservées  dans  les  biblio 
thèques,  il  y  en  a  qui  portent  les  dates  iSoy  et  i3t8. 
Celles  que  Marino  Sahudo  présenta  au  pape  Jean  XXII, 
sont  au  Vatican.  L'ile  Madère,  les  Canaries  et  plusieurs 
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détails  de  la  cote  occidentale  de  TAirique  sont  marqués 
sur  une  carte  espagnole  de  1 346.  Venise  possède  plu* 
sieurs  monuments  du  même  genre  et  d'un  plus  grand 
prix,  par  exemple,  la  mappemonde  des  frères  Pisigani , 
datée  de  1367.  Mais  il  n'est  pas  toujours  avéré  que 
certains  lieux  indiqués  sur   les  différentes  cartes   de 
cette  époque,  fussent  dès  lors  connus;  car  elles  ont 
été  plus  d'une  fois  corrigées ,  modifiées ,  augmentées 
par  ceux  qui  en  ont  fait  usage.  On  a  composé  aussi , 
entre  i3ooet  i^oo^  des  topographies  particulières  de 
quelques  pays  européens.  Ambroise  Lorenzetti  traçait 
rimage  de  l'État  de  Sienne  ;  et  Ton  dressait  en  Allema- 
gne, vers  1376,  une  sorte  de  cadastre  du  Brandebourg. 
ËQtre  les  relations  des  voyages,  il  n'y  a  guère  lieu  de 
tenir  compte  de  celle  du  frère  Oderic  de  Portenon. 
Ce  n'est  pas  que  le  sujet  ne  puisse  exciter  la  curiosité; 
car  il  s'agit  de  ce  que  ce  religieux  a  vu,  en  allant  à  la 
Chine  par  l'Arménie ,  la  Perse ,  la  côte  de  Malabar, 
Ceylan  et  Java,  et  en  revenant  par  le  Thibet  et  le 
Turquestan;  mais  il  n'a  vu,  ou  du  moins  il  ne  raconte 
que  des  miracles,  des  maladies  et  des  guérisons  suma- 
turdles.  Quant  aux  prétendus  voyages  des  frères  Zeni 
à  TEstotiland ,  c'est-à-dire  au  Labrador,  à  TAipérique 
méridionale ,  c'est  l'un  des  contes  imaginés  pour  ravir 
à  Christophe  Colomb  la  gloire  de  sa  découverte.  11  n'est 
presque  aucune  invention  importante  dont  il  y  ait  lieu 
de  faire  honneur  au  quatorzième  siècle*  La  boussole, 
la  poudre  à  canon  et  les  premiers  instruments  d'opti- 
que, appartiennent  au  treizième,  si  leur  origine  en 
Orient  n'est  pas  plus  ancienne  encore.  Il  est  vrai  que 
le  papier  de  chiffe  n'apparaît  qu'après  1 3oo ,  mais  il  a 
été  employé  dès  i3o9  pour  certains  actes  du  procès  des 
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Templiers,  qui  se  conservent  aux  Archives  du  royaume; 
ce  qui  permettrait  de  conjecturer  qu'il  avait  été  peut- 
être  inventé  avant  i3oi.  L'usage  en  devient  commun 
après  i35o,  et  contribue  à  multiplier  tous  les  genres 
de  manuscrits.  Les  cartes  à  jouer  ont  incontestablement 
précédé  l'an  1 4oo.  Heinecken  en  attribue  l'invention  aux 
Allemands;  Rive  la  revendique  pour  les  Espagnols,  qui, 
selon  lui,  s'en  servaient  avant  i33o  ;  Bullet  la  réclame 
pour  les  Français,  et  l'opinion  la  plus  commune  la  rap* 
porte  aux  premières  années  de  la  démence  de  Char- 
les VI,  de  1393  à  i4oo.  La  gravure  en  bois  remonte 
au  moins  à  la  même  époque;  et  comme  on  entremêlait 
des  lettres,  des  lignes  d'écriture,  aux  figures  des  ima- 
ges, il  serait  permis  de  dire  que  l'imprimerie  tabellaire 
ou  xilographique,  c'est-à-dire  sur  des  planches  de  bois 
solides  et  sculptées  en  relief,  a  précédé  l'ouverture  du 
quinzième  siècle;  mais  l'imprimerie  proprement  dite, 
eu  caractères  mobiles,  la  véritable  typographie,  s'est  fait 
attendre  jusqu'au  temps  de  Guttemberg. 

Depuis  qu'on  avait  renoncé  aux  croisades,  l'activité 
des  controverses  et  même  des  études  théologiques  s'é- 
tait fort  amortie.  T^es  croyances  populaires  s'affaiblis- 
saient et  s'ébranlaient  presque,  faute  d'entretien.  L'An- 
glais Wiclef  profita  de  ces  circonstances  pour  répandre 
ses  hérésies  :  il  niait  la  présence  réelle  et  l'efficacité 
des  sacrements;  il  contestait  les  vertus  des  papes  et 
leur  infaillibilité;  il  parlait  de  liberté,  d'égalité  même. 
Wiclef  est  le  précurseur  des  réformateurs  et  des  schis* 
matiques  des  siècles  suivants  :  Bossuet  dit  néanmoins 
qu'il  a  fini  par  renoncer  à  sa  doctrine,  et  qu'il  est 
mort  à  l'extérieur  dans  la  communion  de  t Église. 
Guillaume  Ockam ,  autre  Anglais ,  et  disciple  de  Duos 
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Scot ,  se  fit  cordelier  et  s'efforça  de  ranimer  les  dispu- 
tes des  écoles  :  il  prit  une  part  spéciale  à  la  querelle 
qui  agitait  alors  les  Franciscains  :  il  s'agissait  de  savoir 
s^ils  pouvaient  se  dire  propriétaires  de  quelque  chose , 
s'ils  l'étaient  de  leur  potage  au  moment  où  ils  le  man- 
geaient. Assemblés  en  chapitre  général  à  Pérouse,  les 
Cordeliers  se  prononcèrent  pour  l'affirmative  ;  mais  ils 
restèrent  divisés  sur  la  couleur,  la  forme  et  la  matière 
de  leurs  habits  :  ils  eurent  au  moins  le  tort  de  ne  pas  défé- 
rer des  questions  si  graves  au  j  ugement  du  souverain  pon- 
tife, qui  s'en  offensa ,  menaça  de  supprimer  un  ordre  si 
peu  docile,  et  se  contenta  néanmoins  de  faire  brûler 
les  membres  les  plus  téméraires.  Ockam  renouvela  la 
secte  des  nominaux  :  il  est,  après  Durand  de  Saint- 
Pourçain,  l'un  des  coryphées  de  la  scolastique  du 
moyen  âge  :  les  autres  docteurs  du  quatorzième  siècle 
sont  fort  ignorés  dans  le  nôtre  :  on  ne  se  souvient  plus 
du  tout  de  Gautier  Buriey ,  ni  de  Grégoire  de  Bimini; 
Nicolas  Triveth  et  Robert  Holkot  ne  sont  plus  aper- 
çus; et  Buridan,  qui  fut  recteur  de  l'Université  de  Paris, 
n'est  cité  qu'à  propos  de  l'âne  irrésolu  qu'il  prenait 
pour  exemple,  lorsqu'il  raisonnait  sur  le  libre  arbitre 
et  sur  l'équilibre  des  motifs  déterminants.  Buridan  a 
été  persécuté  par  les  réalistes,  contre  lesquels  il  argu- 
mentait aussi.  Vous  voyez  que  ce  ne  sont  plus  là  des 
'Vincent  de  Beauvais,  des  Thomas,  des  Bonaventure. 
Si  le  treizième  siècle  a  été,  comme  on  l'a  dit,  l'âge  d'or 
de  la  scolastique,  elle  n'a  eu  ni  âge  d'argent,  ni  âge 
d'airain.  Ferrugineuse  dès  le  commencement  du  qua- 
torzième siècle,  elle  n'a  plus  cessé  de  l'être  jusqu'à  l'an 
i4oo.  Les  études  qu'on  désignait  par  les  noms  de 
théologie  et  de  philosophie,  tombèrent  dans  une  telle 
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décadence,  qu'on  ne  daigne  plus  rechercher  aujour- 
d'hui quelles  étaient  alors' leurs  formes  et  leurs  rou- 
tines. 

L'Angleterre ,  à  laquelle  appartenaient  le  voyageur 
Mandeville^  les  scolastiquesOckam,  Burley,  Trivedi, 
Holkot  et  le  poète  Chaucer^  dont  je  parlerai  bientôt , 
possédait  aussi  un  médecin  fameux ,  Gatisdenus  ou 
Gaddesden ,  auteur  d'une  compilation  intitulée  Rasa 
anglica.  J'avais  cru,  dit  Gui  de  Chauliac,  médecin 
français  du  même  temps,  trouver  dans  cette  rose  une 
odeur  suave;  je  n'y  ai  trouvé  que  les  chimères  de  Pierre 
d'Espagne.  Il  faut  noter  que  les  progrès  des  sciencses 
médicales  avaient  été  arrêtés  d'abord  par  une  déci^étale 
de  Boniface  YIII,  ensuite  par  les  persécutions  qu'es- 
suya Pierre  de  Apono.  Boniface  interdisait  les  dissec- 
tions ,  menaçait  d'anathèmes  ceux  qui  feraient  bouillir 
des  cadavres  pour  en  faire  des  squelettes.  Sans  ce  décret, 
sans  la  crainte  d'offenser  Difcu  et  le  pape ,  un  Français 
nommé  Hermondaville  et  le  Milanais  Mondino  allaient 
devenir  d'habiles  anatomistes.  Quant  à  Pierre  de  Apono, 
qui  s'adonnait  à  l'astrologie  et  aux  autres  sciences  oc- 
cultes autant  qu'à  l'art  de  guérir,  on  l'accusa  d'hérésie 
et  même  d'athéisme  :  il  n'échappa  aux  bûchers  de  Tin* 
quisition  que  parce  qu'il  mourut  avant  la  fin  de  son 
procès.  Ne  pouvant  le  brûler  vif ,  les  inquisiteurs  pour 
la  foi  condamnèrent  au  feu  son  cadavre,  qui  ne  se  re- 
trouva point.  En  sa  place,  on  jeta  dans  les  flammes 
une  efBgie,  parce  qu'enfin  il  fallait  bien  brûler  quelque 
chose.  Cependant  Matthœus  Silvaticus  compilait  alors 
ses  PandeciesmédicincdeSy  dontona  fait  beaucoup  d'u- 
sage jusqu'à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Au  quatorzième, 
ou  comptait,  dans  la  chirurgie,  cinq  sectes, distinguées 
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par  leurs  manières  de  traiter  les  plaies  :  la  première 
employait  les  cataplasmes;  la  deuxième,  le  vin;  la 
troisième,  les  emplâtres;  la  quatrième,  les  huiles,  les 
laines  et  les  enchantements;  la  cinquième  en6n,  l'in- 
iercessioB  des  saints;  et  c'était  ce  dernier  genre  de 
traitement  qui  prévalait  en  France. 

La  jurisprudence,  tant  civile  que  canonique,  pros- 
pérait plus  librement.  Harmënopule,  qu'un  hémistiche 
de  Baciue  a  fait  connaître  à  tout  le  monde,  a  écrit  en 
grec  un  traité  de  droit  civil.  Successivement  professeur, 
juge,  conseiller  d'État,  préfet  de  Thessalonique,  Har- 
ménopule  est,  parmi  les  écrivains,  du  très-petit  nom- 
bre de  ceux  dont  la  vie  a  été  exempte  d'infortunes.  On 
t'est  ab&tenu  d'imprimer  une  grande  partie  de  ses  ouvra- 
ges; et  c'est  encore  là  pour  lui  un  autre   bonheur. 
Barthole  n'a  pas  été  si  heureux  :  dix  in-folio  pèsent 
sur  sa  mémoire.  La  scolastique  avait  gâté  sa  science 
et  son  style  :  il  avait  d'ailleurs  beaucoup  trop  négligé 
les  connaissances  historiques, qui,  depuis,  ont  éclairé, 
relevé  Tétude  du  droit,  et  sans  lesquelles  on  ne  devient 
jamais  un  habile  jurisconsulte.  Entre  les  historiens  de 
cet  âge,  je  dois  nommer  Nicéphore  Grégoras  et  Canta- 
cuzèue,  qui  ont  fourni  aux  annales  byzantines  la  partie 
correspondant  aux  années  i3aoà  i35o.  Cantacuzène 
détaille  mieux  ce  qui  se  passe  à  la  cour  de  Byscance; 
Nicéphore  Grégoras  s'occupe  davantage  des  af&ires 
extérieures.  Les  indications  chronologiques  sont  très- 
précises  dans  Nicéphore;  Gaatacuzène,  qui  les  néglige 
beaucoup  trop,  écrit  d'ailleurs  avec  plus  d'élégance. 
Nicéphore  est  satirique,  et  on  l'accuse  de  partialité  : 
Canta<nizène,  qui  a  vu.  de  près  ce  qu'il  raconte  et  qui 
même  y  a  pris  une  très-grande  part  (car  nous  le  re-^ 
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trouverons  bientôt  parmi  les  empereurs),  est  ordinai 
ment  aussi  véridique  que  bien  instruit.  A  Venise,    le 
doge  André  Dandolo  composa  une  histoire  de  sa  pa- 
trie depuis  saint  Marc  jusqu'à  Tan  1 34^  ;  on  sent  bien 
qu'il  ne  faut  pas  s'attendre  à  n'y  trouver  aucune  em- 
preinte de  la  crédulité  du  moyen  âge.  Malaspina  est 
regardé  comme  le  plus  ancien  historien  de  Florence  ; 
sa  chronique  remonte  aux  périodes  les  plus  reculées, 
mais  elle  ne  les  remplit  que  de  fables.  Son  continuateort 
Dino  Compagni,  est  un  Gibelin  déguisé,  qui,  pour  don- 
ner plus  de  poids  à  ce  qu'il  dit  de  favorable  à  ce  parti, 
fait  semblant  detre  Guelfe.  Jean  Yillani  mourut  de  la 
peste  en  i348  :  c'est  le  terme  oii  finit  son  histoire,  ex- 
trêmement précieuse  en  ce  qui  concerne  le  treizième 
siècle  et  le  quatorzième.  Matthieu  Yillani,  son  frère,  et 
Philippe,  fils  de  Matthieu,  ont  conduit  cette  chronique 
jusqu'en  i365;  les  Florentins  la  considèrent  avec  rai- 
son comme  un  monument  de  leurs  annales  et  de  leur 
littérature.  Chez  nous,  Froissart  a  écrit  l'histoire  des 
premiers  Valois,  depuis  i3a6  jusqu'en  i4oo;  et  dans 
l'édition  même  qu'en  a  donnée  Denys  Sauvage  en  i559, 
on  reconnaissait  un  historien  formé  par  l'étude  et  par 
l'expérience,  qui  a  cultivé  les  lettres,  vécu  dans  les 
cours,  visité  la  France,  l'Angleterre,  l'Espagne ,  l'Italie, 
et  s'est  toujours  tenu  fort  près  des  affaires.  Mais  Jean 
le  Laboureur  s'était  aperçu  que  Denys  Sauvage  avait 
plutôt  disgracié  qu  illustré  Froissart;  et  nous  avons 
la  preuve  de  la  par&ite  justesse  de  cette  critique,  de- 
puis que  M.  Buchon  a  mis  au  jour  les  premiers  vo- 
lumes d'une  édition  nouvelle,  qui  doit  réellement  s'ap- 
peler la  première;  car  un  tiers.de  l'ouvrage  manquait 
dans  les  précédentes ,  et  le  surplus  y  était  fort  altéré. 
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C'est  d'aujourd'hui  seulement,  et  grâce  aux  soins  de 
MM.  Dacier  etBuchon,  qu'on  peut  apprécier  pleine- 
ment Froissart,  et  ne  plus  hésiter  à  le  déclarer  le  meil- 
leur écrivain  en  prose  française  que  le  quatorzième 
siècle  ait  produit. 

Un  abrégé  d'histoire  univei*selle  est  dû  à  l'Arabe 
Abulféda,  de  qui  l'on  a  d'ailleurs  d'excellentes  descrip- 
tions géographiques  de  l'Afrique  j  de  la  Syrie,  de  l'Ara- 
bie. Son  ouvrage  historique  se  divise  en  cinq  parties  : 
la  première^sur  les  patriarches Jes  prophètes,  les  juges 
et  les  rois  d'Israël;  la  deuxième,  sur  les  quatre  dynasties 
des  anciens  rois  de  Perse;  la  troisième,  sur  les  Pharaons 
ou  rois  d'Egypte ,  sur  les  États  de  la  Grèce  et  sur  l'Em- 
pire romain;  la  quatrième,  sur  les  rois  de  l'Arabie 
avant  Mahomet  ;  la  cinquième,  sur  les  Syriens,  les  Sa- 
béens,  lesCopteset  les  événements  arrivés  durant  les  sept 
cent  viof^-neuf  premières  années  de  l'Hégire,  c'est-à-dire 
jusqu'en  iSaS.  C'est  une  chronique  extrêmement  con- 
cise, aride  même,  où  pourtant  se  rencontrent  plusieurs 
faits  importants  ou  curieux;  elle  est  exacte  dans  toutes 
les  parties  qui  pouvaient  l'être.  Abulféda  était  prince, 
émir  deHamah  en  Syrie;  il  paraît  même  qu'on  le  re- 
connut pour  roi  en  iSao  :  mais  le  rang  qu'il  tient 
dans  la  littérature  arabe,  et  généralement  dans  la  lit- 
térature du  quatorzième  siècle,  est  encore  plus  dis- 
tingué. 

Pour  achever  le  tableau  de  l'état  des  lettres  eu  ce 
siècle,  il  reste  à  parler  des  grammairiens,  des  rhé- 
teurs, des  orateurs,  des  romanciers  et  des  poètes.  Le 
grammairien  qui  s'appelait  Thomas  Magister  lorsqu'il 
était  maître  des  offices,  et  garde  des  chartes  à  la  cour 
de  Gonstantinople,  prit  le  nom  de  Théodule  lorsqu'il 
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loi  plat  de  se  retirer  dans  un  monastère.  Son  principal 
ouvrage  est  un  choix  de  mots  attiques,  dictionnaire 
dont  les  hellénistes  modernes  se  sont  beaucoup  occupés. 
Il  a  laissé,  de  plus ,  des  vies  de  Pindare ,  d'Euripide ,  d'A- 
ristophane, un  éloge  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
quatre  autres  discours  et  huit  lettres,  le  tout  en  grec. 
Georges  Lécapène,  son  contemporain,  a  rédigé  une 
grammaire  de  la  même  langue ,  dont  Yilloisona  mis  an 
jour  les  premiers  articles.  On  peut  associer  aussi  aux 
grammairiens  Alazime  Planude,qui  a  traduit  en  grec 
plusieurs  livres  latins.  Sa  version  des  Métamorphoses 
d'Ovide  a  été  publiée  en  1822  par  AL  fioissonade.  Mais 
Planude  est  surtout  connu  par  le  soin  qu'il  a  pris  dere* 
cueillir,  soUs  le  titre  SJnthologie^  d'anciennes  poésies 
grecques,  et,  d'une  autre  part,  les  fables  attribuées  a 
Ésope,  auxquelles  il  a  joint  une  vie  non  moins  Êibuieuse 
de  ce  personnage.  Jean  de  Ravenne,  ami  de  Pétrarque, 
enseignait  en  Italie  la  grammaire  et  la  rhétorique  :  il 
avait  acquis  une  renommée  que  soutiennent  mal  les  frag- 
ments de  ses  œuvres  qui  ont  été  imprimés.  Raoul  de 
Presles  traduisait  en  français  la  Cité  de  Dieu  de  saint 
Augustin  ;  et  Nicolas  Oresme ,  divers  livres  d*Aristote 
et  Pétrarque.  On  a  de  cet  Oresme  un  traité  latin  sur  l'An- 
téchrist et  des  sermons.  Le  prédicateur  le  plus  fa« 
meux  de  cet  âge  était  saint  Vincent  Ferrier,  né  en 
1357,  mort  eu  \[\\^\  mais  l'authenticité  des  discours 
publiés  sous  son  nom  a  paru  douteuse,  à  raison  des  &• 
céties  qui  s'y  rencontrent;  par  exemple,  il  n'est  pas 
vraisemblable  que  Vincent  Ferrier  ait  débité  en  chaire 
l'une  des  plus  licencieuses  narrations  de  la  Fontaine. 

D'autres  conteurs  fort  peu  sévères  figuraient  dans 
la  littérature  italienne,  Sacchetti,  Jeau  de  Florence, 
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Sabbadino  degli  Arienti,  et  surtout  Boccace,  dont  1# 
Décaméron  est  placé  par  les  Italiens  au  uombi*e  de 
leurs  livres  classiques  j  bien  qu'il  y  ait  peut-étre  quelque 
lenteur  dans  les  récits,  peu  de  chaleur  dans  les  dialogues, 
et  en  général  moins  d'esprit  que  d'abandon  et  de  faci- 
lité. Boccace  a  laisse  bien  d'autres  écrits,  et  particulière- 
ment deux  romans  en  prose  italienne,  la  Fiammetta  et 
.  le  FUocopo;  c'est  dans  ce  dernier  qaeJunon  descend  du 
ciel  pour  aller  trouver  le  pape ,  qu'elle  a  fait  avertir  de 
sa  venue  par  sa  messagère  Iris.  On  doute  que  Boccace 
soit  réellement  l'auteur  à' Urbain  le  méconnu  ;mz\s 
son  Labyrinthe  damour  se  place  parmi  les  meilleurs 
voyages  imaginaires.  Beaucoup  de  vers  s'entremêlent 
à  la  prose  dans  son  Ameto  et  dans  le  Ninfale  Fiesa^ 
lano  :  la  Teseide^  le  FilostratOy  la  Vision  amoureuse 
sont  de  purs  poèmes.  Boccace  a  compose  aussi  des  vers 
latins,  et  des  traités  en  prose  latine  sur  la  généalogie 
des  dieux,  sur  les  femmes  illustres, etc.;  il  est  ainsi  l'un 
des  plus  féconds  et  en  même  temps  l'un  des  plus  célè- 
bres écrivains  de  son  siècle.  Deux  livres  français  de 
Christine  de  Pisan ,  le  Trésor  de  la  cité  des  dames  et 
le  Chemin  de  longue  estude,  sont  moins  des  romans 
que  des  traités  de  morale  ornés  de  quelques  fictions  : 
Christine  y  instruit  les  reines  et  les  princesses ,  dépeint 
les  vices  capitaux  des  grands  de  cet  âge,  à  commen- 
cer par  l'orgueil  et  à  finir  par  la  paresse.  Elle  faisait 
aussi  des  vers  :  son  père,  Thomas  de  Pisan,  savant 
astrologue,  avait  été  attiré  en  France  et  comblé  de 
bienfaits  par  Charles  V.  Une  autre  femme ,  très-re- 
nommée  en  ce  temps,  était  sainte  Brigitte,  née  en  i3o!2 
d'un  prince  suédois.  Ses  révélations  avaient  paru  ro« 
manesques  au  judicieux  Gerson;  mais  depuis,  sur  le 
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rapport  de  Turre  Cremata ,  le  coocile  de  Baie  les  ap- 
prouva ,'^eron  Jes  a  plusieurs  fois  imprimées. 

La  liste  des  poètes  du  quatorzième  siècle  s'ouvre  par 
le  nom  de  Manuel  Philès,  auteur  de  vers  grecs  iambi- 
ques  sur  les  animaux  :  ce  n'est  point  assurément  un 
chef-d'œuvre  de  poésie;  c'est  encore  moins  un  monu- 
ment des  progrès  de  l'histoire  naturelle.  Les  versifica- 
teurs latins  du  mâme  temps  sont  aussi  fort  peu  conr 
nus  :  Albertino  Mussato,  Castellau  de Bassano,  Jacques 
Gaétan,  Zanobi  de  Strada ,  Allegretti ,  Coluccio  Salu- 
tato,  etc.  Mais  Boccace,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,   et, 
comme  lui ,  Pétrarque  ont  cultivé  les  muses  latines  ;  et 
il  convient  de  remarquer  encore  que  l'on  versifiait  en 
cette  la  ngue  des  tragéd  ies  et  des  comédies.  Pétrarq  ue  dans 
sa  jeunesseavait  composé  un  drame  latin  dont  il  arougî 
depuis,  et  qu'il  a  si  bien  supprimé  qu'aucune  copie  ne 
s'en  retrouve  :  on  doute  de  l'authenticité  de  deux  au» 
très  compositions  dramatiques  qui  portent  son  nom 
dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  laurentiane.   Du 
moins  il  existe  deux  tragédies  latines  de  Mussato  à  l'i- 
mitation de  Sénèque:  aucun  des  chefs-d'œuvre  du  théâ- 
tre grec  n'était  plus  connu  dans  l'Europe  occidentale. 

Après  le  .Dante  (qui  avait  fait  aussi  des  vers  latins  )y 
les  principaux  poètes  en  langue  italienne  sont  Cecco 
d'Ascoli,  Barberino,  Pétrarque  et  Bocacce.  Cecco  fut 
brûlé  à  Florence  en  i3sà7,  à  raison  des  hérésies  que 
les  inquisiteurs  découvrirent  dans  un  poème  in  sesta^ 
rima  qu'il  avait  intitulé  VAcerba,  ou  XAcerbo^  oia 
VAccfvOj  le  monceau  y  Vamas  :  c'est  un  mélange  aussi 
bizarre  qu'innocent  de  physique,  d'histoire  naturelle  ^ 
de  philosophie  morale  et  de  visions  asti*ologiqueSw 
Barbeiino  Y  au  contraire,  a  été  comblé  d'hommages  ou 
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défaveurs  pour  ses  Documentitïamorey  qui  se  ressen- 
tent extrêmement  de  son  long  séjour  en  Provence , 
dans  la  société  des  troubadours.  J'ai  indiqué  les  vers 
italiens  de  Boccace.  Ceux  de  Pétrarque  ont  obtenu  et 
conservé  une  place  parmi  les  chefs-d'œuvre.  Quoiqu'il 
vécût  au  moyen  âge  encore,  et  qu'il  eût  fréquenté  dès 
ses  premières  années  ce  qui  restait  de  poètes  proven- 
çaux, Pétrarque  a  commencé  de  rétablir  en  Europe 
la  littérature  classique,  abandonnée  et  presque  ense- 
velie depuis  plus  de  mille  années.  Après  l'avoir  re- 
cherchée et,  pour  ainsi  dire,  exhumée  du  fond  des 
bibliothèques,  il  l'a  souvent  imitée  et  quelquefois  re- 
produite :  ses  barbares  contemporains  ont  appris  de  lui 
à  la  reconnaître  et  à  letudier.  Nous  leur  devons  beau- 
coup d'éloges  et  de  reconnaissance  pour  n'avoir  pas 
persécuté  un  poète  qui  leur  ressemblait  si  mal,  qui  ve- 
nait seul  au  milieu  d'eux  représenter  l'antiquité;  ami  des 
arts  comme  uu  Grec,  de  la  liberté  comme  un  Romain , 
tendre  en  un  siècle  galant,  sensible  chez  des  peuples 
chevaleresques,  religieux  parmi  des  hypocrites,  cons- 
ciencieux parmi  des  pervers ,  indépendant  et  modeste 
au  sein  des  cours,  franc  et  loyal  à  travers  les  perfi- 
dies. Certes!  selon  la  justice  du  moyen  âge,  il  avait  bien 
mieux  mérité  d'être  proscrit  qu'un  Pierre  d'Apono  et 
qu'un  insensé  Cecco  d'Ascoli. 

La  poésie  provençale  allait  s'éteindre.  Le  Dante  ce- 
pendant et  Fazio  degli  Uberti  ont  fait  des  vers  en 
cette  langue.  On  eu  cite  d'un  Beltramo  délia  Torre , 
d'un  Boyer  de  Nice,  d'un  seigneur  de  Yintimille;  et 
c'est  au  quatorzième  siècle  que  le  moine  des  îles  d'Or 
ou  d'Hières  a  rédigé  en  provençal  des  notices  biogra- 
phiques sur  les  troubadours.  La  série  des  trouvères  se 
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continue  bien  plus  visiblement.  Rutebeuf  vécut  quelques 
années  encore  après  i3oo«  Christine  de  Pisan  tt  riiisto- 
rien  Froissart,  desquels  j'ai  déjà  parlé,  se  sont  essa^-ës 
dans  la  carrière  poétique;  et  il  nous  suffira  de  distin- 
guer, entre  leurs  émules,  de  Guilleville,  moine  cister> 
cien,  qui,  en  i33o,  Fan  mil  trois  cent  dix  par  trois 
fois  y  rima  trois    songes  allégoriques   et  les   intitula 
Pelerinaige  de  la  vie  humaine;  le  comte  Gaston  de 
Foix ,  surnomné  Phœbus ,  de  qui  l'on  a  des  Deduitz  de 
la  chasse  y  en  deux  parties,  l'une  en  prose  et  l'autre 
en   vers;   Olivier    Basselin,  dont  les  Vaux  de  wre 
ou  l^^2/a;-é^-'2;///e^  viennent  d'être  imprimés  en  i8ai; 
et  Jean  Dupin,  auteur  d'un  mélange  de  vers  et   <]e 
prose,   qui  a  pour  titre   le  ZiVre  de  bonne  vie   ou 
Mandevie  ou  bien  le  Champ  de  bonne  vie.  C'est  un 
écrit  satirique  où  sont  dépeints   les  vices  de  tous  les 
étals  de  la  société,  et  surtout  les  vices  du   clergé. 
Mais  aucun  de  ces  poètes  français  n'approche  de  la 
célébrité   ni    de   Pétrarque,    ni    de   l'Anglais    Chau- 
cer,   dont  les    nombreuses  productions   s^intitulent  : 
Cour  d'ahiour,  Troîlus  et  Creséide  (sujet  traité  de- 
puis par  Shakspeare),  Arcile  et  Palemon^  Maison  de 
la  renommée  (imitée  dans  le  Temple  de  la  renommée 
de  Pope),  Testament  de V amour j  et  enfin  Contes  de 
Cantorberjr.  Ce  dernier  ouvrage  est  le  plus  estimé  : 
c'est  un  recueil  en  vers  assez  semblable  pour  le  fond 
au  Décameron  de  Boccace ,  et  qu'il  serait  permis  de  pré- 
férer, à  certains  égards.  Les  Anglais  regardent  Chaucer 
comme  l'inventeur  de  leur  vers  héroïque,  et  ils  assu* 
rcnt  que  sa  versification,  quoique  irrégulière,  ne  man« 
que  pas  d'harmonie  :  quelques-uns  lui  savent  gré  de 
n'avoir  pas  le  goût  classique;  ils  l'en   trouvent  plus 
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original.  Par  exemple,  clans  sa  Cour  d'amour,  les  oi- 
seaux  célèbrent  le  premier  jour  du  mois  de  mai  en 
chantant  un  office  liturgique  en  Thonneur  du  fils  de 
Vénus  :  le  rossiguoi  chante  le  Domine,  labia  mea  ape^ 
ries;  Taigle,  le  venite,  exultemuSy  etc.  Toutefois  cette 
bizarrerie  indécente  n'est  pas ,  quoi  qu'on  en  dise ,  de  l'in- 
vention de  Chaucer  ;  vous  en  retrouveriez  des  exemples 
dans  les  trouvères  du  treizième  siècle.  Cela  n'empêche 
pas  que  ce  poète  ne  soit  à  placer  parmi  les  écrivains  les 
plus  distingués  de  son  siècle,  avec  Wiclef,  dont  il  avait 
adopté  la  doctrine,  avec  Froissart,Boccace  et  Pétrarque. 
Les  contes  galants  et  chevaleresques  continuaient  de- 
tre  un  besoin  des  sociétés.  Dans  les  cours,  dans  les  châ- 
teaux, dans  les  cloîtres,  on  voulait,  à  tout  prix,  des 
récits  et  des  fictions.  L'art  historique  n'ayant  fait  pres- 
que  aucun  progrès,  les    chroniques   demeurant  fort 
arides  avant  Froissart,  qui  n'a  commencé  d'écrire  que 
vers    i365,  le  succès   des    romans   était  infaillible, 
puisqu'ils   offraient  plus  de  détails   et  ne  contenaient 
pas  moins  de  fables.  Il  paraît  que,  dans  les  rangs  les 
plus  élevés  de  la  société,  les  narrations  récitées  ou  chan- 
tées faisaient  le  charme  des  entretiens.  Les  voix  des 
ménestrels  et    des   dames   célébraient   les    aventures 
guerrières  et  galantes  :   chacun  était  invité  ou  même 
obligé  à  débiter,  à  son  tour,  une  histoire;  les  chevaliers 
ne    dédaignaient    pas  de  cultiver   l'art    de  raconter; 
c'était  un  mérite  de  plus  dont  on  leur  tenait  compte. 
Il  fallait  donc,  pour  briller  dans  ces  assemblées,  avoir 
lu  beaucoup     de    romans,    beaucoup   de    nouvelles; 
avoir  appris  et  retenu  un  grand  nombre  de  récits  mer- 
veilleux. Des  clercs  assermentés  consignaient  en    des 

registres  les  exploits  de  chaque  chevalier,  tels  qu'il  les 

21. 
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rapportait  et  les  attestait  lui-même.  Cet  usage,  dont  il 
est  fait  mention  dans  Perceforest y  s'est  maintenu  jus- 
que sous  Charles  VU.  Au  quatorzième  siècle ,  l'office 
(le  recueillir,  de  constater  les  actions  brillantes  des 
preux  dans  la  guerre  et  dans  les  tournois,  tous  les 
hauts  faits  et  toutes  les  galantes  aventures,  était  rem* 
pli  par  des  chevaliers  qu'on  appelait  sires-clercs ,  et 
parmi  lesquels  on  cite  Arrodian  de  Cologne  comme  le 
coryphée  de  ceux  de  son  temps. 

Les  cours  d'amour  se  maintenaient,  se  multi- 
pliaient dans  les  palais  et  les  châteaux.  Elles  remon- 
taient au  règne  de  Louis  VIL  M.  Raynouard  Ta  prouvé 
par  l'analyse  d'un  traité  de  l'art  d'aimer,  Liber  de  cote 
amatoriay  que  rédigeait,  vers  1 170,  André',  chapelain 
du  roi  de  France.  Ou  a  lieu  de  croire  qu'elles  avaient 
commencé  y  ainsi  que  les  autres  exercices  poétiques, 
en  Provence  ou  au  midi  de  la  Loire,  avant  de  s'établir 
au  nord.  Présidées  quelquefois  par  des  princes,  plus 
souvent  par  des  dames,  ces  cours  ont  fait  composer  un 
très-grand  nombre  de  chansons  et  de  tensons  ou 
jeux-partis.  On  proposait,  on  traitait  en  vers  et 
l'on  décidait  souverainement  d'erotiques  et  frivoles 
problèmes,  dont  le  ridicule  n'était  pas  senti,  et  semble 
ne  pas  l'être  encore  par  les  écrivains  modernes  qui 
les  rapportent.  On  appliquait  aux  procès  entre  les 
amants,  les  dispositions  d'un  code  amoureux  en  trente 
et  un  articles,  qui  fait  partie  de  l'opuscule  du  chapelain 
André.  On  imitait  à  la  fois  dans  ces  cours  les  combats 
chevaleresques,  les  procédures  des  tribunaux,  et  les 
disputes  argutieuses  des  écoles  ;  triple  singerie  qui  ne 
pouvait  manquer  d'égarer  et  de  dégrader  les  talents 
littéraires  dont  elle  était  l'apprentissage.  Assurément 
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il  n'y  avait  là  rien  de  propre  à  diriger  les  progrès  ui 
à  les  accélérer;  mais  enfin  ces  exercices^  par  leur  pué- 
rilité même,  s'accommodaient  à  l'état  des  esprits  et  des 
mœurs,  et  pouvaient,  à  défaut  de  meilleurs  moyens, 
contribuer  à  entretenir,  à  encourager  le  goût  des  com- 
positions poétiques. 

D'un  autre  côté,  les  poètes  ou  rimeurs  avaient 
pris  l'habitude  de  se  réunir  dans  les  campagnes 
particulièrement  au  mois  de  mai ,  et  d'y  ouvrir  entre 
eux  des  concours  qui  portaient  le  nom  de  gieux 
sous  FormeL  On  décernait  des  prix;  on  couronnait 
solennellement  les  meilleures  ^pièces  ^  pastourelles , 
sUventes  ou  satires,  soies  chansons ^  chansons  de 
geste f  c'est-à-dire  héroïques,  chansons  d'amour  et 
poèmes  quelconques.  Ces  concours  avaient  lieu  surtout 
en  Normandie,  en  Picardie  et  en  Flandre.  Mais  on 
assure  qu'en  i3a3,  le  collège  de  la  gaie  science  ^ 
déjà  célèbre  et  ancien  à  Toulouse,  proposa ,  pour  la 
première  fois  à  tous  les  poètes  de  la  langue-d'oc  de 
venir  disputer,  par  des  vers  harmonieux  et  dun  bon 
sens  y  la  violette  d*or  fin  qui  serait  décernée  le  pre- 
mier mai  de  l'année  suivante.  Il  y  a  des  auteurs  qui 
fixent  à  cette  époque  l'institution  des  Jeux  floraux  par 
Clémence  Isaure  :  quelques  autres  pensent  que  cette 
dame  n'a  vécu  qu'à  la  fin  du  quinzième  siècle  ou  au 
commencement  du  seizième;  c'était  l'opinion  de  feu 
M.  Treneuil  ;  et  certains  savants  ont  révoqué  en  doute 
si  elle  avait  réellement  existé.  C'était  un  problème  aux 
yeux  de  Catel,  l'un  des  meilleurs  historiens  du  Langue- 
doc. Quoique  cette  question  de  chronologie  et  d'his- 
toire n'ait  pas  encore  été  éclaircie.  on  n'en  prononce  pas 
moins,  tous  les  ans,  à  Toulouse,  l'éloge  solennel  de 


3a6  CHRONOLOGIE     POSITIVE. 

ClémeDcelsaure  ;  et  on  la  déclare,  autant  qu'il  se  peut, 
la  fondatrice  de  la  plus  ancienne  académie  de  France. 
A  Rouen  néanmoins,  on  soutient  que  la  confrérie 
littéraire  et  religieuse  des  Palinods  s'est  formée  au 
douzième  siècle,  et  que  dès  lors  elle  distribuait  des  prix 
de  poésie ,  dans  une  solennité  qui  s'appelait  la  Feste 
aux  Normands, 

Au  quatorzième  siècle,  les  compagnies  de  troulMh 
dours  et  de  trouvères  étaient  plus  errantes  que  séden- 
taires.  Ils  s'associaient  pour  partager  ou  le  travail  delà 
composition  de  certaines  pièces ,  ou  bien  les  exercices 
de  la  déclamation  et  de  la  musique  vocale  et  instru- 
mentale adaptée  à  quelques  autres  ;  car  ils  étaient  d'or- 
dinaire chanteurs,  musiciens  et  acteurs,  en  même 
temps  que  poètes;  et  plusieurs,  puisqu'il  faut  l'avouer, 
exerçaient  le  métier  de  bateleurs.  Ils  amusaient  le  pu- 
blic et  quelquefois  la  populace,  par  leurs  tours  d'a- 
dresse, et  par  ceux  des  singes  qui  les  accompagnaient, 
autant  que  par  les  productions  de  leur  verve;  et  ils  se 
donnaient  mutuellement  des  surnoms  ou  sobriquets, 
Brise-tétey  Ronge-foye^Tue-bœuf,  Toume-en-faiiey  etc., 
qui  n'étaient  pas  très-propres  à  relever  leur  profession 
aux  yeux  des  peuples.  Longtemps  ils  ont  tenu  lieu  de 
comédiens ,  longtemps  il  n'y  eut  pas  d'autres  specta- 
cles en  France  que  leurs  déclamations,  leurs  chants  et 
leurs  jongleries,  à  moins  qu'on  n'y  joigne  les  fêtes  des 
Fous  et  des  Anes,  et  l'appareil  dramatique  de  certaines 
processions.  Peu  à  peu ,  ces  farces  pieuses  devinrent 
plus  fréquentes  :  les  anges  y  paraissaient  aux  prises 
avec  les  démons;  les  divinités  païennes  s'y  mêlaient 
aux  objets  du  culte  chrétien;  des  épisodes  mytholo- 
giques s'alliaient  à  l'histoire  des   martyrs ,  même  au 
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tableau  de  la  passion  de  Jésus-Christ.  La  saîute  Vierge 
y  figurait  presque  toujours  :  autour  d'elle,  des  pein* 
tures  indécentes  et  des  fantômes  efïraj/^nts  frappaient 
vivement  les  imaginations,  et  formaient,  avec  un  vain 
amas  de  récits  puérils,  de  fictions  insensées  et  d'allé- 
gories grossières,  le  fond  de  ces  spectacles  à  la  fois 
tragiques  et  comiques,  ou  plutôt  également  indignes  de 
l'une  et  de  l'autre  scène.  Les  auteurs  de  ces  parades 
ne  pouvaient  passer  que  pour  les  successeurs  des  his- 
trions ou  pantomimes  qu'avait  amenés,  en  France,  au 
commencement  du  onzième  siècle,  Constance  de  Pro- 
vence ,  seconde  épouse  du  roi  Robert. 

En  Italie  même,  il  n'avait  paru  aucun  drame  avant 
i3oo  :  on  s'était  borné  à  des  représentations  muettes 
des  mystères,  à  d'autres  pantomimes,  ou  du  moins  à 
de  simples  récits  et  à  quelques  chants  informes, 
qui  expliquaient  les  mauvaises  peintures  exposées  aux 
regards  des  peuples.  Tel  est  le  résultat  qu'établit 
Tiraboschi,  après  avoir  discuté  les  traditions  qu'on  y 
oppose.  Comme  lui,  Beauchamps,  Millot,  la  Vallière 
assurent  qu'il  ne  subside,  parmi  les  poésies  des  trou- 
badours ni  des  trouvères,  jusqu'au  delà  de  i35o,  au- 
cune productiou  qui  appartienne  à  l'art  dramatique, 
aucun  vestige  de  compositions  théâtrales  entreprises  ou 
exécutées  par  ces  poètes  :  quelques-uns  soutiennent 
plus  généralement  qu'avant  Charles  Y,  ou  plutôt  même 
jusqu'aux  dernières  années  du  quatorzième  siècle,  il 
n'y  a  point  eu  en  France  de  spectacles  proprement 
dits.  Il  est  vrai  que,  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  IX, 
une  compagnie  toute  profane  de  jongleurs  et  de  jon- 
gleresses  se  retira  dai^s  une  rue  qui  prit  leur  nom; 
mais  ils  n'y  élevèrent  point  de  théâtre  :  ils  n'avaient  là 
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que  leur  demeure;  ils  en  sortaient  pour  aller  exercer 
ça  et  là  leur  profession.  En  1 33 1 ,  cette  rue  reçut  le 
nom  de  Saint  Jdlien  des  Ménétriers ,  après  que  l'églbe 
de  Saint-Julien  y  eut  été  fondée  par  deux  jongleurs, 
Jacques  Grure  et  Hugues  le  Lorrain;  et  alors  même 
ils  n  y  établirent  point  encore  de  théâtre  permanent 
Ce  n'est  qu'en  1398  qu'on  voit  s'établir  une  confrérie 
d'acteurs  de  la  passion.  Les  auteurs  des  anciennes  piè- 
ces appelées  mystères,  Jean  Michel,  Jacques  Millet, 
Arnoul  et  Simon  Greban,  etc.,  appartiennent  au 
quinzième  siècle. 

Tel  fut,  au  quatorzième,  l'état  de  tous  les  genres  d'é- 
tudes et  de  tous  les  arts  littéraires.  I^  patrie  du  Dante, 
de  Pétrarque  et  de  Boccace,  prenait  déjà,  malgré  ses 
dissensions  fatales,  une  avance  de  jour  en  jour  plus 
sensible  sur  les  autres  pays  européens.  Si  belle  de  sa 
nature,  et  si  Hère  encore  des  débris  de  sa  gloire  anti- 
que, l'Italie  commençait  à  se  parer  des  nouveaux  es- 
sais des  arts  du  dessin.  Les  Visconti  faisaient  construire 
le  pont  et  le  palais  de  Pavie,  l'église  de  Milan,  tandis 
que  les  princes  d'Esté  employaient  à  embellir  Florence 
les  talents  de  l'architecte  Bertolin  de  Novarre.  Giotto, 
qui  entreprit  en  i334  la  tour  de  Sainte-Marie  del  fiore^ 
est  plus  célèbre  en  qualité  de  peintre  :  il  eut  pour 
élève  Taddeo  Gaddi ,  qui  le  surpassa  :  Simon  de  Sienne, 
leur  émule,  a  fait  un  portrait  de  Laure,  et  en  a  été 
récompensé  par  deux  sonnets  de  Pétrarque.  Ce  grand 
écrivain  a  célébré  en  prose  l'habileté  du  sculpteur  Jean 
de  Pise ,  avec  lequel  il  faut  nommer  son  compatriote 
Jean  Balduccio ,  dont  quelques  ouvrages  subsistent  en- 
core à  Milan.  On  posait  en  1 390  à  Bologne  la  pre- 
mière pierre  de  l'église  de  Saint-Pétrone.  En  France, 
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une  inscription  y  dans  Tëglise  de  Notre-Dame,  a  con- 
servé la  mémoire  de  leàn  Ravy,  à  qui  Ton  attribue 
quelques  sculptures  de  cet  édifice.  Ravy  a  été,  dit 
Tinscription,  masson  de  nostre  Dame  pendant  vingt- 
six  ans,  c'est-à-dire  chargé  de  l'entretien  de  cett^  ca- 
thédrale construite  depuis  le  douzième  siècle.  Un 
abbé  de  Saint-Ouen,  à  Rouen,  dirigea,  en  i3i8  et 
durant  les  années  suivantes ,  la  reconstruction  de  l'é- 
glise de  ce  monastère.  La  cathédrale  de  Bourges  fut 
achevée  en  1 3:24 9  ^^  l'on  comptait,  au  nombre  des  mo- 
numents du  règne  de  Charles  V,  les  châteaux  de  Mon- 
targis  et  de  Creil ,  le  pont  Saint-Michel ,  le  Châtelet 
et  la  Bastille* 

Ce  dernier  nom  n'inspire  pas  une  idée  fort  avanta- 
geuse de  la  direction  des  affaires  politiques  en  cet 
âge;  et  en  effet,  quoique  l'état  des  lettres  sur  lequel 
nous  venons  de  jeter  les  yeux  ne  soit  pas  très-bril- 
lant^ la  situation  des  empires  et  des  églises  est  bien 
plus  déplorable  encore. 

Les  deux  grands  faits  de  l'histoire  ecclésiastique 
sont  ici  le  séjour  des  papes  dans  les  murs  d'Avignon 
depuis  i3o5,  et  le  schisme  qui  en  1378  divisa  pour 
longtemps  l'Église  latine  entre  deux  pontifes  ri- 
vaux :  l'un  et  l'autre  de  ces  faits  ont  contribué  à  la  dé- 
cadence de  l'autorité  pontificale.  Ce  fut  Clément  Y 
(Bertrand  Goth,  né  près  de  Bordeaux)  qui  transféra 
le  saint-siége  à  Avignon.  Après  lui ,  Jean  XXII  somme 
l'empereur  Louis  de  Bavière  de  quitter  le  trône  im- 
périal, de  soumettre  du  moins  ses  droits  à  l'examen 
du  chef  de  l'Église.  Tandis  que  Louis  en  appelle  à  un 
concile,  Jean  l'excommunie ,;''déUe  ses  sujets  du  ser- 
ment de  fidélité,  et   le  dépouille  de  tous  ses  biens 
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meubles  et  imaieubles.  Des  foudres  plus  terribles  en- 
core sont  lancés  sur  ce  prince  par  Clément  YI  :  «  Que 
«  la  colère  divine,  que  le  courroux  de  saint  Pierre  et 
(c  de  saint  Paul  tombe  sur  Louis  dans  ce  monde  et 
a  dans  l'autre;  que  la  terre  Tengloutisse  tout  vivant , 
(c  que  tous  les  éléments  lui  soient  contraires ,  et  que 
a  ses  enfants  périssent  par  le  fer  de  ses  ennemis.  » 
Clément  YI  acheta  la  ville  d'Avignon  :  Jeanne,  reine 
de  Naples,  la  lui  cédait  moyennant  quatre-vingt  mUle 
florins  qui,  dit-on,  n'ont  jamais  été  payés.  Un  aveoturier 
nommé  Rienzi ,  député  vers  ce  pape  af^  de  l'engager 
à  rentrer  dans  Rome,  n'ayant  pu  l'y  déterminer,  revint 
arborer  au  Capitole  l'étendard  de  la  liberté ,  se  pro- 
clama tribun  et  gouverna  durant  plusieurs  mois  l'an* 
cienne  capitale  de  l'univers.  Pétrarque,  zélé  partisan 
de  Rienzi,  et  qui  voyait  de  près  la  cour  d'Avignon ^  la 
représente  comme  un  labyrinthe  où  M inos  jette  dans 
l'urne  fatale  le  sort  des  humains,  où  mugit  un  mino* 
taure  ravisseur,  où  triomphe  une  Yénus  impudique. 
Là,  dit-il,  point  de  guide,  point  de  fil,  point  d'Ariane. 
Là,  pour  apaiser  le  monstre,  point  d'ajutre  moyen 
que  l'or.  Mais  l'or  y  ouvre  le  ciel ,  l'or  y  achète  les 
grâces;  et  dans  cette  Babylone  impie,  la  vie  future, 
l'immortalité,  le  jugement  suprême  sont  mis,  avec  VÉr 
lysée,  l'Achéron,  le  Styx,  au  rang  des  fables  offertes 
à  la  grossière  crédulité.  Il  y  a  sans  doute  de  l'exagéra- 
tion dans  cette  peinture  ;  il  faut  songer  que  Pétrarque 
est  un  poète.  Mais  en  1878  on  élut  à  la  fois  deux  pon. 
tifes.  Clément  YII  et  Urbain  YI  :  l'un  et  l'autre  ont  eu 
des  successeurs  jusque  dans  le  quinzième  siècle;  c'est 
le  schisme  d'Avignon  ou  d'Occident.  La  législation 
pontificale  s'était  accrue  de  deux  grands  codes,  savoir, 
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des  Clémentines^  reGueillies  et  publiées  parClémeotY^et 
des  Extravagantes  de  Jeau  XXII  :  ce  nom  technique 
S  extravagantes  signifiait  seulement  que  ces  décrétâtes 
nouvelles  étaient  en  dehors  {extra)  des  recueils  précé- 
dents. Cependant  l'on  s'appliquait  en  France  à  réfuter 
les  maximes  consignées  dans  ces  codes  :  un  monument 
de  cette  discussion  nous  a  été  transmis  sous  le  titre 
du  Songe  du  vergier^  ou  Disputation  du  clerc  et  du 
chevalier. 

Troubles  confus,  désastres  publics,  voila,  de  i3oo 
à  i4oo,  ce  que  l'histoire  appelée  civile  nous  offre  par- 
tout, excepté  néanmoins  en  Helvétie,  où  Guillaume  Tell 
fonde  la  liberté.  L'Italie  est  divisée  en  petits  États  dont 
les  limites,  les  lois,  les  formes  varient  sans  cesse.  La 
Ligurie  surtout,  déjà  tourmentée,  depuis  plusieurs  siè- 
cles^ de  vicissitudes  politiques,  présente  en  celui-ci  un 
spectacle  plus  mobile  que  jamais  :  on  la  voit  obéir 
successivement  à  un  capitaine,  à  deux  capitaines,  tan- 
tôt Génois ,  tantôt  étrangers,  à  un  conseil  ou  de  douze 
oude  virïgt-quatre  membres,  à  un  podestat,  à  un  doge, 
et  dans  les  intervalles  de  ces  gouvernements  éphémè- 
res, recevoir  et  secouer  le  joug  de  l'empereur,  du 
pape ,  du  roi  de  France  et  des  seigneurs  de  Milan.  Ce 
dernier  titre  appartenait  alors  à  la  famille  des  Yiscon- 
ti,  qui,  soutenus  par  les  empereurs  dont  ils  se  disaient 
les  vicaires,  résistaient  à  la  maison  des  Torriani,  au 
pape ,  aux  Florentins ,  à  tous  les  Guelfes.  Le  gouver- 
nement aristocratique  des  Vénitiens  s'était  affermi  et 
développé  :  une  commission  temporairement  instituée 
était  devenue  le  conseil  permanent  des  Dix.  £n  i355, 
ce  conseil  découvrit  la  conspiration  du  doge  Falieri 
contre  la  noblesse.  Falieri,  âgé  de  quatre-vingts  ans , 
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futdécapité.  Du  reste,  la  puissance  extérieure  des  Véni- 
tiens s'élève  ou  s'abaisse,  leur  territoire  s'étend  ou  se 
resserre,  selon  les  variables  résultats  de  leurs  guerres 
éternelles  avec  les  Hongrois,  avec  Gênes.  Us  prennent 
Sinyrne  et  Trévise;  ils  perdent  une  partie  de  la  DaU 
niatie;  ils  s'emparent  de  Vérone,  de  Viceuce  et  dePa- 
doue;  ils  occupent  et  ne  peuvent  garder  Ferrare.  A 
Florence,  une  révolution  fit  prévaloir  en  i34a  les  plé- 
béiens sur  les  nobles ,  et  amena  l'établissement  de  neuf 
prieurs  du  peuple;  ce  collège  prit  le  nom  de  seigneu- 
rie :  mais,  dès  cette  année  même,  Florence  se  donne  un 
capitaine  ou  conservateur,  un  seigneur  à  vie,  un  maî- 
tre enfin.  C'était  Gautier  de  Brienne,  duc  d'Âthènn, 
despote  cruel ,  que  les  Toscans  ne  purent  supporter  que 
durant  peu  de  mois.  Le  reste  du  siècle  se  passa  cha 
eux  en  vicissitudes  du  même  genre  et  en  guerres  avec 
Pise,  avec  Lucques,  avec  les  ducs  de  Milan.  C'est  l'é- 
poque où  la  famille  des  Médicis  commence  à  briller  : 
ils  étaient  riches;  ils  faisaient  honorablement  le  com- 
merce ;  et  voilà  qu'enfin  ils  parvenaient  aux  premières 
dignités  de  la  république.  Jeanne,  reine  de  Naples« 
avait  consenti  avec  peine  à  laisser  prendre  le  titre  de 
roi  à  son  époux  André  de  Hongrie;  personnage,  en  ef- 
fet ,  d'une  ineptie  profonde  et  d'une  rudesse  extrême.  Il 
advint  que,  le  i8  septembre  i343,  André  fut  étranglé 
dans  un  couvent  d'A versa ,  où  se  trouvait  aussi  son 
épouse.  Elle  laissa  rechercher,  torturer,  mettre  à  mort 
les  complices  et  les  agents  de  cet  assassinat,  et  n'atten- 
dit pas  l'année  révolue  de  veuvage  pour  donner  sa 
main  à  Louis  de  Taren te.  Aussitôt,  Ix>uis,  roi  de  Hon- 
grie, frère  d'André,  déclare  la  guerre  à  Jeanne  et  au 
Tarentin,  qui  sont  forcés  de  s'enfuir  de  leurs  États; 
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mais  la  peste  eu  chasse  aussi  Louis  de  Hongrie  :  d'ail- 
leurs, le  pape  Clément  YI  prend  le  parti  de  Jeanne, 
qui  lui  vend,  comme  je  l'ai  dit,  Avignon,  dont  elle  n'é- 
tait qu'usufruitière.  Elle  épouse  en  troisièmes  noces  Jac- 
ques d'Aragon;  en  quatrièmes  noces,  Othon  de  Bruns- 
wick; et  elle  meurt,  en  i382,  étranglée  par  les  soins 
de  Charles  Duras,  qu'elle  avait  comblé  de  bienfaits.  Ce 
Charles  prétendit  hériter  de  celle  qu'il  venait  d'assas- 
siner :  il  prit  possession  du  royaume  de  Naples.  Il  avait 
pour  compétiteur  Louis  d'Anjou,  fils  du  roi  de  France; 
mais  la  couronne  napolitaine  fut  réellement  portée 
par  Charles  Duras  jusqu'en  i386,  et  par  sou  fils  La- 
dislas  jusqu'au  delà  de  i4oo. 

I^s  empereurs  du  quatorzième  siècle  sont  Albert 
d'Autriche,  dont  THelvétie  secoua  le  joug;  Henri  VII, 
qui  dans  un  règne  de  cinq  ans  commençait  à  rendre 
quelque  éclat  à  la  couronne  impériale  ;  Louis  de  Ba- 
vière,  inquiet  ennemi  des  papes  ;  Charles  IV,  leur  créa- 
ture, et  son  fils  Wenceslas.  Sous  Charles  IV,  parut 
en  i356  la  Bulle  d*or,  rédigée  par  Barthole  en  latin 
barbare ,  où,  après  une  vive  apostrophe  aux  sept  péchés 
capitaux,  on  fixe  le  nombre  des  électeui*s  à  sept,  en 
l'honneur  des  sept  branches  du  chandelier  de  \ Apo- 
calypse. Cette  bulle,  dont  les  deux  tiers  ne  règlent  que 
d'assez  vaines  cérémonies ,  est  regardée  comme  la  loi 
fondamentale  de  l'empire  d'Occident.  Elle  n'empêcha 
ni  les  fautes  de  Charles  IV,  qui  continua  de  sacrifier 
aux  intérêts-  de  sa  maison  ceux  de  l'Allemagne  ;  ni  les 
malheurs  de  son  fils  Wenceslas , qui ,  déposé,  dégradé, 
ne  conserva  que  le  royaume  de  Bohême.  Les  Visconti 
s'étaient  peu  à  peu  substitués  en  Italie  aux  empereurs  : 
ils  finirent  par  s'ériger  en  chefs  du  parti  gibelin,  en 


334  CHRONOLOGIE     POSITIVE. 

inéme  temps  que  la  faction  guelfe  échappait  aux  pa- 
pes d'Avignon,  et  recevait  l'influence  des   rois   de 
France  et  de  Naples.  La  guerre  continuait  entre  les 
deux  factions  italiennes,  sans  qu'elles  eussent  besoin 
de  conserver  aucune  estime  ni  aucun  intérêt  pour  leurs 
anciens  chefs  :  le  pape  était  aussi  déconsidéré  chez  les 
Guelfes  que  l'empereur  chez  les  Gibelins.  De  part  et 
d'autre ,  on  n'aspirait  réellement  qu'à  l'indépendance 
des  cités  et  de  l'Italie  entière;  Guelfes  et  Gibelins, 
animés  par  des  intérêts  d'un  même  genre,  tendaient 
presque  à  la  même  fin  ;  mais  c'était  à  leur  insu  ;  ib 
eussent  craint  de    s'en   apercevoir;   et    lorsque  lear 
vieille  discorde  n'avait  plus  de  motifs,  elle    durait 
comme  une  manière  d'être  qu'ils  ne  pouvaient  perdre. 
Le  roi  de  France  Philippe  le  Bel  avait  méprisé  les 
anathèmesde  BonifaceVIII,  et  par  conséquent  en  avait 
triomphé.  Il  avait  admis  aux  états  généraux  de  i3o3 
le  tiers  état  ou  les  communes  pour  y  contre-balancer 
les  ecclésiastiques  et  les  nobles.  Ses  opérations  sur  les 
monnaies  tournèrent  aussi  au  détriment  des  seigneurs: 
en  effet,  quand  il  eut  altéré  les  monnaies  royales,  ils 
s'empressèrent  d'imiter  cet  exemple;  et  comme  ils  ne* 
purent  suivre  aussi  facilement  celui  qu'il  leur  donna, 
bientôt  après,  de  retirer  les  mauvaises  espèces  et  d'in- 
demniser les  particuliers  qui  les  rapportaient,  il  eo 
prit  occasion  d'entraver  et  presque  d'anéantir  leur  droit 
de  battre  monnaie.  Peut-être  la  saine  politique  deman- 
dait-elle la  suppression  de  l'ordre  puissant  et  bizarre 
des  Templiers;  mais  la  justice  et  l'humanité  reproche- 
ront à  jamais  à  Philippe  le  Bel  le  supplice  de  Jacques 
Molay  et  de  ses  confrères  :  leur  ordre  fut  aboli  en 
i3ia  par  le  concile  de  Vienne ^  le  quinzième  des  ceca- 
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méniques.  Les  chagrins  et  les  remords  sans  doute 
abrégèrent  les  jours  de  Philippe,  après  lequel  régne- 
rent  sans  gloire  ses  trois  fils  Louis  Xou  leHutin,  sous 
lequel  le  surintendant  Marigny,  coupable  de  péculat 
peut-être,  fut  condamné  comme  magicien;  Philippe  V 
ou  le  Long,  qui  fit  brûler  des  Juifs;  Charles  IV  ou  le 
Bel,  qui  ne  laissa,  noii  plus  que  les  deux  précédents, 
aucun  grand  souvenir  et  aucun  enfant  mâle.  Philippe 
YI  ou  de  Valois  est  le  premier  des  sept  rois  de  la  se- 
conde branche  capétienne.  Il  était  petit-fils  de  Philippe 
le  Hardi.  Edouard III,  roi  d'Angleterre,  tenait  de  plus 
près  à  la  branche  jusqu'alors  régnante;  car  il  était 
petit-fils  de  Philippe  le  Bel;  mais  II  n'en  descendait 
que  par  sa  mère,  fille  de  ce  roi;  et  conformément  à  la 
loisalique,  ou  plutôt  à  l'usage  antique  auquel  on  donne 
ce  nom,  le  droit  de  Philippe  de  Valois  parut  meilleur. 
Edouard  III,  en  i346,  gagna  sur  Philippe  la  bataille 
deCrécy,  et  prit  Calais  en  i347.  Vers  le  même  temps, 
Philippe  VI  créait  les  gabelles  ou  l'impôt  sur  le  sel, 
institution  déplorable,  à  laquelle  Edouard  III  donnait 
assez  plaisamment  le  nom  de  loi  salique.  Jean,  succes- 
seur de  Philippe,  tomba  en  i356  entre  les  mains  des 
Anglais,  vainqueurs  à  Poitiers.  Peu  après,  éclata  la  ré- 
volte de  paysans ,  appelée  la  Jacquerie  :  à  Paris ,  la  sé- 
dition eut  pour  chef  le  prévôt  des  marchands,  Etienne 
Marcel,  qu'on  accuse  d'avoir  déshonoré  et  compromis 
la  cause  des  peuples,  par  des  excès  trop  ordinaires  en 
de  pareils  troubles.  Cependant  le  roi  Jean ,  qui  s'en- 
nuyait de  sa  prison  en  Angleterre,  s'était  avisé  de 
transiger  avec  Edouard ,  auquel  il  cédait  presque  tout 
l'ouest  et  le  milieu  de  la  France,  outre  une  rançon 
exorbitante.  Le  Dauphin,  régent  du  royaume,  fit  re- 
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jefer  cette  convention  par  les  ëtats,  et  l'on  obtint  le 
traite  de  Brétigny,  dont  les  conditions,  un  peu  moins 
dures,  étaient  encore  fort  humiliantes.  Le  roi  perdait 
la  Guienne,  le  Poitou,  la  Saintonge,  le  Limousin;  mais 
il  hérita  la  Bourgogne  comme  plus  proche  parent  du 
dernier  duc,  si  bien  qu'il  se  croyait  en  état  d'entre- 
prendre une  croisade  quand  sa  mort  appela,  en  i364t 
à  la  royauté  ce  même  Dauphin ,  qui  venait  d'en  faire 
l'apprentissage,  et  qui,  le  premier,  avait  porté  ce  titre 
de  Dauphin,  en  conséquence  de  la  cession  du  Dauphiné 
faite  en   1 349  P^'^  Humbert.  Dans  la  guerre  que  le 
nouveau  roi  de   France  Charles  Y  déclara  aux  An* 
glais,  le  connétable  Duguesclin  fut  partout  vainqueur, 
et  faillit  être  pourtant  la  victime  des  calomnies  qu'in- 
ventaient les  courtisans ,  et  qu'écoutait  volontiers  ce 
Charles  V  qu'on  dit  si  sage.  A  vrai  dire,  son  admi- 
nistration intérieure  a  mérité  des  éloges.  Il  passe  pour 
le  fondateur  de  la  Bibliothèque  royale,  où  il  rassem- 
bla neuf  cents  manuscrits,  dont  un  fort  grand  nom- 
bre traitait  de   l'astrologie  judiciaire.   Il   construisit 
aussi,  comme  je  l'ai  dit,  la  Bastille.  L'avénemcnt  de 
Charles  YI,  en  i38o,  amène  la  régence  courte  mais 
oppressive  du  duc  d'Anjou,  son  oncle  :  les  mutineries 
des  Maillotins  à  Paris  et  à  Rouen,  provoquées  par  des 
vexations ,  sont  réprimées  par  d'atroces  iniquités.  La 
minorité  de  Charles  YI  donna  lieu,  dit  le  président 
Hénaut,  aux  malheurs  de  son  règne;  et  sa  démence 
(incurable  depuis  i393)  et  les  perfidies  de  son  épouse, 
Isabeau  de  Bavière,  y  mirent  le  comble. 

[^s  faits  les  plus  mémorables  de  l'histoire. d'Espa- 
gne, en  ce  siècle,  concernent  don  Pèdre  et  Henri  de 
Transtamare.  Don  Pèdre,  ou  Pierre  le  Cruel,  proclamé 
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roi  de  Castille  en  i35o,  inonda  de  sang  son  propre 
palais.  Chassé  de  ses  États  par  son  demi-frère,  Henri 
de  Transtamare,  qui  ne  valait  pas  beaucoup  mieux,  il 
fut  rétabli  par  le  prince  de  Galles ,  puis  livré  par  Du- 
guesclin  à  Henri,  qui  le  tua  et  lut  succéda  en  i368. 
L'Angleterre  nous  offre  ici  les  règnes  d'Edouard  II , 
d'Edouard  III  et  de  Richard  second.  Deux  favoris , 
Gaveston  et  Spencer,  régnent  Tun  après  l'autre,  sous 
le  nom  d'Edouard  II,  dont  le  pouvoir,  ébranlé  par 
plusieurs  révoltes,  succombe  enfin  aux  attentats  de 
sa  propre  épouse  et  de  Mortimer,  chef  des  mécontents. 
Edouard  II  périt  leur  victime;  on  n'aurait  pour  lui 
qu'un  mépris  profond,  sans  la  pitié  qu'excite  en  sa  &• 
veur  la  cruauté  de  ses  bourreaux.  Je  viens  d'indiquer 
Jes  guerres  d'Edouard  III  en  France;  il  ne  resta  de  son 
règne  brillant  que  l'ordre  de  la  Jarretière,  monument , 
dit-on ,  de  son  amour  pour  la  comtesse  de  Salisbury. 
Le  plus  illustre  de  ses  fils,  le  prince  de  Galles  ou 
Prince  Noir,  l'un  des  grands  capitaines  de  ce  siècle , 
était  mort  avant  lui  ;  la  couronne  échut  à  Richard  II. 
Les  oncles  de  celui-ci  excitèrent  des  troubles  auxquels 
ses  dérèglements,  ses  iniquités,  ses  imprudences  ne 
fournissaient  que  trop  de  prétextes.  Le  parlement  le 
déposa,  et,  comme  Edouard  II,  il  périt  de  mort  vio- 
lente. Dans  le  nord  de  l'Europe,  nous  ne  remarque- 
rons que  Casimir  III,  sous  qui  respira  la  Pologne, 
longtemps  agitée  par  les  chevaliers  teutoniques;  le 
roi  de  Danemark,  Waldemar  III,  qui,  instruit  par 
l'adversité,  honora  et  affermit  le  trône;  et  sa  fille  Mar- 
guerite, qui,  en  1397,  réunit  la  Suède  et  laNorwége 
au  Danemark. 

Chez  les  Byzantins,  Andronic  le  Jeune,  qui  avait  dé- 
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trâiié  son  aïeul,  perdît  Nîcée;  cette  place  devînt  la 
proie  des  Turcs.  T^a  minorité  de  Jean  Paléologue  re- 
nouvela les  troubles  accoutumés.  Jean  Gantacuzène,  à 
qui  la  régence  ne  suffisait  point,  usurpa  la  coaronne, 
la  porta  quatorze  ans ,  et,  forcé  de  l'abdiquer,  embrassa, 
selon  Tusage,  la  vie  monastique.  C'est  le  personnage 
que  nous  avons  déjà  placé  au  nombre  des  historiens 
grecs.  Jean  Paléologue  ressaisit  le  pouvoir;  un  de  ses 
(ils  le  lut  disputa.  Un  autre  Manuel  Paléologue  hé* 
rita,  en  1391 ,  un  trône  chancelant  et  déshonoré,  qui 
touchait  de  près  à  sa  ruine,  que  les  séditions  meoar 
çaient  dans  la  ville,  que  les  conspirations  environ- 
naient à  la  cour,  que  les  fils  ravissaient  à  leurs  pères. 
Il  suffirait,  pour  juger  de  Tétat  de  l'empire  de  Cous- 
tantinople,  de  voir  par  quelle  espèce  de  controverses 
théologiques  il  était  alors  agité.  Des  moines,  dans  h 
ferveur  de  leut^s  contemplations,  apercevaient  à  leun 
nombrils  des  rayons  de  la  lumière  béatifique.  Suivant 
Palamas,  l'un  de  ces  moines,  cette  lumière  est  celle 
qui  environnait  Jésus- Christ  sur  le  Thabor;  elle  est 
éternelle,  it)corruptible  et  l'essence  de  Dieu  même. 
£n  vain  Barlaam,  autre  moine,  combat  cette  doctrine; 
cinq  conciles  grecs  décident  que  la  lumière  du  nom* 
bril  est  celle  du  Thabor,  qu'elle  est  incréée.  Pendant 
ces  querelles,  les  Turcs  font  des  progrès  rapides;  eux 
seuls  prospèrent.  Leurs  empereurs  ottomans  i^num- 
tent  à  Othman,  qui ,  simple  émir  du  sultan  d'Iconium, 
a  renversé  cette  monarchie  vers  Tan  i3oo,et  sur  ses 
ruines  a  élevé  un  nonvel  empire.  Il  s'est  emparé  de 
plusieurs  villes  grecques;  et  son  fils  Orkan  a  étendo 
cet  Etat  jusque  dans  la  Thrace.  Amurath  achève  U 
conquête  de  cette  province,  défait  le  roi  de  Servie  et 
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crée  la  milice  des  janissaires.  On  l'assassine,  et  sa  cou- 
ronne passe  sur  la  tête  de  son  fils  Bajazet,  surnommé 
l'Éclair  à  cause  de  la  rapidité  de  ses  triomphes.  Deux 
fois,  Bajazet  taille  en  pièces  les  armées  chrétiennes;  il 
somme  Fempereur  Manuel  Paléologue  de  lui  livrer 
Constaatinople,  prend  Sébaste,  mais  tombe  enfin,  en 
i4oa,  entre  les  mains  de  Tamerlan.  Timur-Beg  ou 
Teimur-Lenc,que  nous  appelons  Tamerlan, avait  sou- 
mis d'abord  la  province  de  Candahar,  puis  toute  Tan- 
cienne  Perse,  et  les  Indes,  et  l'Arménie,  et  la  Syrie, 
et  rÉgypte,  ensuite  la  Phrygie,  l'Ionie  et  la  Bithynie: 
maître  d'une  grande  partie  des  contrées  asiatiques ,  il 
effrayait  les  peuples  et  les  rois  de  l'Europe;  il  allait 
conquérir  la  Chine,  lorsqu'il  mourut  en  i4o5.  La 
Chine  avait  éprouvé  une  révolution  en  i368  :  Thai- 
Isou  avait  ravi  le  sceptre  aux  Tartares  et  fondé  une 
vingt  et  unième  dynastie,  celle  qui  porte  le  nom  de 
Mim  ou  Ming. 

J'ai  attaché  peu  de  dates  aux  faits  dont  je  viens  de 
vous  offrir  l'exposé  sommaire;  je  me  suis  réservé  de 
rassembler  les  principales,  ainsi  que  je  l'ai  fait  au  corn* 
mencement  de  cette  séance  pour  le  treizième  siècle. 
Nous  diviserons  la  chronologie  du  quatorzième  siècle 
en  cinq  sections  :  1^  la  suite  du  règne  de  Philippe 
le  Bel  jusqu'en  i3i4;  ^^  l^s  règues  de  ses  trois  fils 
jusqu'en  13^8;  3^  celui  de  Philippe  de  Valois  jusqu'en 
i35o;4^  ceux  de  Jean  et  de  Charles  V  jusqu'en  i38o. 
5^  les  vingt  premières  années  de  Charles  VÏ. 

Dans  la  première  section,  les  époques  principales 
sont  les  états  généraux  de  1 3o2  ,  où  les  communes  fu- 
rent représentées;  les  démêlés  de  Boniface  YIII  et  du 
roi  de  France  en   i3o3;  la  translation  du  saint-siége 
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à  Avignon  en  i3o5;  l'altération  des  monnaies  en  i3ii; 
la  même  année,  le  concile  général  de  Vienne,  oîi  Tor* 
dre  des  Templiers  fut  aboli;  en  i3i4i  1^  supplice  de 
Jacques  Mplay  le  1 8  mars  y  et  la  mort  de  Philippe  le 
Bel  le  aQ  novembre. 

T^  deuxième  section,  quoiqu'elle  ne  soit  aussi  que 
de  quatorze  ans ,  comprend  trois  règnes.  Sous  Louis  X, 
surnommé  Hutin  ou  Mutin,  Enguerrand  de  Marignj 
'est  pendu  à  Montfaucon  en  i3i5.  Louis  X  meurt  à 
Vincennes  le  5  juin  i3i6,  laissant  enceinte  son  épouse 
Clémence,  qui,  le  1 5  novembre,  accouche  d'un  61s, 
nommé  Jean;  cet  eùfant  mourut  le  19  du  même  mots. 
Une  chronique  du  temps  dit  de  I^uis  Hutin  qu'il  ei- 
ioit  volentify  et  non  bien  ententif  en  ce  qu'au 
royaume  iljalloit 

Son  frère  et  son  successeur  Philippe  V  ou  le  Long 
affranchit  des  serfs  en  i3i8;  il  persécute  et  chasse  lei 
Juifs  en  i3ai  :  en  cette  même  année  le  Dante  finit 
sa  carrière  illustre.  On  dit  que  Philippe  le  Long  son- 
geait à  établir  l'unité  de  poids  et  de  mesures,  lorsqu'il 
mourut  le  1  janvier  1 32a. 

Charles  lY  ou  le  Bel ,  troisième  fils  de  Philippe  le 
Bel,  fait  pendre,  dès  1 3a!i ,  des  financiers  malversateurs. 
En  cette  année,  Louis  de  Bavière,  vainqueur  de  Frédé- 
ric, devient  empereur  malgré  le  pape  Jean  XXIL  Ea 
i3a49  la  guerre  éclate  entre  la  France  et  l'Angleterre, 
alors  gouvernée  par  Edouard  II.  Supplice  de  Cecco 
d'Ascol>,en  1 327.  Charles IV meurt  le  i*' février  i3a8. 
Sa  veuve  accouche  d'une  fille  le  i^  avril,  et  Philippe 
de  Valois,  qui  jusqu'alors  n'a  pris  que  le  titre  de  régent, 
est  proclamé  roi.  Edouard  III  occupait  depuis  i  Sa^  le 
trône  de  la  Grande-Bretagne. 
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La  troisième  section  comprend  les  vingt-deux  années 
du  règne  de  ce  Philippe ,  sixième  du  nom.  En  i329, 
l'avocat  du  roi,  Pierre  de  Gugnîères,  se  distingue  par 
son  zèle  contre  les  entreprises  du  clergé;  et  la  forme 
de  l'appel  comme  d'abus  s'établit.  i33i ,  Procès  de  Ro- 
bert comte  d'Artois;  ce  prince,  beau-frère  du  roi,  est 
banni  du  royaume  et  ses  biens  sont  confisqués.  i336, 
Edouard  III  s'intitule  roi  de  France  i337,  Mort  du 
théologien  Burley  et  naissance  de  l'historien  Froissart. 
i346,  Bataille  de  Crécy,  où  les  Français  succombent, 
et  où  se  signale  le  prince  de  Galles,  âgé  de  seize  ans. 
1347,  Siège  et  prise  de  Calais;  mort  du  scolastique 
Guillaume  Ockam.  i348,  Mort  du  poète  italien  Bar- 
berino;  cession  d'Avignon  au  pape  Clément  VI  par 
Jeanne  de  Naples.  1349^  ^  Dauphiné  est  définitive- 
ment cédé  à  Philippe  YI  par  Humbert;  depuis  ce 
temps ,  les  fils  aînés  des  rois  de  France  portent  le  nom 
de  Dauphin.  Philippe  de  Valois  meurt  en  i35o,  le  aa 
août  et  non  le  a8,  quoiqu'on  ait  quelquefois  indiqué 
cette  date» 

La  quatrième  section  est  de  trente  années.  On  ne 
sait  trop  pourquoi  Jean,  fils  et  successeur  de  Philippe 
de  Valois,  est  surnommé  le  Bon;  il  est  appelé  Jean  II 
par  ceux  qui  tiennent  compte  du  fils  posthume  de 
Louis. X,  fils  qui  vécut  si  peu  de  jours.  i352,  Mort 
de  Clément  VI;  tribunat  de  Rienzi.  i353,  Mort  du 
littérateur  grec  Planude.  i356.  Publication  de  la 
Bulle  d*or;  bataille  de  Poitiers;  le  roi  Jean  est  fait  pri- 
sonnier par  le  prince  de  Galles;  régence  du  dauphin 
Charles.  i358.  Révolte  appelée  la  Jacquerie.  i359, 
Mort  du  jurisconsulte  Barthole;  en  France,  les  états 
généraux  refusent  d'accepter  les  conditions  souscrites 
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par  Jean.  Traité  de  Brëtigny  en  1 36o ,  et  rentrée  de 
Jean  dans  son  royaume.  En  i364,  ce  prince  retourne 
en  Angleterre,  pour  y  revoir,  dit-on,  une  dame,  et  il 
meurt  à  Londres,  le  8  avril  de  cette  même  année,  le 
jour  où  Duguesclin  reprenait  Mantes  au  roi  de  Navarre 
Charles  le  Mauvais. 

1 366 ,  Exploits  de  Duguesclin  en  Espagne ,  oii  il  dé- 
trône Pierre  le  Cruel,  et  couronne  Henri  de  Transta- 
mare.  i367,  Le  prince  de  Galles  rétablit  Pierre  le 
Cruel,  que  son  rival  Henri  assassine.  1369,  Charles  V 
commence  la  construction  de  la  Bastille;  la  guerre  se 
rallume  entre  l'Angleterre  et  la  France;  nouveaux 
triomphes  de  Duguesclin.  Mort  de  sainte  Brigitte  en 
1373,  de  Pétrarque  en  i374,  de  Boccace  en  i375,  du 
prince  de  Galles  en  1376.  1378,  Schisme  d'Occi- 
dent par  l'élection  simultanée  de  deux  papes,  Ur- 
bain VI  et  Clément  VIL  i38o,  Mort  de  Duguesclà, 
du  roi  Charles  V  dit  le  Sage,  et  du  jurisconsulte  grec 
Harménopule. 

La  cinquième  et  dernière  section  répond  aux  vingt 
premières  années  du  règne  de  Charles  VI.  A  son  avè- 
nement, il  avait  douze  ans  et  neuf  mois;  la  régence  de 
de  son  oncle  Louis  d'Anjou  ne  dura  qu'environ  trois 
mois,  et  néanmoins  excita  le  mécontentement  public 
par  des  exactions  et  des  violences.  i382 ,  Mort  du  tra- 
ducteur Nicolas  Oresme,  et  de  Jeanne  de  Naples, 
étranglée  par  Charles  Duras.  i386,  Jagellon,  duc  de 
Lithuanie ,  est  élu  roi  de  Pologne  ;  c'est  le  commence- 
ment de  la  puissance  de  sa  famille.  i387.  Mort  de 
Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre;  Louis^  duc  d'Or- 
léans et  frère  de  Charles  VI,  épousé  Valentine  de  Mi- 
lan; je  remarque  ce  mariage,  parce  que  le  père  de 
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Louis  Xil  en  doit  naître.  L'année  1387  est  celle  aussi 
de  la  magnifique  entrée  d'Isabelle  ou  Isabeau  de  Bavière 
à  Paris;  celte  princesse,  d'odieuse  mémoire,  avait 
épousé  Charles  VI;  elle  eut  trop  de  part  au  gouverne- 
ment du  royaume,  quand  ce  monarque  eut  perdu  la 
raison  en  rSgS.  Érection  du  duché  de  Milan  en  faveur 
des  Visconti,en  1  SgS.  Marguerite  Waldemar  consomme, 
en  1397,  la  réunion  des  trois  royaumes  de  Danemark, 
de  Norwége  et  de  Suède.  C'est  l'époque  aussi  où  naissent 
en  France  les  factions  de  Bourgogne  et  d'Orléans.  Ri- 
chard II,  qui ,  en  1 377 ,  a  succédé  sur  le  trdne  d'Angle- 
terre à  Edouard  III,  est  déposé  en  1399  :  son  cousin  ger- 
main ,  le  duc  de  Lancastre ,  le  remplace  sous  le  nom  de 
Henri  IV,  et  le  fait  mourir  en  i4oo.  L'Angleterre  per- 
dit en  la  même  année  le  poète  Chaucer. 

Nous  sortons  du  moyen  âge;  vous  voyez  en  quel  état 
il  laissait  le  monde.  Les  littératures  modernes  étaient 
nées.  La  puissance  des  papes,  si  longtemps  dominante, 
se  faisait  redouter  encore ,  quoique  affaiblie  par  ses  pro- 
pres excès,  ébranlée  par  le  schisme  d'Avignon,  et  me- 
nacée par  Taudacieux  Wiclef.  L'empire  d'Allemagne 
s'organisait  à  force  de  diplômes  et  de  cérémonies.  On 
s'éveillait  à  peine  dans  le  Nord,  on  languissait  en  France, 
on  se  polissait  en  Italie.  De  fréquentes  catastrophes 
présageaient  de  loin  la  liberté  anglaise;  mais,  en 
Orient,  la  décrépitude  de  l'empire  byzantin  et  les  progrès 
des  Turcs  annonçaient  une  révolution  prochaine.  Dans 
les  quatre  siècles  qui  vont  former  une  dernière  série, 
nous  apercevrons  souvent  l'influence  et  quelquefois  la 
décadence  des  établissements  ecclésiastiques ,  monasti- 
ques, gothiques,  tyranniques,  éclos  au  sein  des  ténè- 
bres du  moyen  âge;  leur  influence  toujours  vaste,  or- 
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ciiuairement  pernicieuse;  leur  décadence  lente  el 
pénible.  L'Orient,  l'Angleterre,  une  partie  du  Nord  et 
de  l'Allemagne  oseront  successivement  se  soustraire  à 
la  suprématie  de  Rome.  Le  régime  féodal  continuera 
de  s'affaiblir  et  presque  de  se  dissoudre  ;  la  puissance 
monarchique  se  raffermira  en  se  limitant.  Le  progrès 
des  sciences  et  des  arts ,  plusieurs  inventions  utiles  et 
surtout  l'imprimerie  contribueront,  par  de  grands  ef- 
forts, par  d'immenses  travaux,  à  rendre  insensiblement 
plus  tolérable  l'état  de  quelques  régions  européennes. 
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QUINZIÈME   SIÈCLE  DE   l'ÈRE  VDL6A1RE. 

Messieurs,  je  diviserai  le  quinzième  siècle  en  deux 
parties  y  Tune  avant,  l'autre  après  la  fin  de  l'année 
i45o;  mab  la  nature  des  faits  ne  permettra  pas  que 
cette  limite  soit  parfaitement  rigoureuse  pour  toutes 
les  branches  d'histoires  ecclésiastique,  politique  et  lit- 
téraire« 

Quatre  conciles  mémorables  ont  été  tenus  avant 
i45o. 

Concile  de  Pise  en  1 409.  Il  n'est  pas  révéré  comme 
œcuménique  :  il  a  néanmoins,  déposant  deux  pontifes 
rivaux,  Grégoire  XII  et  Benoît  XIII,  élu  Alexandre  Y 
pour  les  remplacer.  Cet  acte  n'éteignit  pas  le  schisme; 
on  eut  au  contraire  à  la  fois  trois  papes. 

Concile  de  Constance  en  i4i4-  H  ^  plus  d'autorité  : 
d'une  part,  il  fit  brûler  Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague, 
sectateurs  de  Wiclef  ;  de  l'autre,  il  proclama  la  supé- 
riorité des  conciles  généraux  sur  les  papes ,  doctrine 
toujours  réprouvée  à  Rome ,  et  à  laquelle  n'adhéra  pas 
Martin  Y  ,  tout  élu  qu'il  était  par  ce  concile  même  de 
Constance.  Mais  l'Église  n'eut  plus  que  deux  chefs, 
Martin  Y  et  l'obstiné  Benoît  XIII  :  Grégoire  XII  envoya 
sa  démission  ;  et  Jean  XXIII ,  successeur  d'Alexandre  Y, 
fut  jeté  dans  une  prison,  d'où  il  ne  sortit  qu'en  re- 
connaissant Martin  Y.  Il  n'est  point  de  vices ,  point  de 
crimes  que  le  concile  de  Constance  et  les  historiens  con- 
temporains, surtout  Théodoric  de  THiem ,  ne  reprochent 
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à  Jean  XXIII.  Mais  l'amitié  dont  les  Florentins,  et  parti- 
culièrement les  Médicis,  honoraient  ce  pontife  mal  af- 
fermi, suffirait  pour  affaiblir  les  inculpations  dont 
ses  ennemis  ont  chargé  sa  mémoire. 

Concile  de  fiâle  en  i43i.  Les  théologiens  le  dé- 
clarent général  jusqu'à  sa  vingt-cinquième  session 
seulement;  il  en  a  eu  quarante-cinq.  Cej  concile 
aussi  rabaissa  fort  l'autorité  papale;  et  ses  décrets  sur 
cette  matière  servirent,  ainsi  que  ceux  de  Constance, 
à  rédiger  en  France,  dans  une  assemblée  tenue  à 
Bourges  en  i438,  la  célèbre  pragmatique  sanction, 
où,  en  se  reportant  à  l'ancienne  discipliné , on  resser- 
rait les  droits  de  la  cour  de  Rome  dans  des  limites 
qu'elle  a  toujours  trouvées  trop  étroites.  On  proclamait 
la  supériorité  des  conciles  généraux;  on  rétablit  la  li- 
berté des  élections  ecclésiastiques.  Tous  les  ordres  de 
l'Etat  reçurent  cette  pragmatique  avec  enthousiasme; 
et  la  suite  de  l'histoire  atteste  combien  elle  était  chère 
aux  Français;  ils  la  redemandaient  encore  dans  leurs 
cahiers  de  1789.  Les  Pères  de  Bâie  déposèrent  Eu- 
gène lY,  successeur  de  Martin  Y,  qualifiant  ledit  Eu- 
gène de  perturbateur,  d'hérétique  et  de  schismattqoe. 
Eugène  excommunia  ce  troisième  concile ,  et  en  tint 
un  quatrième  à  Florence  en  14^9.  On  y  traita  de  la 
réunion  de  l'Église  grecque  :  l'empereur  de  Coustanli- 
nople  s'y  trouva,  cherchant  à  raffermir,  par  cette  réu- 
nion, le  trône  sur  lequel  il  chancelait;  mais  les  prê- 
tres byzantins  persistèrent  dans  le  schisme.  Eugène  IV 
retint  jusqu'à  sa  mort,  en  i447  9  '®  ^^^^  ^^  P^P^^  quoi* 
que  le  concile  de  BâIe  l'eût  conféré  au  duc  de  Savoie, 
Amédée  YIII ,  dont  le  nom  papal  est  Félix  Y.  Ce  duc 
abdiqua  la  tiare  en    f449;  ^t   dès   lors,  après  un 
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schisme,  de  soixante  et  onze  ans,  savoir  depuis  rJ^S, 
l'Eglise  n'eut  plus  qu'un  seul  chef,  Nicolas  V,  succes- 
seur d'Eugène.  Nous  nous  arrêtons ,  pour  le  moment, 
à  cette  époque  de  1 449* 

Le  schisme  avait  insensiblement  opëré  une  révolu- 
tion dans  les  mœurs  politiques  de  l'Italie.  Sous  des 
demi-papes,  rivaux  et  douteux,  et  sous  des  empereurs 
fiiibies,  les  factions  guelfe  et  gibeline  s'étaient  presque 
éteintes,  soit  faute  de  chefs  et  d'étendards,  soit  aussi 
par  lassitude,  après  quatre  ou  cinq  cents  années  de 
fureurs  et  de  malheurs.  Les  Visconti,  devenus  les  co- 
ryphées des  Gibelins,  s'affaiblissaient  de  jour  en  jour  : 
ils  allaient  bientôt  disparaître,  éclipsés  par  les  Sforce, 
famille  à  peine  éclose  et  destinée  à  combattre  pour  des 
intérêts  nouveaux  comme  elle.  Les  Médicis ,  un  peu 
moins  récents,  s'étudiaient  à  calmer  les  agitations  des 
Florentins,  et  concevaient  l'espoir  de  voir  fleurir  la  li- 
berté, les  lois  et  les  lettres  dans  le  plus  beau  pays 
qu'elles  puissent  habiter.  Jean  Médicis  mourut  en  14^8 , 
amèrement  regretté.  Cosme,  son  fils,  plus  opulent  et 
plus  habile ,  excita  la  jalousie  des  Albizzi ,  des  Strozzi,  de 
quelques  autres  nobles.  On  l'emprisonne  :  menacé  du 
dernier  supplice,  il  est  condamné  à  un  exil  de  cinq 
ans;  mais  les  ouvriers  employés  à  ses  manufactures 
sentent  bientôt  son  absence;  il  revient  au  bout  d'une 
année,  en  t434«  H  était  le  meilleur  et  le  plus  puissant 
citoyen  de  Florence,  lorsque  Eugène  IV  y  vint  tenir  le 
concile  de  14^9.  A  Naples,  Ladislas  Duras  meurt  en 
i4i4  •  s^  sœur,  Jeanne  II,  épouse  Jacques  de  Bour- 
bon et  partage  avec  lui  le  trône;  mais,  comme  il  veut 
exercer  tout  seul  le  pouvoir,  on  l'assiège  dans  le  châ- 
teau de  l'Œuf  y  on  le  contraint  à  renoncer  au  titre  de 
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roi.  A  la  mort  de  Jeanne  II,  en  i435,  la  couronne  est 
disputée  entre  Alphonse,  roi  d'Aragon,  et  René  d'An- 
jou,  que  Jeanne  avait  adopté  pour  son  héritier.  Al- 
phonse prévalut,  et  René  s'en  revint  dans  son  comté 
de  Provence,  où  il  composait  des  verset  recueillait  ceux 
des  anciens  troubadours.  En  général,  les  villes  d'Italie, 
entraînées  par  le  sentiment  de  leurs  progrès  dans  les 
beaux-arts,  aspiraient  à  s'affranchir  pleinement  do 
joug  germanique,  et  à  exercer  elles-mêmes  une  in- 
fluence habituelle  sur  les  peuples  qu'elles  avaient  de- 
vancés. Cet  orgueil  national  les  réconciliait  en  secret 
à  la  cour  de  Rome,  les  disposait  à  la  considérer  comme 
le  centre  de  la  puissance  italienne  et  à  regretter  TancieD 
éclat  de  ce  redoutable  foyer.  Le  milieu  du  quinzième 
siècle  est  la  véritable  époque  où  se  raffermit  et  se  pro- 
pagea en  Italie  la  doctrine  qu'on  appelle  ailleurs  uU 
tramontaine;  doctrine  qui ,  depuis,  a  servi  de  masque 
aux  intérêts  politiques  de  cette  nation ,  bien  ou  mai 
conçus  par  elle. 

L'empereur  Robert ,  qui  régna  durant  les  dix  pre- 
mières années  de  ce  siècle,  prince  habile,  équitable, 
humain ,  pacifique ,  n'était  ni  craint  ni  aimé.  Après 
lui,  on  élut  Sigismond,  second  fils  de  Charles  IV. 
Wenceslas,  chassé  du  trône  impérial  en  i4oo,  vivait 
encore;  roi  de  Bohême,  il  persistait  à  se  donner  an 
plus  haut  titre;  et  durant  quelques  mois,  Josse  de 
Luxembourg  se  qualifia  aussi  empereur  :  en  sorte 
qu'il  y  avait  à  la  fois  trois  chefs  de  l'Empire,  comme 
trois  chefs  de  l'ÉgUse.  Sigismond  survécut  à  ses  com- 
pétiteurs et  gouverna  timidement.  Conférer  les  dignités, 
les  titres  d'honneur,  excepté  la  qualité  d'État  de  l'em- 
pire, donner  des  dispenses  d'âge  ^  accorder  le  privilège 
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de  battre  monnaie,  disposer  des  petits  fiefs,  convoquer 
les  diètes  et  y  présider,  voilà  les  droits  qui  restaient  à 
l'empereur.  lies  membres  immédiats  du  corps  germani- 
que s'étaient  partagés  en  quatre  classes  :  le  collège  des  élec- 
teurs,celui  des  princes,  lecorps  des  villes  libres  etimpé* 
riales,  le  corps  de  la  noblesse  immédiate.  Les  électeurs 
nommaient  les  empereurs,  les  déposaient,  décidaient  s'il 
y  avait  lieu  d'élire  un  roi  des  Romains.  Ils  participaient 
à  toutes  lesafTaires  du  gouvernement,  concouraient  à 
la  collation  des  électorals  et  des  fiefs  vacants,  ratifiaient 
les  aliénations  de  domaines,  les  '  concessions  et  tous 
les  privilèges  accordés  par  les  empereurs.  La  diète  fai- 
sait les  lois,  les  traités,  les  alliances,  les  déclarations 
de  guerre,  exerçait  la  haute  police,  et  s'était  réservé 
des  attributions  judiciaires.  En  i4^7y  coinmence  la 
maison  d'Autriche.  A  la  vérité,  cette  famille  descend  de 
Rodolphe  de  Habsbourg;  mais  elle  ne  règne  sans  inter- 
ruption que  depuis  Albert  IL  Cet  empereur,  dont  on 
a  fait  de  magnifiques  éloges  comme  de  tous  les  chefs 
de  dynastie,  vécut  à  peine  deux  ans  sur  le  trône,  et 
laissa  l'empire  aussi  faible  qu'il  l'avait  trouvé. 

C'est  un  bien  lamentable  spectacle  que  celui  qu'offre 
la  France  après  i4oo,  pendant  les  vingt-deux  derniè- 
res années  du  règne  et  de  la  démence  de  Charles  VI  : 
les  intrigues  et  les  perfidies  de  la  reine  Isabelle  ou  Isa- 
beau  de  Bavière,  l'ennemie  de  son  époux,  de  ses  en- 
faqts  et  des  Français;  le  duc  d'Orléans,  frère  du  roi , 
assassiné  en  1407  par  Jean  sans  peur,  duc  de  Bourgo- 
gne, leur  cousin  germain;  l'apologie  solennelle  de  ce 
forfait  parle  cordelier  Jean  Petit;  l'impunité,  le  triom- 
phe et  les  nouveaux  excès  du  Bourguignon;  le  jeune 
duc  d'Orléans,  armé  pour  venger  son  père,  et  secondé 


35o  CHRONOLOGIE    POSITIVE. 

par  le  comte  d'Armagnac;  Jean  sans  peur,  ligué  avec  la 
reine  et  avec  les  Anglais,  mais  à  son  tour  massacré  sur 
le  pont  de  Montereau-faut-Yoane;  la  bataille  d'Azin- 
court,  en  1415,  où  Henri  Y,  roi  de  la  Grande-Breta- 
gne, écrase  des  milliers  de  Français  inhabilemcnt  com- 
mandés par  le  connétable  d'Albret;  le  traité  de  Troyes, 
par  lequel,  en  i4^o,  Isabelle,  au  nom  de  Charles  YI, 
déshérite  son  fils,  et  reconnaît  pour  héritier  de 
la  couronne  le  roi  d'Angleterre;  entre  ces  factions, 
entre  ces  armées,  le  peuple  accablé  de  tous  les 
fléaux,  en  proie  aux  guerriers,  aux  seigneui^ ,  aux  im- 
pôts, à  la  famine  et  aux  maladies  contagieuses;  le  roi 
lui-même  abandonné,  manquant  d'habits  et  d'aliments, 
languissant  et  s'éteignant  dans  la  détresse,  laissant  à 
son  légitime  successeur  quelques  provinces  épuisées, 
dévastées,  réduites  à  la  misère  extrême.  Charles  YII, 
en  effet,  lorsqu'il  prit  le  titre  de  roi  en  142^9  ne  pos* 
sédait  que  les  pays  situés  au  midi  de  la  Loire  et  en  de- 
çà de  la  Guyenne.  Il  eut  la  gloire  de  reconquérir  le  reste 
de  son  royaume,  ou  plutôt  le  bonheur  de  le  recouvrer. 
Ije  duc  de  fiedfort,  qui  gouvernait  pour  le  jeune  Henri 
YI  et  en  qualité  de  régent  nos  provinces  septentrio- 
nales et  la  Guyenne ,  gagna  la  bataille  de  Yerneuil  et 
allait  resserrer  de  plus  en  plus  les  possessions  de 
Charles  YII,  quand  Dunois  fit  lever  le  siège  de  Moo- 
targis,  et  Jeanne  d'Arc  celui  d'Orléans  en  i4^9- 
CiCtte  héroïne  se  crut  et  se  dit  inspirée  :  son  enthou- 
siasme et  la  crédulité  de  ses  compatriotes  lui  donnè- 
rent de  l'ascendant  et  lui  valurent  des  succès.  Le  roi, 
qu'elle  conduisit  à  Reims ,  y  fut  sacré  ;  mais  les  Anglab 
laprirentàCompiègne,et  la  brûlèrent  à  Rouen  comme 
sorcière  en  i43i;  tels  sont  les   arrêts   que  l'atroce 
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hypocrisie  proQOoce,  et  que  sanctionne  la  superstition 
vulgaire.  Le  destin  de  la  France  demeurait  plus  aven- 
turé  que  jamais,  si  la  mort  d'Isabelle  et  deBedfort  ne 
Teût  délivrée  de  ses  deux  plus  mortels  ennemis  et  n'eût 
ouvert  au  roi  les  portes  de  la  capitale.  Charles  reprit 
la  Normandie,  aidé    surtout  des  trésors  de  Jacques 
Cœur, qu'il  exila  et  dépouilla  depuis,  en  le  laissant  ac- 
cuser, contre  toute  vraisemhlapce,  d'avoir  empoisonné 
Agnès  Sorei.  Les  généraux  français  reconquirent   la 
Guyenne,  et  les  Anglais  furent  chassés  de  France.  Le  plus 
grand  honneur   du  règne   de  Charles  Vil    est  cette 
pragmatique   sanction  dont  j'ai  parlé.   En    r44o,le 
Dauphin,  depuis  Ijouis  XI ,  se  révolta,  se  mit  à  la  tête 
d'un  parti  nommé  la  Praguerie,  épousa,  sans  le  con- 
sentement de  son  père,  la  fille  du  duc  de  Savoie,  se 
maintint  en  Dauphiné  durant  quinze  années,  puis  se 
réfugia  en  Brabaut,  où  l'entretint  Philippe  le  Bon, duc 
de  Bourgogne.  La  mort  de  la  favorite  Agnès  Sorel  est 
de  l'an  i45o. 

La  partie  d'histoire  de  France  que  nous  venons  d'en- 
visager se  lie  aux  annales  de  l'Angleterre  sous  tes  rois 
Henri  IV,  Henri  V  et  Henri  VI.  Henri  IV,  fils  de  Lanças- 
tre,  l'un  dessoudes  de  l'infortuné  Richard  II, se  déclara 
roi  de  la  Grande-Bretagne  au  nom  de  la  sainte  Trinité; 
il  emprisonna  Ëdnoond  de  Mortimer,  que  Tordre  natu- 
rel de  la  succession  appelait  à  régner;  la  bataille  de 
Shrewsbury  sanctionna  l'usurpation  ;  elle  n'éteignit 
pas  le  germe  des  révoltes.  Les  grands  et  les  prélats  re- 
muèrent; il  fallut  condamner  à  mort  un  archevê- 
que d'York;  les  communes  profitèrent  de  ces  orages 
pour  étendre  leurs  pouvoirs.  Henri  V,  dont  la  jeunesse 
licencieuse  avait  inquiété  son  père  Henri  IV,  montra , 
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quand  il  eut  pris  le  sceptre  en  i4i3,  des  talents  po- 
litiques et  militaires  trop  funestes  à  la  France.  La  ba- 
taille d'Azincourt,  en  1 4 1 5 ,  est  son  plus  illustre  exploit; 
mais  il  sut  aussi  s'emparer  de  Rouen,  dePontoise  et  de 
plusieurs  autres  places.  Il  était  maître  de  presque  tout 
le  nord  de  la  France,  lorsque  la  reine  Isabelle  lui 
vendit  le  reste  par  le  traite  de  Troyes ,  en  1 4^0.  Hen- 
ri Y  mourut  à  trente-deux  ans  en  i4aa;ce  fu;t  sonfiis 
Henri  YI  qui  disputa  la  France  à  Charles  YIL*  Quand 
les  Anglais  eurent  été  enfin  chassés  de  nos  provinces, 
ils  s'agitèrent  dans  leur  île,  au  sein  des  factions.  Suffolk, 
assassin  de  Glocester,  est  accusé  par  les  communes, 
défendu  par  les  pairs,  banni  par  le  roi  et  poignardé. 
L'Irlandais  Jean  Cade  excite  dans  Londres,  en 
i45o,  une  sédition  violente;  sa  tête  est  mise  à  prix; 
on  l'assassine.  L'Angleterre  se  divise  entre  les  maisons 
de  Lancastre  et  d'York,  toutes  deux  issues  d'Edouard  III: 
la  seconde  prétend  rentrer  dans  les  droits  usurpés 
sur  elle  par  Henri  lY.  Leduc  d'York  prend  les  armes, 
et  gagne  la  bataille  de  Saint-Albansen  i455.  Deux  fois, 
Henri  YI,  prince  imbécile  et  superstitieux,  tombe  dans 
les  mains  de  ses  adversaires  :  deux  fois,  Marguerite 
d'Anjou,  sa  magnanime  épouse,  parvient  à  le  délivrer 
et  à  le  rétablir.  York  a  péri  dans  un  combat;  maissoo 
fils,  bouillant  de  jeunesse  et  d'audace,  rassemble  des 
forces  imposantes,  obtient  les  suffrages  du  peuple,  et 
se  fait  proclamer  roi  sous  le  nom  d'Edouard  lYen  i46i , 
en  même  temps  que  Louis  XI  montait  sur  le  trône  de 
France. 

Nous  avons  ici  à  faire  mention  des  trois  derniers 
empereurs  byzantins.  Manuel  Paléologue,  JeanPaléolo> 
gue,et  Constantin  XII  dit  Dragazès.  Manuel  occupait 
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le  Irâne  depuis  iSgi.  Meodcé  par  les  Ottomans,  il 
implore  en  vain  le  secours  de  l'Europe  occidentale  :  à 
peine  a-t-ilobtenu  une  paix  avantageuse,  que  les  Turcs 
viennent  assiéger  Constantinople  et  incendier  les  en- 
virons de  cette  cité.  L'année  i4^5  est  l'époque  d'un  se- 
cond traité  avec  les  Turcs,  de  la  mort  de  Manuel  et  de 
l'avènement  de  Jean,  son  fils.  C'est  celui-ci  qui  se  rend 
en   1439  au  concile  de  Florence,  pour  tenter  la  réu- 
nion des  deux    Églises.  Les  Ottomans   assiègent    de 
nouveau  Constantinople  et  gagnent  sur  les  Grecs,  en 
1444*  1^  bataille  de  Varne.  Jean  Paléologue  eut  re- 
cours à  la  clémence  du  sultan,  qui  voulut  bien  le  lais- 
ser eu  paix.  Nous  verrons  bientôt  que  Constantin  Dra- 
gazès  n'eut  pas  tant  de  bonheur.  De  i4oo  à  i45o,  les 
Turcs  ont  été  gouvernés  d'abord  par  Bajazet,  qui  mou- 
rut en  i4o3,  comme  nous  le  disions  en  terminant  la 
dernière  séance;  puis  par  son  fils  Soliman,  qui  régna 
septansetmourutassassiné;  ensuite  par  Mousa ,  Maho- 
met P^  et  Amurath  II.  Le  sultan  Mousa  ou  Moise, 
vainqueur  de  Sigismond,  empereur  d'Occident,  fut  mis 
à  mort  en  i4i3  par  son  frère  Mahomet.  Celui-ci  est 
néanmoins  fort  loué  par  les  historiens.  Ils  célèbrent  sa 
prudence  et  sa  valeur  :  il  se  fit  respecter  de  ses  voisins, 
vécut  en    paix  avec   l'empereur  byzantin  Manuel,  et 
vainquit  Mustapha,  qui  aspirait  au  trône.  Qu'était-ce 
que  ce  Mjustapha?  un  imposteur?  ou  le  plus  jeune  des 
fils  de  Bajazet?  Les  Turcs  admettent  la  première  de  ces 
hypothèses;  Ducange  et  la  plupart  des  modernes  pré- 
fèrent la  seconde  :  c'est  un  problème  historique.  En- 
fermé par  l'empereur  Manuel,  Mustapha  sortit  de  sa  pri- 
son après  la  mort  de  Mahomet  V  en  14^1 ,  et  disputa 
\e    trône   au  sultan  Amurath  II,  qui  le  prit  et  le  fit 
Vf.  28 
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pendre.  Amurath  assiégeait  Constantînople  en  i^^2^ 
quand  la  rébellion  de  son  frère,  qui  s'appelait  aus» 
Mustapha,  le  contraignit  de  se  porter  sur  Nicée.  Le 
sultan  prend  d'assaut  cette  place,  étrangle  son  frère, 
enlève  aux  Vénitiens,  en  i43o,  Thessalonique ,  que  les 
Grecs  leur  avaient  cédée.  Ses  généraux,  étaient  moios 
heureux  en  Transylvanie  :  le  vaivode  Jean  Gorvin 
Huniadeles  repoussait  vivement;  mais  Amurath  défaite 
Varne  les  Grecs  et  les  Hongrois.  Trois  ans  après,  en 
14479  îl  fond  sur  l'Albanie,  afin  de  réduire  Castriot,  au- 
trement dit  Scanderberg,  qui  venait  de  rentrer  dans  cette 
province,  dont  on  avait  dépouillé  son  père.  Avec  des 
forces  à  peine  égales  à  la  moitié  de  celles  des  Turcs, 
Castriot  fut  invincible.  Amurath  mourut  en  i45i,  sans 
avoir  pu  le  soumettre,  et  laissa  le  trône  à  Mahomet  n^ 
dont  nous  indiquerons  bientôt  les  succès. 

.Dans  l'histoire  littéraire  des  cinquante  premières 
années  du  quinzième  siècle,  distinguons  d'abord  quel- 
ques auteurs  grecs.  Comme  l'histoire  écrite  par  Mi- 
chel Glycas  ne  va  que  jusqu'en  1 1 18,  il  a  jadis  passé 
pour  un  personnage  du  douzième  siècle  :  aujourd'hui 
on  le  croit  du  quinzième;  et  c'est  ce  qui  résulte  des 
lettres  publiées  sous  son  nom  ;  car  elles  sont  relatives 
aux  affaires  ecclésiastiques  dont  s'occupait  le  concile 
de  Florence.  Il  n'est  pas  démontré  qu'il  ait  été  moine, 
quelles  que  soient  la  crédulité  et  la  simplicité  qui 
caractérisent  et  ses  lettres  et  son  histoire.  Nous  avons 
de  Jean  Cananus  une  douzaine  de  pages  où  il  nous 
raconte  comment  Amurath  vint,  en  x423>  fondre  avec 
une  armée  formidable  sur  la  ville  de  Constantînople, 
et  comment  la  sainte  Vierge,  apparabsant  en  habits 
violets  sur  les  remparts,  épouvanta  et  dérouta  les  Mabo- 
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métans.  Nous  disions  tout  à  l'heure  que  le  même  Amu* 
ratli  enleva  Thessalonique  aux  Vénitiens  en  i43o;  il 
existe  un  récit  fort  détaillé  de  cet  événement  par  Jean 
Anagnoste,  auteur  grec  contemporain.  Deux  littéra- 
teurs ont  porté  le  nom  de  Moschopule,  avec  le  même 
prénom,  Manuel  ou  Emmanuel.  Le  premier,  oncle  du 
second,  achevait  sa  carrière  vers  i4i5;  le  second  n'a 
terminé  la  sienne  qu'après  i45o.  On  n'est  pas  sur 
de  distinguer  bien  exactement  les  travaux  de  l'un 
et  de  l'autre.  On  ne  sait  auquel  des  deux  appartien- 
nent des  scolies  sur  Pindare  et  une  vie  d'Euripide. 
On  attribue  à  l'oncle  une  grammaire,  un  dictionnaire, 
des  commentaires  sur  Homère  et  sur  Hésiode.  Emma* 
nuel  Chrysoloras ,  chargé  par  Jean  Paléologue  d'une 
mission  auprès  du  concile  de  Constance,  mourut  dans 
cette  ville  en  i4i5,  laissant  aussi  une  grammaire  dont 
on  a  longtemps  fait  usage.  C'était  probablement  vers 
le  même  temps  que  Démétrids  Triclinius  composait  ses 
scolies  sur  Sophocle. 

Parmi  les  auteurs  latins  de  cet  âge,  on  rencontre 
beaucoup  de  théologiens.  Il  est  juste  de  nommer  d'à* 
bord  Pierre  d'Ailly,  dont  le  principal  ouvrageest  un  traité 
sur  la  réforme  de  l'Eglise;  et  Gerson,  dont  les  écrits 
sur  la  même  matière  ont  contribué  à  la  propagation 
des  maximes  gallicanes,  et  qu'en  conséquence  il  faut 
compter  entre  les  meilleurs  esprits  de  ce  temps,  quoi- 
qu'il ait  fait  une  Jstrohgie  théologifiée  ^  Astrologia 
iheologizata  j  et  une  censure  beaucoup  trop  sérieuse 
de  rinnocent  JRoman  de  la  Rose,  l>es  canonistes  ont 
longtemps  étudié  les  compilations  faites,  entre  i4oo 
et  i45o,  par  Zabarella  et  par  Nicolas  Tudeschi  de  Pa- 
lerme,  autrement  dit  le  Panormitain.  Elles  n'ont  plus 

38. 
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aujourd'hui  de  lecteurs;  mais  il  se  rencontre  encore 
des  curieux  qui,  parfois,  s'amusent  soit  des  bizarreries 
disséminées  dans  les  sermons  et  dans  les  traités  mys- 
tiques de  Nider,  soit  des  prédictions  du  cardinal  de 
Cusa,  qui  affirmait,  par  exemple,  que  l'Antéchrist  se- 
rait venu  et  vaincu  avant  l'année  1734*  U  faut  beau- 
coup de  recherches  pour  découvrir  des  passages  ré- 
créatifs dans  les  Sommes  théologique  et  historique 
de  saint  Antonin,  archevêque  de  Florence.  Voilà  pour- 
tant les  ouvrages  oîi  l'on  peut  prendre  une  idée  de 
la  littérature  ecclésiastique  de  cet  âge  :  elle  a  un  peu 
plus  d'originalité  que  celle  du  quatorzième  siècle. 

En  Ipngue  latine,  la  littérature  profane  fournit  ici 
des  productions  plus  diverses,  dont  les  plus  remar- 
quables sont  celles  de  Léonard  Arétin,  du  Pogge  et 
de  Guarin  de  Vérone.  Je  ne  joindrai  à  ces  noms  que 
œlui  de  Cyriaque  d'Ancôue,  qui  parcourait  alors  11- 
talie  et  la  Grèce,  faisant  grand  bruit  de  ses  recherches 
savantes.  Quelques-uns  de  nos  antiquaires  révèrent 
en  lui  leur  précurseur  :  ses  contemporains  le  soupçon- 
naient de  n'être  qu'un  charlatan,  peu  instruit,  peu 
attentif,  qui  voyait  mal,  qui  copiait  inexactement, 
forgeait  quelquefois  des  inscriptions  et  d'autres  anti- 
quités, attachait  au  moindre  monument,  au  plus 
mince  débris,  une  importance  extrême.  G'est  ainsi 
qu'il  est  jugé  par  le  Pogge  ou  Poggio  Bracciolini ,  pins 
véritable  savant,  à  qui  les  études  classiques  et  la  saine 
érudition  doivent  des  découvertes  en  effet  précieuses; 
celle  de  plusieurs  livres  anciens  qui  avaient  disparu 
durant  le  moyen  âge,  et  dont  il  ne  restait  qu'un  pe- 
tit nombre  de  manuscrits  ensevelis  dans  la  poussière. 
Le  Pogge  nous  est  recommandable  encore  par  Tintérèt 
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avec  lequel  il  a  recueilli  les  détails  du  procès  et  du 
supplice  de  Jeau  Hus  et  de  Jérôme  de  Prague  :  témoin 
à  Constance  de  ces  horribles  scènes ,  il  rend  hommage 
à  Tinnocence  et  à  l'intrépidité  des  victimes.  Ginguené 
voit  dans  ce  récit  l'empreinte  d'un  esprit  philosophi- 
que et  tolérant,  ennemi  dis  ces  exécrables  barbaries  > 
et  aussi  supérieur  à  ceux  qui  les  exerçaient,  par  ses 
sentiments  d'humanité  que  par  ses  talents  et  ses  lu- 
mières.  I^e  meilleur  des  ouvrages  de  Poggio  est  une 
histoire  de  Florence  :  le  plus  connu  est  un  recueil  de 
facéties  où  la  satire  et  une  autre  licence  plus  ignoble 
sont  portées  au  dernier  terme,  composé  néanmoins 
au  sein  de  la  cour  de  Rome  par  un  secrétaire  aposto- 
lique :  car  le  Pogge  a  rempli  cette  fonction  ;  il  a  passé 
sa  vie  au  service  de  huit  papes.  Léonard  Arétin  ou 
Bruni  d'Arezzo  a  écrit  aussi  une  histoire  de  Florence, 
divers  autres  livres  historiques,  des  mémoires  sur  les 
évéuements  publics  de  son  temps;  il  a  fait,  comme  le 
Pogge,  des  traductions  latines  de  plusieurs  livres  grecs, 
et  donné  aux  siècles  modternes  les  premiers  exemples 
d'une  latinité  correcte,  élégante,  imitant,  du  moins, 
autant  qu'il  est  possible ,  celle  des  anciens.  Ce  même 
éloge  est  presque  également  dû  aux  traductions  de 
Guarîn  de  Vérone,  de  qui  l'on  a  d'ailleurs  des  com- 
mentaires, des  discours,  des  lettres,  des  poésies,  une 
grammaire  latine  et  une  grammaire  grecque.  C'est 
ainsi  que,  même  avant  i45o,  Guarin,  Léonard  Arétin 
et  Poggio  ont  contribué  au  renouvellement  des  bonnes 
études.  On  pourrait  leur  adjoindre  Jean  Aurispa ,  qui 
rapporta  de  ses  voyages  en  Grèce  beaucoup  de  manus- 
crits classiques,  et  Ambrosio  Traversari,  général  des 
Camaldules,  qui,  par  sa  correspondance  et  par  larela- 
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tioti  de  ses  voyages,  a  propagé  des  coQuaissances  uti- 
les et  secondé  le  progrès  des  lettres. 

La  poésie  italienne  ne  se  soutenait  point  à  la  hauteur 
cil  lavait  élevée  Pétrarque.  Giusto  de'Conti  ne  savait 
imiter  que  les  défauts  de  ce  modèle.  Burcliielio  inveo- 
fait  un  genre  fantasque  où  la  satire  s'enveloppait  d'é- 
nigmes, où  des  idées  extravagantes  se  revêtaient 
d'expressions  vives  dont  les  Florentins  admirent  en- 
core l'élégance  et  la  pureté.  Des  versificateurs  aujour- 
d'hui ignorés  composaient  des  sonnets,  dès  lors  innom- 
brables, qui  ne  laissaient  pas  de  contribuer  à  polir  le 
langage.  La  littérature  française  avait  elle-même  quel- 
que activité.  Enguerrand  de  Monstrelet,  moins  habile 
et  moins  éclairé  que  Froissart,  continuait  l'histoire  des 
Valois  :  il  est  di(Tus,  parce  qu'il  est  simple  et  sincère; 
son  attachement  à  la  faction  de  Bourgogne  altère  peu 
sa  véracité.  Alain  Chartier  était  eu  France  le  littéra- 
teur le  plus  renommé;  on  l'appelait  le  père  de  l'éio* 
quence  française  ;  ses  vers  ont  peu  de  couleur  et  en- 
core moins  d'énergie;  sa  prose  n'est  pas  sans  mérite, 
et  semble  annoncer  un  progrès.  Les  poèmes  firançab 
de  ce  temps  sont  les  essais  d'un  art  qui  n'est  pas  sorti 
de  l'enfance;  mais  il  y  a  déjà  de  la  grâce  dans  1rs 
poésies  légères  de  Charles  d'Orléans,  père  de  Louis  XIL 
Un  théâtre  français,  à  la  vérité  bien  informe,  existait 
depuis  1398,  époque  où  s'était  formée,  comme  nous  le 
disions  dans  la  séance  précédente,  une  compagnie  d'ac» 
teurs  de  la  Passion  de  Jésus-Christ  :  cette  troupe,  au- 
torisée en  i4osà  par  des  lettres  patentes  portant  lé 
nom  de  Charles  VI ,  représentait  des  mystères.  Plusieurs 
de  ces  pièces  ont  été  jouées  avant  i45o  dans  les  villes 
de  Paris,  d'Angers,  d'Orléans  :  il  en  existe  des  ma- 


DIXIÈME    LfiÇOIf.  359 

nuscrits;  quelques-unes  ont  été  imprimées  avant  la 
fin  du  quinzième  siècle.  Elles  ont  pour  auteurs  Jean 
Michel,  évéque  d'Angers,  ou  bien  Jean  Michel,  méde- 
cin, Jacques  Millet  ou  Mirlet,  Simoa  et  Arnoul  Gré- 
bao  :  ce  sont  là  les  plus  anciens  poètes  dramatiques 
français;  mais  on  a  jusqu'ici  négligé  de  bien  éclaircir 
leur  histoire.  Vers  les  mêmes  temps,  les  clercs  de  la 
basoche,  dans  les  fêtes  particulières  à  leur  profession 
chez  les  procureurs,  jouaient  des  moralités^  des  sot- 
ties ^  des /arces.  Le  parlement  faisait  quelquefois  fer- 
mer ce  second  théâtre,  quand  il  paraissait  licencieux; 
c'est  ce  qui  arriva,  par  exemple,  en  i44^*  Toujours  y 
avait-il  dès  lors  deux  répertoires,  l'un  de  mystères, 
l'autre  de  sotties. 

Je  terminerai  cet  aperçu  de  l'histoire  littéraire  de 
la  première  moitié  du  quinzième  siècle  par  le  nom 
du  prince  persan  Ulugh-Begh ,  dont  j'ai  déjà  eu  occa* 
sion  de  vous  indiquer  les  travaux  chronologiques. 
Après  avoir  fait  un  catalogue  des  étoiles  fixes,  il  s'oc- 
cupa d'un  tableau  des  époques  les  plus  célèbres  dans 
l'histoire  du  monde.  Il  mourut  eu  i4499  assassiné 
par  son  propre  fils. 

Dans  la  seconde  moitié  de  ce  siècle,  quatre  causes 
ont  contribué  à  la  propagation  des  lumières  :  l'inven- 
tion de  l'imprimerie,  la  prise  de  Constant inople  en  i453, 
l'administration  de  Laurent  de  Médicis,  les  voyages 
et  les  découvertes  de  Christophe  Colomb  et  de  Yasco 
de  Gama.  Je  donne  le  premier  rang  à  l'art  typogra- 
phique, non-seulement  parce  que  ses  effets  ont  été  les 
plus  vastes,  mais  aussi  parce  qu'il  est  réellement  an- 
térieur à  1453.  L'imprimerie  tabellaire  ou  xylogra- 
phique, en  planches  solides,  en  planches  de  bois, 
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pratiquée  depuis  longtemps  à  la  Chine,  avait  été  appli- 
quée dès  la  fin  du  qualorzième  siècle,  comme  je  le 
disais  dans  la  dernière  séance,  à  la  représen  tationde 
quelques  mots  ou  lignes  d'écriture  sur  les  cartes  à 
jouer  et  sur  d'autres  images.  Avant  i440v  o^  avait, 
au  moyen  de  ces  planches  de  bois,  imprimé  à  Harlem 
et  ailleurs  des  recueils  d'images  avec  de  courtes  ia^ 
criptions,  puis  des  livrets  d'église  et  d'école.  Il  en  existe 
des  exemplaires  à  la  Bibliothèque  du  roi.  Avant  i44o 
aussi ,  Guttemberg  avait  conçu  l'idée  des  types  mobi- 
les;  mais  cette  idée,  premier  germe  de  la  typographie 
proprement  dite,  n'avait  encore  donné  lieu  qu'à  des 
essais  pénibles,  dispendieux,  improductifs.  Les  lettres 
mobiles  n'étaient  que  sculptées  sur  le  bois  et  sur  le 
métal;  on  n'avait,  pour  la  former  et  pour  la  fixer,  que 
des  procédés  lents  et  grossiers.  Les  caractères  mobiles 
de  fonte,  inventés  enfin  soit  par  Guttemberg,  soil 
par  Faust,  perfectionnés  parSchœffer,  ont  été  employés 
pour  la  première  fois  par  ces  trois  artistes  à  rîm- 
pression  d'une  Bible,  commencée  à Mayence  vers  i45o. 
Les  premiers  livres  imprimés  avec  une  date  positive 
sont  les  psautiers  de  M ayence  de  1 45 7  et  1 459 ,  le  traité 
de  Durand  sur  les  offices  divins  en  i459,  le  CathoU- 
con  ou  dictionnaire  latin  de  Jean  Baibi  en  1460.  Je 
vous  ai  fait  remarquer,  au  treizième  siècle,  ces  deux 
auteurs  et  ces  deux  ouvrages,  assez  peu  dignes,  il  en 
faut  convenir,  d'avoir  obtenu  au  quinzième  l'honneur 
d'être,  après  la  Bible,  les  premiers  imprimés.  Dès  i465, 
deux  Allemands,  Sweynheim  et  Pannartz,  ont  des 
presses  à  Subiaco,  près  de  Rome ,  et  bientôt  dans  Rome 
même.  Venise,  en  1469  et  1470,  reçoit  celles  de  Jean 
de  Spire,  de  Yindeiin  de  Spire,  de  Nicolas  Jenson, 
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en  in/Sme  lenips  t{ue  Gëring,  CraDtz  et  Friburger 
établissent  les  leurs  à  Paris,  dans  la  maison  de  Sor- 
bon ne.  Tous  ces  artistes  sont  Allemands,  excepté  Nico- 
las Jenson ,  qui  était  Français  et  graveur  de  monnaie. 
Vers  i474)  1^  typographie  s'introduit  en  Angleterre 
et  en  Espagne.  A  la  fin  du  siècle,  on  avait  imprimé 
dans  deux  cents  villes  de  TEurope;  et  plus  de  treize 
raille  éditions  avaient  disséminé  plus  de  quatre  mil- 
lions de  volumes.  A  peu  d'exceptions  près,  toute  l'an- 
cienne littérature  latine  était  mise  ainsi  en  circulation 
et  en  lumière;  et  avant  i5oo  aussi.  Aide  et  d autres 
imprimeurs  avaient  commencé  de  publier  quelques- 
uns  des  classiques  grecs. 

Revenons  à  Tannée  i453.  Un  jeune  homme  de  vingt- 
deux  ans,  Mahomet  II,  prend  Constantinople ,  détrône 
Dragazès,  détruit  l'empire  grec,  établit  en  Europe  la 
puissance  ottomane.  IjCS  rapides  succès  de  Mahomet  II 
enlèvent  aux  chrétiens  deux  cents  villes.  Scanderberg 
seul  lui  résiste;  mais  le  fils  de  ce  prince,  Jean  Castriot, 
est  mis  en  fuite,  et  le  sultan  reste  maître  de  l'Albanie; 
il  l'était  déjà  de  la  Morée ,  ancien  Péloponèse ,  et  du 
Négrepont,  jadis  l'Eubée.  Le  pape  Pie  II  l'avait  invité 
à  recevoir  le  baptême,  lui  promettant  à  cette  condition 
tous  les  royaumes  de  la  terre;  Mahomet  se  flattait  de 
les  conquérir  autrement.  Il  venait  de  s'emparer  d'O- 
trante,  la  clef  de  l'Italie,  lorsque  sa  mort  rassura 
l'Europe  en  1 48 1 .  On  projeta  vainement  plusieurs  croisa- 
des contre  lui  et  contre  ses  successeurs.  Il  a  fondé  un 
empire  formidable,  et  laissé  une  renommée  imposante; 
mais  il  n'appartient  qu'à  des  barbares  d'admirer  en  lui 
l'assassin  d'une  ^emme  qu'il  chérissait  :  il  l'immola  de 
sa  main^  au  milieu  d'une  solennité,  pour  triompher 
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avdc  éclat  de  la  passion  qu'il  ressentail  pour  die.  Soo 
fils,  Bajazet  II,  vainqueur  de  Matbias  Corviu,  fils  du 
célèbre  Huoiade,  étend  ses  conquêtes  eo  Croatie ,  en 
Moldavie,  presqu'aux  embouchures  du  Danube  et  do 
Dnieper.  Il  achève  de  soumettre  TEpire,  enlève  Lé- 
pante  aux  Vénitiens  et  les  réduit  à  demander  la  paix. 
Son  règne  fut  troublé  par  les  séditions  des  janissaires, 
par  Tambition  de  son  frère  Zizim  et  surtout  par  edie 
de  son  fils. 

Cependant  la  prise  de  Constantinople  et  la  destruc- 
tion de  l'empire  chrétien  d'Orient  avaient  Êiit  refluer  en 
Italie  un  très-grand  nombre  de  littérateurs  grecs;  ils 
y  enseignèrent  leur  langue,  y  apportèrent  les  riches 
monuments  de  leur  antique  littérature,  et  dirigèrent 
les  premiers  efforts  que  l'on  fit  pour  étudier  et  imiter 
de  si  dignes  modèles.  Démétrius  Chalcondyle,  l'un  de 
ces  réfugiés,  publia  une  grammaire  grecque;  un  autre 
Chalcondyle,  dont  le  prénom  est  Laonic  ou  Nicolas, 
termine  la  liste  des  historiens  byzantins;  et  quoique  sa 
critique  ne  soit  pas  toujours  sûre,  c'est  celui  des  écri- 
vains de  ce  temps  qui  a  le  moins  mal  démêlé  l'origine 
et  les  progrès  de  la  puissance  ottomane.  Deux  Lascaris, 
Constantin  et  Jean ,  vinrent  s'établir,  le  premier  à  Mi- 
lan ,  l'autre  à  Florence.  La  grammaire  de  Constantin 
Lascaris  est  le  premier  livre  grec  qu'on  ait  iiuprinié; 
elle  parut  en  1476;  on  doit  à  Jean  la  première  édition 
de  V /anthologie,  en  i494*  '^"  Andronic,  grammairien 
de  Thessalonique,  eut  pour  disciples  en  Italie  Ange  Po- 
litien  et  Georges  Valla.  Gémisthe  Pléthon,  qui  était  veou 
au  concile  de  Florence  en  14^99  i^^  probablement 
dans  la  Grèce  après  i453.  Il  y  composa  deux  livres 
de  suppléments  à   l'histoire  grecque  de  Xéaopbon  et 
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plusieurs  écrits  de  métaphysique  platonicienne.  Il  a  eu 
un  disciple  célèbre  dans  fiessarion ,  qui  se  montra  si 
zélé  pour  la  réunion  des  deux  Églises ,  ou  plutôt  pour 
le  triomphe  de  la  doctrine  de  TÉgiise  latine,  qu'on  le  fit 
cardinal 9  évêque  de  Sabine,  puis  de  Frascati,  et  enfin 
légat  à  Bologne.  Il  s'en  fallut  peu  qu'on  ne  l'élût  pape. 
Il  fut  trois  ou  quatre  fois  sur  les  rangs  pour  cette  di- 
gnité ,  particulièrement  en  147 1 9  un  an  avant  sa  mort. 
Il  était  un  ardent  ami  des  lettres  et  de  ceux  qui  les 
cultivaient  avec  succès;  il  fit  de  sa  maison  une  sorte 
d'académie.  Traducteur  latin  de  Xénophon,  d'Aristote^ 
de  Théophraste ,  il  a  composé  lui-même  plusieurs  livres 
en  l'une  et  en  l'autre  langue ,  mais  la  plupart  théologi- 
ques ou  platoniques.  Il  avait  procuré  un  bénéfice  en 
Calabre  à  Théodore  Gaza,  Thessalonicien  de  naissance. 
Jje  principal  ouvrage  de  Théodore  est  une  grammaire 
grecque,  à  la  suite  de  laquelle  ou  place  son  traité  des 
Mois  attiques  y  dont  j'ai  eu  occasion  de  vous  parler,  lors- 
que nous  étions  occupés  de  chronologie  technique. 
Georges  de  Trébizonde,  opiniâtre  et  querelleur,  se  fit 
à  Rome  beaucoup  d'ennemis  :  il  a  du  reste  traduit  en 
latin  plusieurs  auteurs  grecs,  tant  profanes  qu'ecclé- 
siastiques, commenté  Cicéron,  et  rédigé  des  traités  de 
grammaire,  de  rhétqrique,  de  dialectique.  £nfin  Jean 
Ârgyropule  ou  Argyrophile,  de  Constantinople,  fut 
accueilli  à  Florence  par  Cosme  de  Médicis,  qui  lui 
confia  l'éducation  de  son  petit-fils  Laurent  :  Argyropule 
a  laissé  des  versions  latines  d'une  assez  grande  partie 
des  ouvrages  d'Aristote. 

Les  travaux  de  ces  Grecs  réfugiés  et  le  zèle  éclairé 
des  Médicis  n'ont  pu  manquer  d'exercer  une  influence 
salutaire  sur  les  littérateurs  de  l'Italie;  mais  avant  de 
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considérer  le  progrès  des  lettres  eu  cette  contrée,  il  con- 
vient de  prendre  une  idée  de  son  état  politique. 

L'Église  en  i449  avait  pour  unique  chef  Nicolas  Y, 
prélat  pacifique 9  ami  des  lettres,  fondateur  de  la  bi- 
bliothèque du  Vatican ,  et  protecteur  généreux  des  ré^ 
fugiés  grecs.  Après  lui ,  Calixte  III  ne  songea  qu  aui 
intérêts  de  sa  famille^  qu'à  l'élévation  de  ses  neveai. 
Ce  népotisme  était  un  affaiblissement,  une  dégradation 
de  l'ambition  pontificale;  la  papauté  réduite  à  n'être 
qu'un  moyen  d'enrichir  ou  d'agraudir  des  familles  de- 
venait par  cela  même  moins  redoutable  aux  empires. 
Jadis ,  Grégoire  VII ,  Innocent  III  avaient  songé  à  lé- 
guer, non  des  trésors  à  leurs  neveux^  mais  un  grand 
pouvoir  à  leurs  successeurs,  quels  qu'ils  fussent.  Cepen- 
dant à  Calixte  succède,  en  i458,  Piccolominiou  Pie  II, 
jadis  iEneas  Sylvius,  et  sous. ce  nom  littérateur  fort  dis- 
tingué, jadis  aussi  secrétaire  du  concile  de  Bàle,  et 
comme  tel,  zélé  partisan  de  la  suprématie  des  conci- 
les, mais  pape  enfin,  et  dès  lors  ardent  défenseur  de 
la  toute-puissance  du  saint-siége.  Il  obtint,  en  trompant 
Louis  XI,  une  abrogation  momentanée  de  la  pragma- 
tique. Paul  II,  installé  en   1464^  était  si  beau  et  si 
vain  qu'il  avait  été  tenté  de  prendre  le  nom  de  For* 
mose  :  il  a  condamné  plusieurs  savants  à  d'horribles 
tortures ,  pour  extorquer  d'eux  Taveu  de  prétendues 
hérésies  qu'ils  n'avaient  jamais  professées.  Platina,  l'une 
des  victimes  de  Paul  II,  est  auteur  d'une  histoire  des 
papes,  où  ce  pontife  est  peu  ménagé.  Après  Sixte  IV1 
l'ennemi  des  Médicis ,  et  Innocent  Vllt ,  qui  excommu- 
nia le  roi  de  Naples,  Alexandre  VI  épouvanta  rÉglisc 
et  le  monde  par  l'audace,  encore  inouïe,  de  ses  crimes. 
Il  serait  difficile  de  dire  quel  vice  lui  a  manqué,  quel 
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scandale  il  n'a  pas  donné,  quelle  occasion  il  a  perdue 
d'abuser  d'une  autorité  respectable.  La  chronologie  de 
son  pontificat  ne  serait  qu'une  succession  de  rapines, 
de  parjures,  d'orgies,  de  sacrilèges,  d'incestes  et  d'em- 
poisonnements. 

L'histoire  de  lltalie  présente,  depuis  i453  jusqu'à 
la  prise  de  Florence  en  i53o ,  soixante-dix-sept  années 
de  troubles  et  de  guerres  ;  ce  sont  les  derniers  mou- 
vements de  l'esprit  d'indépendance  et  de  liberté.  Les 
Allemands,  les  Français,  les  Espagnols  firent  de  cette 
contrée  le  théâtre  de  leurs  querelles  sanglantes.  Les 
Italiens,  toujours  divisés  en  petites  principautés  ou  ré- 
publiques,  et  incapables  de  résister  aux  grands  États 
de  r£urope ,  appelèrent  à  l'aide  de  leur  faiblesse ,  des 
préjugés  qui  la  perpétuèrent.  Les  opinions  modernes 
ont  eu  peine  à  pénétrer  chez  eux;  les  anciennes  idées 
ont  suffi  à  leur  poésie,  presque  à  toute  leur  littérature. 
On  n'en  doit  que  plus  admirer  la  richesse  ou  la  souplesse 
de  leurs  talents;  mais  c'est  aussi  en  repoussant  trop  les 
lumières,  en  paraissant  les  redouter,  que,  malgré  l'avance 
que  leur  civilisation  avait  prise  depuis  la  fin  du  treizième 
siècle,  ils  sont  restés,  plus  que  d'autres  peuples,  à  la 
merci  des  oppresseurs  italiens  ou  étrangers.  En  i458, 
une  guerre  s'alluma  dans  l'Etat  napolitain ,  entre  Fer- 
dinand, fils  naturel  d'Alphonse  d'Aragon,  et  Jean  d'An- 
jou ,  fils  de  René.  Jean  fut  battu ,  expulsé  comme  son 
père  ;  et  cette  fois  la  maison  d'Anjou  perdit  sans  retour 
le  trône  de  Naples,  quelque  intérêt  que  prît  à  elle  le 
roi  de  France ,  Louis  XL  Sixte  IV  reçut  l'hommage 
de  Ferdinand,  l'excommunia ,  le  déposa  et  lui  rendit 
ses  bonnes  grâces.  Alphonse  II  et  Ferdinand  II  ne  ré- 
gnèrent que  peu  de  temps.  Fei*dinand  II ,  qui  avait  re- 
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couvre  ses  États  envahis  par  Charles  VIII,  roi  des 
Français,  mourut  sans  enfants;  et  son  oncle  Frédé- 
ric III  ^  qui  lui  succéda  en  j  496 ,  détrôné  par  Louis  XII, 
vint  finir  ses  jours  en  Touraine.  Frédéric,  comte  d*Urbin, 
obtint  du  même  Sixte  IV  le  titre  de  duc  en  1478.  Ce 
Frédéric  d'Urbin  avait  battu  Malatesta,  seigneur  de 
Rimini,et  secouru  les  Florentins  contre  les  rois  d'Ara- 
gon et  de  Naples.  Devenu  duc,  il  marcha  contre  Flo- 
rence à  la  tête  des  troupes  du  saint-père;  et  tout  an 
contraire,  en  14812  ,  il  se  fit  général  d'une  ligue  contre 
la  cour  romaine  :  telle  est  la  constance,  la  fidélité  des 
grands  seigneurs  et  des  généraux  d'armée.  Gui-Ubald, 
autre  duc  d'Urbin,  qui  servit  les  papes  Innocent  VIII 
et  Alexandre  VI,  fut  fait  prisonnier  par  les  Ursins;  il 
devint  ensuite  l'un  des  condottieri  que  les  Vénitiens 
soudovèrent  afin  de  secourir  Pise  contre  Florence;  et 
pour  prix  de  son  dévouement  au  saint-siége,  il  vit  son 
duché  envahi  par  César  Borgia ,  neveu  du  pape  Alexan- 
dre. Paul  II  avait  aussi  conféré  à  Borzo  d'Esté  la  di- 
gnité de  duc  de  Ferrare  et  de  Reggio;  cependant 
Hercule  d'Esté,  frère  et  successeur  de  Borzo,  com- 
manda les  troupes  de  Florence  contre  Sixte  IV,  et  sou- 
tint avec  plus  de  bravoure  que  de  succès  la  guerre 
que  lui  déclarèrent  ce  pape  et  les  Vénitiens.  Venise  se 
ligua  aussi  en  1494  ^^vec  Alexandre  VI  et  le  duc  de 
Milan  contre  le  roi  de  France  Charles  VIII  ;  mais  elle 
traita  en  i499  ^^ec  Louis  Xlf,  sauf  à  tromper  aussi 
ce  monarque  et  à  Tattaquer,  lorsqu'il  en  serait  temps. 
A  Milan,  Jacques  Sforce ,  né  simple  paysan ,  avait  été  pro- 
clamé duc  en  i45o;  les  Vénitiens,  les  cours  de  Naples 
et  de  Paris  l'avaient  reconnu.  Usurpateur  heureux,  il 
se  montra  modéré,  content  et  digne  de  sa  fortune. 
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Mats  son  fils ,  Galéas-Marie  Sforce,  ne  sot  être  qu'un 
tyran;  trois  gentilshommes  l'assassinèrent  dans  une 
église  en  1476.  Le  jeune  Jean-Galéas-Marie  mourut 
empoisonné  par  son  oncle  Ludovic^Marie.  Celui«ci 
entra  dans  la  ligue  contre  la  France,  et  vaincu  par 
Trivulce,  se  vit  contraint  d'évacuer  le  Milanais.  Le 
général  français  Louis  de  la  Trémouille  le  fit  con- 
duire en  France,  où  il  passa  en  prison  le  reste  de  ses 
jours.  Écartons  les  révolutions  du  Piémont  et  de  Gênes , 
et  jetons  les  yeux  sur  Florence.  Cosme  de  Médicis  mou- 
rut en  f464-  Son  fils  Pierre,  qui  n'héritait  que  de  ses 
richesses  et  de  son  crédit ,  s'environna  de  flatteurs  et 
voulut  trancher  du  souverain.  Les  Pitti  conspirent  sa 
perte,  et  voyant  qu'il  échappe  à  leurs  poignards,  ils 
lèvent  des  troupes,  s'adjoignent  des  condottieri  ou  ca- 
pitaines de  compagnies  libres;  ils  osent  déclarer  la 
guerre  à  leur  patrie.  Tueurs  ravages  demeurèrent  sans 
résultats.  Après  la  mort  de  Pierre  en  147^9  ses  fils 
Laui*ent  et  Julien  furent  proclamés  princes  de  la  ré- 
publique :  une  conjuration  tramée  contre  eux  par  les 
Pazzi  et  le  pape  Sixte  IV  éclate  en  147^1  Julien  est 
massacré  dans  une  église ,  Laurent  s'y  débat  contre  les 
assassins,  ne  reçoit  qu'une  blessure  légère,  et  continue, 
jusqu'à  149^9  d'obtenir  des  hommages  publics,  dus 
en  effet  à  son  administration  sage  et  active.  Pierre  II, 
son  fils,  le  remplaça  trop  mal;  ses  concitoyens  l'exilé* 
rent,  et  le  roi  de  France  ne  parvint  pas  à  le  rétablir. 
Un  gouvernement  aristocratique  fut  alors  institué,  se- 
lon les  conseils  du  prédicateur  Jérôme  Savonarole,  que 
les  Florentins  abandonnèrent  peu  d'années  après  h  la 
haine  du  pape  Alexandre  VI,  et  virent  expirer  dans  les 
flammes. 
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Vous  voyez  qu'à  l'exception  des  années  où  Gosme 
et  Laurent  de  Médicis  administrèrent  Florence,  leUt 
politique  de  Tltalie,  durant  ce  demi-siècle,  pouvait 
sembler  peu  favorable,  au  renouvellement  des  études 
classiques.  C'est  pourtant  l'époque  où  elles  ont  pris 
dans  cette  contrée  une  activité  honorable  et  une  direc- 
tion heureuse.  Laurent  Yalla  ouvrit,  à  Naples  et  ï 
Rome,  des  cours  publics  d'éloquence  grecque  et  latine: 
tout  ce  qu'il  a  écrit  dans  cette  dernière  langue,  traduc- 
tions, livres  de  grammaire,  de  critique,  de  philosophie 
et  d'histoire,  se  recommande  par  l'élégance  du  style, 
souvent  par  la  justesse  des  idées ,  et  même  par  l'é- 
tendue des  connaissances  ;  il  a  su,  par  exemple,  et  mon- 
tré, le  premier,  que  la  donation  de  Constantin  était  une 
production  mensongère ,  grossièrement  fabriquée.  Ofl 
peut  lui  reprocher,  comme  à  presque  tous  les  autres 
littérateurs  de  son  temps,  d'avoir  porté  dans  les  dispu- 
tes littéraires  une  ignoble  acrimonie,  que  le  bon  goût,  à 
défaut  de  la  morale,  devait  interdire  :  c'est  la  plus  hon- 
teuse maladie  de  la  littérature  moderne.  François  Fi- 
lelfo,  qui,  malgré  la  vigueur  et  la  variété  de  ses  talents, 
n'a  jamais  pu  s  en  guérir,  obtint  les  plus  brillants  succès 
comme  professeur  d'éloquence   et  de  philosophie  à 
Bologne,  à  Florence,  à  Sienne,  à  Rome.  Des  traduc- 
tions latines  et,  dans  cette  même  langue,  des  satires  et 
d'autres  poésies ,  des  traités ,  des  discours ,  des  épitres 
et  d'autres  opuscules  sont  des  monuments  de  l'activité 
qui  lui  rendait  le  travail  à  la  fois  nécessaire  et  facile. 
Le  talent  non  moins  flexible  d*Ange   Politien  était 
plus  pur;  et  dans  une  carrière  beaucoup  plus  courte, 
il  a  laissé  des  monuments  plus  recommandables,  où 
semble  se  reproduire  eu  effet  l'ancienne  langue  des 
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Romains.  Beaucoup  d'autres  littérateui*s,  que  je  n'entre* 
prends  pas  dénommer,  se  livraient  en  Italie,  et  surtout 
auprès  desMédIcis,  aux  mêmes  genres  d'études.  Je  ne 
désignerai  particulièrement  que  Pic  de  la  Mirandoie  et 
Marsile  Ficin,  qui  s'occupaient  de  philosophie.  L'in- 
fluence des  Grecs  réfugiés,  si  heureuse  à  l'égard  de  la 
science  grammaticale  et  des  travaux  purement  littérai- 
res, l'a  été  beaucoup  moins  en  ce  qui  concerne  les  doc- 
trines et  les  méthodes  philosophiques.   Depuis  long- 
temps, ces  Grecs  étaient  divisés,  chez  eux,  en  deux 
sectes  :  le  platonisme ,  qui  s'était  maintenu  au  sein  de 
leurs  monastères,  et  lepéripatéticisme,  qui  dominait  à 
la   cour  de   Constantinople.    Les    platoniciens   grecs 
prévalurent  en  Italie;  à  la  vérité.  Pic  de  la  Mirandoie, 
un  de  leurs  disciples,  essayait  de  concilier   les  deux 
doctrines  et  professait  une  sorte  de  syncrétisme;  mais 
les  Médicis  établirent  à  Florence  une  académie  platoni- 
cienne, que  dirigeait  Marsile  Ficin.  C'était  un  chanoine 
estimable  par  une  piété  sincère  et  par  des  mœurs  dou- 
ces. Une  moitié  de  ses  œuvres  consiste  en  versions  la- 
tines de  Plotin,  de  Porphyre,  de  Proclus,  et  autres 
métaphysiciens  illuminés  :  le  surplusse  compose d'épî- 
ires  et  de  traites^  dont  le  fond  appartient  encore  à  la 
philosophie  extatique.  On  a  dit  quelquefois  que  Ficin 
avait  été  magicien  :  il  n'était  qu'astrologue;  mais  il  a 
contribué,  plus  qu'aucun  de  ses  contemporains,  à  retar- 
der les  saines  méthodes,  l'habitude  de  l'observation, 
de  l'expérience,  de  l'analyse,  et  par  conséquent  les  pro- 
grès de  la  raison.  Remarquons  pourtant  que  les  bons 
écrivains  de  cet  âge,  eu  aspirant  à  une  élégante  lati- 
nité, décréditaient  par  cela  même  la  scolastique;   et 
c'était  rendre  un  éminent  service.  Un  langage  humain 
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et  poli,  le  seul  qui  pût  devenir  Tinterprète  de  la  véri- 
table science ,  fournir  les  expressions  des  pensées  jus- 
tes, s'introduisait  dans  les  livres,  et  reléguait  le  jargon 
syllogistique  au  fond  des  plus  obscures  écoles.  La  bonne 
et  classique  littérature  menaçait  de  loin  toutes  les  illa* 
sions ,  et  préparait  le  retour  de  la  vraie  philosophie. 
La  poésie  italienne,  sans  annoncer  encore  l'éclat 
dont  elle  allait  bientôt  briller,  jetait  pourtant  quelque 
lumière.  Cultivée  et  enrichie  par  Laurent  de  Médicis 
lui-même,  elle  exerça  les  talents  de  plusieurs  des  hom- 
mes de  lettres  qui  l'environnaient,  d'Ange  Politien 
surtout,  qui,  en  cette  carrière  aussi ,  tient  le  premier 
rang  parmi  ses  contemporains,  a  La  langue  poétique, 
ce  dit  Ginguené,  affaiblie  et  languissante  depuis  Pé* 
ce  trarque,  reprit  dans  les  stances  de  Politien  sa  force 
«r  et  ses  vives  couleurs  :  le  style  épique  fut  créé;  un 
a  grand  nombre  d'expressions ,  de  comparaisons  et  de 
a  formes  de  style,  parut  pour  la  première  fois;  et  dans 
«  les  âges  suivants,  les  grands  poètes  épiques  ne  dé- 
a  daignèrent  pas  de  puiser  à  cette  source  abondante.  • 
Trois  frères  Pulci  paraissaient,  dans  ces  mêmes  temps, 
sur  des  degrés  moins  élevés  du  Parnasse  florentin;  et 
Bojardo  composait,  à  la  cour  des  princes  d'£ste, 
son  poëme  de  Roland  amoureux.  Hercule  d'Esté  di- 
sait repi*ésenter  des  comédies  grecques  et  latines,  tra* 
duites  en  italien;  et  le  goût  de  la  poésie  se  propageait, 
avec  pUis  ou  moins  de  succès ,  dans  toutes  les  cours  el 
toutes  les  villes  de  cette  contrée.  Les  arts  du  dessin  y 
touchaient  au  moment  de  leur  plus  grande  gloire,  l^nr 
mante  et  Michel-Ange  s'étaient  annoncés;  Léonard  de 
Y  inci  était  déjà  renommé,  et  le  jeune  Raphaël  s'essayait 
sous  les  yeux  du  Pérugin. 
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Tels  ii*ëtaicnt  point,  à  beaucoup  près,  les  progrès 
des  arts  et  des  lettres  dans  les  autres  pays  européens. 
Deux  Allemands  néanmoins,  Purbach  et  JeanMûller 
deKœnigsbergy  plus  connu  sous  le  nom  de  Regiomon« 
tanus,  observaient  avec  sagacité  les  mouvements  des 
corps  célestes;  Copernic,  néen  i473,  avait  conçu  avant 
i5oo  les  premières  idées  du  système  du  monde.  Mais 
alors  la  couronne  impériale  se  flétrissait  sur  le  front 
de  Frédéric  lY  :  ce  prince  universellement  méprisé 
pour  son  ineptie,  son  avarice  et  sa  mauvaise  foi,  ré* 
gna  cinquaute*trois  ans  :  il  dura  tranquille  et  vécut 
heureux  dans  l'opprobre.  Pouvait-il  avoir  la  pensée 
d'encourager   les  lettres  et  les   sciences?  Il  laissa  le 
trône  en  149^  à  Maximilien,  le  complice  d'Alexandre 
VI ,  et  dont  la  fourberie ,  le  talent  et  l'activité  ont  fait 
beaucoup  de  mal  à  la  France.  Maximilien  épousa  Ma- 
rie, fille  du  duc  de  Bourgogne  et  héritière  des  Pays- 
Bas,  que  la  maison  d'Autriche  acquit  par  ce  mariage. 
£0  Castille,  le  règne  de  Henri  IV,  dit  l'Impuissant, 
ne  fut  qu'un  long  cours  de  troubles ,  de  conspirations 
et  de  discordes.   Ferreras  dit  que  les  rois  n'ont  qu'à 
voir  ce  qu'a  fait  ce   Henri  pour  apprendre  ce  qu'ils 
doivent  éviter  de  faire.  Quoiqu'il  eût  vaincu  les  Mau- 
res de  Grenade ,  les  seigneurs  castillans  le  déposèrent, 
et  offrirent  la  couronne  à  sa  sœur  Isabelle,  qui  la  re- 
fusa. Mais  cette  princesse  en  fut  déclarée  l'héritière 
présomptive;  et  après  la  mort  de  Henri,  en   i4749 
elle  monta  en  effet  sur  le  trône  de  Castille,  et  y  fit 
asseoir  son  mari,  Ferdinand  dit  le  Catholique,  héritier 
de  celui  d'Aragon.  Depuis  lors,  le  titre  de  roi  d'Es- 
pagne remplace  seul  les  titres  de  roi  de  Castille ,  d'A- 
ragon, de  Léon  ;  et  l'histoire  de  ce  pays  devient  moins 
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confuse  :  il  faut  néanmoins  y  distinguer  encore  les 
annales  particulières  de  ta  Navarre,  où  s'installait,  eo 
14799  une  reine  Éléonore.  Elle  mourut  en  la  mèmt 
année,  et  laissa  ce  trône  à  François  Pbœbus,  enfant  de 
onze  ans  qui  n'alla  pas  jusqu'à  seize.  Catherine,  sœar 
de  ce  jeune  prince  ^  épousa  Jean  d'Albret,  auquel  Fer- 
dinand  le  Catholique  n'enleva  la  haute  Navarre  qu'en 
i5i6. 

Vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  les  Danois  éla* 
rent  pour  roi  Christian  ou  Christiern ,  chef  de  la  dynas- 
tie actuelle;  mais  il  ne  reçut  du  sénat  qu'une  autorité 
limitée  par  une  constitution  fort  sage  pour  un  tel 
pays  et  pour  un  tel  temps.  Son  fils  Jean  se  mootn 
bienfaisant,  et  favorisa  l'instruction  publique;  la  Suède 
et  la  Norwége  demeuraient  toujours  réunies  au  Dao^ 
marck.  La  famille  des  Jagellons  continuait  de  donner 
des  rois  aux  Polonais ,  qui  n'en  ont  jamais  eu  de  meil- 
leurs :  c'est  la  partie  la  plus  paisible  et  la  plus  heureuse 
de  leur  histoire.  Depuis  le  treizième  siècle ,  les  grands- 
ducs  de  Russie ,  assujettis  aux  Tartares,  n'eu  étaient  en 
quelque  sorte  que  les  lieutenants  ou  vice*rois  :  vers 
1470,  Ivan  Vassiliévitch  secoua  ce  joug,  et  quelques- 
uns  de  ses  successeurs,  imitant  son  courage,  se  mon- 
trèrent dignes  de  rester  indépendants.  Du  reste,  ils 
demeuraient  plongés,  eux  et  leurs  peuples,  dans  une 
ignorance  grossière,  et  ne  se  laissaient  atteindre  par 
aucune  des  lumières  qui  commençaient  de  civiliser 
presque  tout  le  reste  de^l'Europe.  La  Russie  confinait 
à  quelques-uns  des  vastes  États  qu'avait  possédés  Ta- 
merlan,  mais  que  ce  conquérant  avait  partagés  entre 
ses  fils.  Sa  postérité  régna  sans  gloire  et  presque  sans 
puissance  jusqu'en  i^S^j  époque  où  le  dernier  de  ses 
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successeurs  fut  détrôné  par  Abou^Séid,  chef  d'une  nou- 
velle série  de  grands  mogols. 

Nous  avons  dit  qu'Edouard  IV  et  Louis  XI  mon- 
taient en  même  temps,  en  1461,  sur  le  trône,  Tun 
d'Angleterre,  l'autre  de  France.  Alors,  sous  les  noms 
de  Rose  blanche  et  de  Rose  rouge,  les  deux  factions 
d'York  et  «de  Lancastre  continuaient  de   déchirer  la 
Grande-Bretagne.  La  maison  de  Lancastre,  dépossédée 
par  Edouard  IV,  n'avait  d'espoir  que  dans  le  courage 
de  Marguerite  d'Anjou.  Cette    héroïque    épouse   do. 
Henri  VI  revole  aux  combats  :  elle  est  vaincue  à  Taun- 
ton  par  Warwick  en  1461 ,  à  Hexham  par  Montaigu 
en  i463,  et  un  parlement  reconnaît  les   droits  d'É- 
douard;mais  lacour  mécontente  Warwick^qui,  eu  1470, 
se  rallie   à  Marguerite,  bat  l'armée  d'Edouard  IV  à 
Nottingham^et  rétablit  un  instant  Henri  VI.  Abandon- 
nés bientôt  après  par  le  duc  de  Clarence,  Marguerite  et 
Warwick  essuient  en  1471  une  défaite  accablante..  War- 
wick y  perd  la  vie;  Edouard  IV  y  regagne  la  couronne* 
et  non  moins  ingrat  qu'ambitieux,  il  fait  condamner 
Clarence  en  147B  par  les  deux  chambres  :  Marguerite, 
réfugiée  en  France,  y  mourut  en  i48a  ;  elle  est  l'hon- 
neur de  la  Rose  rouge.  Deux  autres  partis  se  forment 
et  se  heurtent  en  i433  sous  le  jeune  Edouard  V,  ce- 
lui de  la  reine  sa  mère,  et  celui  de  l'ancienne  noblesse. 
Ije  régent,  duc  de  Glocester^  aspire  à  la  couronne, 
immole  Hastings,  persécute  Jeanne  Shore,  menace  la 
reine,  fait  assassiner  Edouard  V  dans  la  tour  de  Lon- 
dres, et  prend  le  nom  de  Richard  III.  Il  s'était  aidé, 
pour  s'élever,  de  l'ascendant  de  toutes  les  superstitions 
populaires  :  son  inquiète  ambition  détruisit  l'ouvrage 
de  ses  manœuvres  astucieuses.  Buckingham  et  Rich- 
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inond  conspirèrent  contre  lui  ;  Richmond  le  vainquit  à 
Bosworth  et  lui  ravit  le  sceptre  en  i485.  Ce  Rich- 
mond, petit-fils  d'Owen^Tudor,  devint,  sous  le  litre  de 
Henri  VII,  le  premier  roi  de  la  dynastie  que  le  nom 
(le  Tiidor  distingue,  et  qui  a  succédé  à  celle  des  Plao- 
tagenets;  les  autres  roisTudors  seront,  au  seizième siè> 
de,  Henri  YIII ,  Edouard  YI,  Marie  et  Elisabeth.  La 
famille  de  Henri  VU  était  une  branche  de  la  maison 
de  Lancastre,  branche  légitimée,  et  qu'on  avait  eiLclae 
de  la  succession  par  l'acte  même  de  légitimatioo.  Il 
n'avait  donc  aucun  droit  au  trône  ;  mais  la  victoire  et 
le  Parlement  l'y  appelèrent,  sa  prudence  et  sa  bravoure 
Vy  maintinrent;  il  triompha  des  factions  qui  voulaient 
l'en  faire  descendre.  Deux  imposteurs,  Simnel  et 
Perkin  l'inquiétèrent  :  il  fit  du  premier  un  garçon  de 
cuisine,  et  mit  l'autre  à  mort.  En  général,  Henri  Yll 
ménagea  la  France,  contre  laquelle  il  se  ligua  pour- 
tant, en  149S9  avec  le  pape  et  l'empereur.  Malgré  $00 
usurpation,  son  avarice,  sa  dureté  et  ses  autres  dé> 
fauts,  les  Anglais  le  comptent  au  nombre  de  leufs 
plus  habiles  monarques. 

Le  roi  de  France  Louis  XI  préférait  les  négociations 
à  la  guerre;  il  aimait  mieux  tromper  que  vaincre. 
Les  détails  de  son  règne  sont  fort  compliqués;  mais  il 
n'a  rien  fait  qui  ne  tendît  premièrement  à  sa  sûreté 
personnelle,  secondement  à  l'augmentation  de  la  puis- 
sance royale.  Pour  parvenir  à  ces  deux  fins  et  surtout 
à  la  première,  il  n'examinait  dans  les  moyens  que  leur 
efficacité;  quelque  injustes  ou  horribles  qu'ils  pussent 
être,  il  les  savait  concilier  avec  une  dévotion  supersti- 
tieuse et  avec  le  titre  de  roi  très-chrétien ,  qu'il  a  porté 
le  premier.  Quand  il  crut  avoir  besoin  de  Pie  II,  ilabo- 
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lit  ia  pragmatique  sanction  r  le  souverain  pontife  en 
pleura  de  joie,   ordonna  des  fêtes  publiques,  et  fit 
traîner  dans  les  boues  de  Rome  cette  loi  si  chère  aus 
Français.  Louis  avait  mis  deux  conditions  à  sa  com- 
plaisance :  Tune ,  que  le  pape  favoriserait  Jean  d'Anjou 
et  le  proclamerait  roi  de  Naples;  l'autre,  qu'un  lëgat 
Français  de  naissance   serait  chargé  de  donner    en 
France  l'institution  canonique  aux  bénéficiers.  Pie  II , 
qui  avait  fait  ces  deux  promesses,  n'accomplit  ni  l'une 
ni  l'autre;  mais  il  composa  des  vers  en  l'honneur  du 
roi,  et  lui  envoya  une  épée  garnie  de  diamants,  pour 
combattre  Mahomet  IL  Louis  XI^  profondément  irrité, 
ordonna  en  secret  au  Parlement  de  refuser  l'enregis- 
trement de  l'édit  qui  révoquait  la  pragmatique.  Cette 
opposition  n^était  pas  difficile  à  obtenir  :  il  suffisait  de 
ne  la  poitit  empêcher;  l'édit  resta  donc  sans  vigueur. 
Paul  II  se  mit  en  tête  de  le  faire  enregistrer;  il  en 
inspira  la  volonté  à  Louis  XI,  toujours  prêta  sacrifier 
à  sa  politique  personnelle,  à  ses  intérêts  du  moment, 
les  droits  et  les  vœux  de  la  nation.  Mais  le  Parlement 
de  Paris  persista  dans  sa  résistance.  En  vain  le  cardi- 
nal Balue  obtient  du  roi  la   destitution  du  procureur 
général  Jean  de  Saint-Romain;  l'Université  se  joint 
aux  magistrats  pour  appeler  au  futur  concile.  On  dé- 
couvre des  lettres  qui  prouvent   à  Louis  XI  qu'il  est 
trahi  par  Balue.  Aussitôt  ce  cardinal  est  arrêté,  em- 
prisonné,  enfermé  dans  une  cage  de  fer  :  il  ne  fut  re- 
lâché que  douze  ans  après;  à  ce  terme,  le  roi  sacrifia 
les  restes  d'un  ressentiment  si  bien  satisfait  à  la  crainte 
de  paraître  irréligieux.  Quoiqu'eu  i465  la  bataille  de 
Montihcry  fût   restée  indécise  entre  le    trône   et  les 
grands  du  royaume,  armés  au  nom  du  bien  public, 
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Louis  XI  pouvait  aisément  repousser  leurs  faibles 
troupes,  et  les  contraindre  à  lever  le  siège  de  Paris.  Il 
lui  convint  de  traiter  avec  les  rebelles,  de  les  diviser, 
de  céder  à  Yun  d'eux,  au  duc  de  Berry  sou  frère,  la 
Normandie  pour  la  lui  reprendre,  et  de  les  rassurer 
tous  pour  les  punir  désarmés.  Ses  vengeances  fui'eiit 
des  jugements,  et  ses  victoires  consistèrent  dans  les 
supplices  de  ses  ennemis.  L'orgueil  des  seigneurs  reçut 
des  leçons  effroyables.  Il  était  tout  simple  que  Louis, 
ne  sachant  pas  vaincre,  ne  sût  point  pardonner.  On 
dut  néanmoins  à  sa  foui4>erie  et  à  sa  froide  cruauté, 
l'afTaiblissement  et  presque  l'extinction  de  la  tyrannie  ^ 
féodale.  La  puissance  royale  prévalut  enfin,  et  depuis 
lors  les  seigneurs  n'ont  opprimé  les  peuples  qu'autant 
que  les  rots  l'ont  permis.  Louis  XI  eut  à  soutenir  quel- 
ques guerres  étrangères,  une  surtout  contre  Maximi- 
lien  d'Autriche  :  il  se  hâta  de  la  terminer  en  i48ti  par 
un  traité  d'Arras  qui  fut  mal  observé,  qui  Teût  été 
plus  mal  encore  si  Louis  n'était  mort  l'année  suivante. 
Ses  derniers  jours  furent  agités  par  de  sombres  ter^ 
reurs.  Il  redoutait  jusqu'à  son  Bis,  qui,  à  l'âge  de  treize 
aus,  lui  succéda  sous  le  nom  de  Charles  VIII. 

La  dame  de  Beaujeu,  sœur  ainée  de  ce  jeune  roi« 
gouverna  en  son  nom;  elle  eut  à  se  défendre  contre  des 
princes  ambitieux,  et  particulièrement  contre  Louis 
duc  d'Orléans,  qui  avait  le  double  tort  de  ^mépriser  l'a- 
mour qu'elle  sentait  pour  lui,  et  de  vouloir  partager 
avec  elle  l'autorité  suprême.  Ce  duc  souleva  les  Bre- 
tons, et  perdit  en  1488  la  bataille  de  Saint-Aubin,  où 
il  fut  fait  prisonnier.  Charles  VIII  mit  fin  à  ces  trou- 
bles en  épousant  l'héritière  de  Bretagne.  Ce  mariage 
indisposa  Maximilien   d'Autriche,  roi   des  Romains, 
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déjà  marié,  par  procureur,  à  cette  même  princesse, 
et  dont  la  sœur  Marguerite  était  destinée  par  le  traité 
d'Arras  à  Charles  VIII.  Maximilien  prend  les  armes; 
et  le  roi  de  France,  au  lieu  de  se  borner  à  repousser 
un  ennemi  peu  redoutable,  s'avise  de  reproduire  les 
prétentions  surannées  de  la  maison  d^Ânjou  au  royaume 
de  Naples  :  il  conçoit  Tespoir  de  conquérir  les  Deux- 
Siciles  et,  par  suite,  Constantinople.  Contre  Favis  de 
son  conseil,  il  entre  sans  argent  et  avec  peu  de  trou- 
pes en  Italie;  Florence  et  Rome  lui  ouvrent  leurs  por« 
tes.  Le  pape  Alexandre  VI,  enfermé  dans  le  château 
Saint-Ange,  capitule  et  remet  entre  les  mains  du  con- 
quérant le  prisonnier  Zizim ,  frère  et  rival  du  sultan 
Bajazet.  Mais  le  souverain  pontife  avait  eu  la  précaution 
dempoisonner  Zizim  avant  de  le  mettre  à  la  disposi- 
tion de  Charles,  qui  espérait  s'aider  de  ce   prince. 
Bientôt  le  roi  de  France  s'empare  de  Naples,  et  tan- 
dis qu'il  y  célèbre  ses  faciles  triomphes  par  des  fêtes 
magnifiques,  le  pape,  les  Vénitiens,  les  Milanais,  for- 
ment contre  lui  une  ligue  si  formidable  qu'à  l'instant 
il  se  détermine  à  repasser  les  Alpes.  Il  ne  dut  le  bon- 
heur de   pouvoir  rentrer  dans   son  royaume  qu'à  la 
victoire  qu'il  remporta,  en  i/iqS,  près  de  Parme,  à 
Fornoue  :  victoire  extrêmement  glorieuse,  où  huit  mille 
Français  défirent   trente  mille  Italiens.  Charles  VIII 
étant  mort  en  1498  sans  laisser  de  fils,  le  trône ^chut 
à  ce  duc  d'Orléans  dont  je  viens  de  parler,  et  qui  fut 
le  roi  Louis  XII;  mais  ce  règne,  qui  s'est  terminé  en 
i5i5,  ^appartiendra au  seizième  siècle. 

A  la  fin  du  quinzième,  un  sommaire  de  l'histoire 
de  France  fut  composé  en  langue  latine  par  Robert 
Gaguin,  homme  de  lettres  et  même  homme  du  monde 
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quoique  gênerai  des  MathurinSy  mais  qui  recueillait 
saus  critique  et  sans  choix  les  traditions  accréditées. 
Un  Italien,  Paul  Emile  de  Vérone,  entreprenait  alors 
en  France  le  premier  abrégé  de  nos  annales  qui  $<Ht 
digne  de  quelque  attention  :  bien  des  fables  le  surchar- 
gent  encore,  et  les  harangues  peuvent  y  paraître  dé- 
placées. Du  reste,  l'auteur  a  de  la  méthode,  du  style ^ 
une  latinité  tolérable,  de  la  sagacité,  et  tout  autant  de 
droiture  qu'il  en  peut  concilier  avec  ses  opinions  uU 
tramontaines  et  avec  sa  prédilection  pour  l'Italie. 
Guillaume  Fichet,  docteur  de  Sorbonne,  et  qui  favorisa 
dans  cette  maison  l'établissement  de  la  première  im- 
primerie parisienne,  écrivit  en  latin  une  rhétorique  et 
des  épîtres  qui  annoncent  quelque  progrès  des  étudei 
classiques.  On  n'en  prend  pas  une  si  bonne  idée  dans 
les  sermonaires  de  cette  époque,  tels  qu'Olivier  Mail- 
lard, Jean  Raulin,  Jean  Clérée,  Michel  Menot.  La 
scolastique,  les  inepties  dont  s'étaient  remplies  les 
chroniques  et  les  légendes,  l'altération  de  la  langue 
latine,  la  longue  enfance  de  l'idiome  vulgaire,  l'in- 
fluence d'un  auditoire  ignorant  et  grossier,  tout  con- 
courait à  dégrader  l'éloquence  de  la  chaire.  Maillard 
était  un  prédicateur  extrêmement  libre,  dans  tous  les 
sens  de  ce  mot  :  il  fut  interdit  pour  avoir  fait,  devant 
le  Parlement  de  Toulouse,  un  tableau  des  mauvais  ju- 
ges qpi  parut  trop  ressemblant;  il  parlait  aussi  crû- 
ment du  trafic  des  indulgences  que  des  mœurs  déré- 
glées des  laïques  et  des  clercs  ;  le  mouvement  oratoire 
qui  lui  est  le  plus  familier  est  d'envoyer  ses  auditeurs 
ad  omnes  diabolos.  Une  esquisse  de  la  fable  des  ani- 
maux malades  de  la  peste  se  rencontre  dans  un  sermon 
de  Raulin.  Menot  et  Clérée  sont  de  véritables  bouffons; 
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rbomélie  du  dimanche  gras,  par  Menot,  ressemble 
aux  facéties  du  Pogge.  L'une  des  singularités  de  ces 
sermons  est  le  mélange  de  deux  langues  :  des  mots  et 
des  phrases  d'un  jargon  moderne  y  sont  intercalés  dans 
un  latin  barbare. 

Quelques  productions  historiques  en  langue  fran- 
çaise appartiennent  à  ce  même  âge.  On  se  hâta  de 
traduire  en  français  le  tableau  chronologique  que 
Weroer  Bolewinck  venait  de  publier  en  latin ,  sous  le 
titre  de  Fasciculus  temporum.  et  dont  j'ai  déjà  eu  occa- 
sion de  vous  parler.  Jean  Ju vénal  des  Ursins,  qui  mou- 
rut en  147^9  avait  raconté  fprt  au  long  les  événements 
du  règne  de  Charles  VI  ;  il  en  avait  vu  quelques-uns  : 
il  procède  chronologiquement;  et  quoique  exact  et 
consciencieux,  il  est  assez  naïf  pour  laisser  voir  sa 
prédilection  pour  la  faction  d'Orléans  ou  d'Armagnac. 
Louis  XI  fit  composer  un  Rosier  ou  Épitomé  histO' 
rialy  dont  la  première  partie  contient  les  généalogies 
ou  descentes  des  Gaulois  ou  François  depuis  Adam 
jusqu'à  Pharamond.  Les  Chroniques  de  France^  par 
Nicole  Gilles,  remontent  seulement  à  la  destruction 
de  Troie.  I^es  mémoires  d'Olivier  de  la  Marche  sont 
plus  instructifs;  ils  n'embrassent  que  les  règnes  de 
Charles  VII  et  de  Louis  XI.  Un  autre  historien  con- 
temporain parle  seulement  du  second  de  ces  monar- 
ques, dans  une  chronique  qui  se  qualifie  scandaleuse; 
les  lecteurs  que  ce  titre  séduit  sont  assez  mal  payés 
de  leur  curiosité.  Le  témoin ,  l'historien  de  cette  épo- 
que est  Philippe  de  Comines  :  voilà  le  vrai  continuateur 
de  Froissart  et  de  Moustrelet  :  Montaigne  trouve  dans 
les  mémoires  de  Comines,'a  le  langage  doux  et  aggrea- 
ff  ble,  d'une  naîfve  simplicité,  la  narration  pure  et  en 
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ce  laquelle  la  bonne  foy  de  Pauthepr  reluit  evicicmment, 
«  exempte  de  vanité  parlant  de  soy,  et  d'afTection  et 
«  d'envie  parlant  d'autruy..  et  tout  partout  raulhorité 
ce  et  gravité  représentant  son  homme  de  bon  lieu,  et 
«  eslevé  aux  grands  affaires.  » 

Un  recueil  de  cent  contes  ou  nouvelles  paraît  avoir 
été  composé  à  la  cour  du  duc  de  Bourgogne,  où 
Louis  XI,  alors  Daupliin,  était  retiré.  On  Ta  quelque- 
fois attribué,  mais  sans  raison,  à  Inouïs  XI  même  : 
plusieurs  de  ces  contes,  empruntés  des  Italiens  ou, 
plus  anciennement,  des  Arabes,  ont  été  mis  e*u  vers 
par  la  Fontaine  et  par  des  poètes  venus  après  lui.  lies 
principaux  rimeurs  français  de  la  fin  du  quinzième 
siècle  sont  Coquillart,  Jean  Molinet,  Martial  de  Paris 
ou  d'Auvergne,  qui,  dans  l'un  de  ses  poèmes,  nous  a 
laissé  un  dernier  monument  des  anciennes  cours  d'a- 
mour; enfin  Villon,  qui  sut 

dans  ces  siècles  grossiers , 
Débrouiller  l'art  confus  de  nos  vieux  romanciers. 

Les  représentations  des  mystères,  des  moralités,  des 
sotties  ou  sottises  duraient  toujours;  et  de  nouvelles 
productions  en  accroissaient  le  répertoire.  La  farce  de 
Patelin  y  qui  s'est  reproduite  et  maintenue  sur  notre 
théâtre,  parut  dans  sa  première  forme,  en  i^go^ 
peut-être  dès  1470  •  Pierre  Blanchet  passe  pour  en 
être  l'inventeur. 

Je  suis  forcé  d'omettre  beaucoup  d'autres  produc- 
tions littéraires  en  diverses  langues;  mais  je  ne  dois 
point  passer  sous  silence  l'historien  persan  MirkhoDd , 
qui  mourut  en  149S  f  ^^  ^ont  l'ouvrage,  divisé  en  sept 
parties,  embrasse  Tbistoire  universelle  de  l'Asie.  Tou- 
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tefois,  cette  compilation  orientale,  si  nous  en  jugeons 
par  les  parties  qui  en  ont  été  traduites,  n'est  guère 
préférable  à  celles  qUi  se  fabriquaient  en  Occident.  Il 
ny  a  pas  plus  de  critique  dans  le  choix  des  faits,  ni 
plus  d'élégance  dans  le  style. 

Tel  était,  de  i45o  à  i5oo,  l'état  de  la  littérature; 
mais  le  genre  de  connaissances  qui  a  fait,  à  la  fin  de 
ce  siècle,  les  progrès  les  plus  mémorable^ ,  c'est  la 
géographie.  Déjà,  bien  avant  i4Bo,  quelques  Vénitiens, 
Quirini^  Contareni,  Cadamosto  avaient  entrepris  des 
voyages  lointains,  et  en  avaient  rédigé  des  relations 
curieuses.  Les  Portugais,  poursuivant  le  cours  de  leurs 
navigations  sur  les  côtes  africaines,  atteignirent  en 
i486,  sous  la  conduite  de  Barthélémy  Dias,  le  cap 
des  Tourmentes,  depuis,  de  Bonne-Espérance.  Enfin 
parut  Christophe  Colomb.  Vous  savez  qu'après  s'être 
adressé  en  vain  aux  Génois,  aux  Portugais,  à  la  cour 
de  France  y  il  réussit,  non  sans  peine,  à  obtenir  dTsa- 
belle,  reine  d'Espagne,  les  moyens  de  trouver  un  nou- 
veau monde.  En  i49^9  U  aborda  à  Guanaham,  l'une 
des  îles  Lucayes;  en  i493,à  la  Jamaïque;  en  1498,  à 
la  terre  de  Paria,  qu'il  prit  pour  une  île,  et  qui  est 
réellement  une  portion  du  continent  américain.  Il  en 
revint  chargé  de  fers,  victime  de  la  calomnie;  et  néan- 
moins, s'aventurant  encore  en  i5o!2,  il  découvrit  la 
Martinique,  et  mourut  peu  après  accablé  d'outrages. 
Il  n'est  pas  vrai  que  le  Florentin  Amerigo  Vespucci  soit 
descendu  en  i497  ^  1^  ^^i*'*^  ^^  Paria;  c'est  un  men- 
songe de  ce  navigateur,  qui,  même  en  1499?  "^  com- 
mandait point  le  vaisseau  qui  toucha  cette  terre,  abor- 
dée, l'année  précédente,  par  Christophe  Colomb.  Il 
n'est  pas  vrai  non  plus  que  Vespucci  ^  en  i5oi,  soit 
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arrivé  le  premier  au  Brésil  :  Alvarès  de  Cabrai  y  était 
-  venu  eu  i5oo.  La  principale  et  presque  la  seule  décou- 
verte du  Florentin  est  celle  de  la  baie  de  Tous  les 
Saints  y  en  ]5o3;  et  cependant  son  prénom  d'Aimeric 
ou  Améric  demeure  appliqué,  par  un  jeu  bizarre  de 
la  fortune  9  à  la  moitié  du  globe  terrestre. 

Vers  14979  '^  Vénitien  Jean  Cabot,  ou  plutôt  son 
fils  Sébastien ,  fut  envoyé  par  le  roi  d'Angleterre  Henri 
VII  pour  rechercher  un  passage  aux  Indes  orientales 
par  les  mers  du  Nord.  On  dit  que  Cabot  découvrit 
Terre-Neuve;  mais  l'histoire  de  ses  navigations  n'est 
point  parfaitement  éclaircie.  Nous  savons  mieux  com- 
ment, à  la  même  époque ,  Vasco  de  Gama  allait  le  pre- 
mier aux  Indes  orientales  par  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, et  enrichissait  le  Portugal,  sa  patrie.  Apris 
avoir  reconnu  cinq  cents  lieues  de  côtes ,  il  atteignit 
Madagascar  et  fit  un  séjour  à  Calicut.  Ce  voyage,  dit 
Voltaire,  changea  le  commerce  de  l'ancien  monde. 
Alexandrie  en  avait  été  le  centre  sous  les  Ptolémées, 
sous  les  Romains  y  sous  les  Arabes  :  cette  ville  était  l'en- 
trepôt de  l'Egypte ,  de  l'Europe  et  des  Indes.  Venise, 
au  quinzième  siècle ,  tirait  presque  seule  d'Alexandrie 
les  denrées  de  l'Orient  et  du  Midi,  et,  par  cette  indus- 
trie, s'enrichissait  aux  dépens  de  l'Europe.  Mais  l'ex- 
pédition de  Vasco  de  Gama  détourna  le  cours  de  ses 
richesses.  Bientôt  les  Indes  orientales  et  occidentales 
furent  partagées  entre  les  Portugais  et  les  £spagDob 
par  une  bulle  d'Alexandre  VI.  Un  évêque  de  Rome, 
roi  électif  de  quelques  petits  États  italiens,  disposait 
de  l'Amérique  entière,  d'une  partie  de  l'Afrique,  de 
plusieurs  contrées  de  l'Asie,  et  concédait,  avec  de  si 
vastes  domaines,  les  malheureux  peuplés  qui  les  habi- 
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taient.  Une  prétendue  ligne  de  démarcation  fut  tra- 
cée qui  passait  à  l'ouest  des  x\çores  et  des  Canaries; 
le  pape  donnait  à  l'Espagne  tous  les  pays  situés  à 
l'occident  de  cette  ligne  ;  au  Portugal  j  tous  les  pays 
qu'on  découvrirait  à  l'orient. 

Les  effets  de  ces  grandes  découvertes  ,  leur  influence 
sur  les  progrès  des  lumières,  les  biens  et  les  maux 
qu'en  ont  ressentis  l'ancien  monde  et  le  nouveau ,  ne 
deviennent  très-sensibles  que  durant  le  seizième  siècle, 
qui  doit  nous  occuper  dans  la  prochaine  séance. 
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SEIZIÈME  SIÈCLE  DE  l'ÈRE  VULGAIRE. 

Messieurs,  le  souvenir  du  schisme  d'Aviguoo,  \t 
progrès  des  lumières  accéléré  par  rimprimerie,  par 
l'émigration  des  Grecs  en  Italie ,  par  Tadministradon 
des  Médicis  j  par  les  découvertes  de  Christophe  Colomb 
et  de  Vasco  de  Gama,  préparaient  les  grands  mouve- 
ments qui  devaient  agiter  tout  le  seizième  siècle.  Le 
caractère  de  la  plupart  des  révolutions  qui  font  rem- 
pli a  été  déterminé  par  les  entreprises  de  Luther  et 
de  Calvin,  parVinQuence  de  leurs  doctrines  religieuses, 
par  la  propagation  de  leurs  erreurs.  Aucun  de  uos 
siècles  modernes  n'a  été  plus  fertile  en  hommes  mé> 
morables  dans  toutes  les  carrières.  Sur  presque  tous 
les  trônes,  vont  s'élever  des  souverains  célèbres,  que 
des  vertus  ou  des  talents  ou  des  passions  énergi- 
ques recommanderont  diversement  à  l'histoire  :  par 
exemple,  Jules  II,  Iiéon  Xet  Sixte-Quint,  sur  la  chaire 
de  Saint-Pierre;  Henri  VU  et  sa  fille  Elisabeth,  en 
Angleterre;  Charles-Quint  et  Philippe  II,  en  Espagne; 
Ix)uisXII,  François  P'et  Henri  IV,  en  France.  Plein 
de  gloire,  d'orages  et  de  catastrophes,  ce  siècle  brille 
en  Europe  et  surtout  en  Italie  du  vif  éclat  des  arts, 
de  la  littérature  et  des  sciences  ;  il  est  teint ,  dans  Tua 
et  l'autre  hémisphère ,  de  tout  le  sang  que  l'ambiticHi 
et  le  fanatisme  peuvent  répandre  dans  le  cours  de  cent 
années.  Chacune  des  époques  qui  le  divisent  est  un 
grand  événement;  la  ligue  de  Cambrai  en    i5o8,  1^ 
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concordat  de  i5i5;  ensuite,  la  conquête  de  l'Egypte 
par  les  Turcs,  de  nouvelles  expéditions  dans  les  deux 
Indes,  la  prise  de  Florence  en  i53o,  le  schisme  d'An- 
gleterre en   i534,  et   rétablissement  des  jésuites  en 
i54o;  Pabdication  de  Charles-Quint  en  i555,  l'ins- 
tallation  d'Elisabeth  en    i558,  le  concile  de  Trente 
depuis  1 545  jusqu'en  i563;  en  même  temps,  le  progrès 
des  hérésies,  bientôt  la  confédération  batave  et  les 
excès  de  Philippe  II;  la  Saint-Barthélémy  en  i5^a,  la 
réforme  du  calendrier  en  i582;  la  Ligue,  les  états  de 
Blois  en   i588;  l'assassinat  de  Henri  III  par  Jacques 
Clément  en  1689;  les  triomphes  de  Henri  IV,  son  ab- 
juration et  l'éditde  Nantes  en  1598.  Vous  n'attendez 
pas  que  je  vous  indique  tous  les  détails  importants  qui 
se  rattachent  à  ces  époques  :  le  temps  que  nous  y  pou- 
vons consacrer  suffirait  à  peine  à  la  plus  aride  chrono- 
logie de  tous  les  faits  remarquables ,  à  la  simple  no- 
menclature des  personnages  qui  se  sont  distingués  dans 
les  lettres,  dans  les  armées,  dans  l'Église  et  dans  les 
gouveri^ments.  Je  dois  donc  me  borner  à  un  tableau 
fort  général;  et  pour  y  jeter  au  moins  quelque  clarté, 
je  le  diviserai  en  trois  parties ,  à  peu  près  égales  :  la  pre- 
mière, jusqu'à  la  prise  de  Florence  eu  1 53o;  la  deuxiè- 
me, jusqu'à  la  clôture  du  concile  de  Trente  en  i563; 
et  la  troisième,  pour  les  trente- sept  années  suivantes 
jusqu'en  1600.  Mais  ces  trois  limites  ne  pourront  être 
toujours  rigoureusement  précises  :  il  y  aura  certaines 
branches  d'histoire  qui  nous  retiendront  un   peu  en 
deçà  de  ces  termes  «  ou  qui  nous  entraîneront  à  les  dé- 
passer de  quelques  années. 

Le  Mexique  conquis  et  ravagé  par  l'Espagnol  Fer- 

nandCortès;  les  exploits  d'Àlbuquerque,  vice-roi  por- 
Vf.  25 
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tugais  aux  Indes  orientales;  le  voyage  de  Magellan 
autour  du  monde;  chez  les  Turcs ,  les  crimes  et  les 
triomphes  de  Sélim ,  qui  détrône  et  empoisonne  Baja- 
zet  II  son  père,  soumet  l'Arménie,  défait  les  Persans, 
détruit  l'empire  des  soudans  d'Egypte  et  la  puîssanœ 
desmamelucks;  ses  armées  victorieuses  s'élançant,  d'une 
part,  sur  la  Hongrie,  de  l'autre,  sur  le  Diarbekiret  le 
Kurdistan:  après  lui,  Soliman  II  ouvrant  un  long 
règne  par  la  prise  de  Rhodes  en  1 5s?»,  l'afFermissant  par 
une  victoire  éclatante  sur  les  Hongrois  en  i5a6  :  ces 
premières  scènes  changent  déjà  ^  dans  de  grandes  par- 
ties du  globe ,  l'aspect  des  affaires  et  les  destinées  des 
nations.  Le  nord  de  l'Europe  avait  respiré  jusqu'en 
i5i3  sous  l'administration  bienfaisante  du  roi  Jean  : 
la  mémoire  de  ce  bon  prince  est  restée  d'autant  plos 
chère  à  ses  sujets  que  son  successeur,  Christiern  II,  fut 
un  tyran  odieux  aux.  nobles^  et  même  au  peuple  dont  il 
se  disait  le  vengeur.  Les  excès  de  Christiern  amenèrent  • 
Tindépendance  de  la  Suède,  que  Gustave  Wasa  détacha 
du  Danemarck  en  i5â3,  et  gouverna  durant  les  dix 
années  suivantes.  Cette  révolution, qui  est  le  principal 
et  presque  l'unique  objet  de  l'un  des  ouvrages  de  Ver- 
tôt,  pourrait  passer  pour  le  véritable  commencement 
de  l'histoire  politique  de  la  Suède  :  elle  entraîna,  mal- 
gré les  efforts  du  légat  Arcemboldi ,  la  décadence  et 
presque  l'extinction  du  catholicisme  en  ce  pays.  Le 
schisme  d'Angleterre  se  préparait  aussi  avant  r53o. 
Henri  VIII  régnait  depuis  iSog  :  engagé  dans  une 
guerre  contre  la  France,  il  gagna  en  i5i3  la  bataille 
de  Guinegate,  prit  Thérouane  et  Tournay,  combattit 
avec  bravoure  et  fit  la  paix  avec  dignité.  L'cfntrevue  de 
ce  prince  et  de  François  I",  entre  Guines  et  Ardres,  a 
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laissé  le  nam  de  Camp  du  Drap  d^or  au  lieu  où  elle  se 
passa.  Mais  Henri  YIII  se  mêlait  de  théologie,  écrivait 
contre  Luther,  et  obtenait  le  titre  de  défenseur  de  la 
foi,  qu*il  ne  devait  pas  longtemps  mériter.  Il  avait  déjà 
résolu  de  rompre  son  mariage  avec  Catherine  d'Aragon, 
d'épouser  Anne  de  Boulen,  et  de  vaincre  les  obstacles 
qu'y  apportait  la  cour  de  Rome  :  tout  annonçait  une 
rupture  prochaine. 

Nous  avons  vu  le  duc  d'Orléans  devenir,  en  i^gSj 
le  roi  de  France  Louis  XIL  La  Trémouille  qui  jadis 
l'avait  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Saint- Aubin ,  crai- 
gnait son  ressentiment  :  Louis  XII  le  rassura  par  une 
parole  à  jamais  célèbre,  qui  promettait  un  excellent 
prince.  Tout  son  règne  a  justifié  ce  présage.  On  ne 
saurait  approuver  ses  guerres  en  Italie,  soit  pour  af- 
faiblir les  Vénitiens,   soit  pour  conquérir  Naples  et 
Milan;  il  croyait  tenir  de  son  aïeule  Valentine  Yisconti 
des  droits  sur  le  Milanais.  Louis  XII  porta  dans  les 
négociations  plus  de  franchise  que  d'habileté ,  et  fut 
dupe  de  tous  les  potentats  de  son  temps,  surtout  des 
papes  Alexandre  YI  et  Jules  IL  Ce  Jules  fit  conclure  à 
Cambray  une  ligue  de  presque  tous  les  princes  euro- 
péens contre  Yenise  ;  mais,  en  i  SoS,  lorsqu'il  crut  cette 
république  assez  humiliée,  il  se  hâta  de  tourner  contre 
la  France  les  armes  des  Yénitiens  et  de  tous  leurs  enne- 
mis, celles  aussi  des  Anglais  et  des  Suisses.  Le  roi' de 
France  était  un  guerrier  valeureux  ;  on  cite  entre  ses 
exploits,  la  bataille  d'Agnadel  en  i5o9.  Il  épousa  suc- 
cessivement trois  princesses  :  Jeanne,  fille  de  Louis XI, 
qui,  i^épudiée  dès  i4999  fonda  les  Annonciades,  et  se 
•  confina  ainsi  dans  un  cloître  où  elle  était  moins  déplacée 
que  sur  le  trône;  puis  Anne  de  Bretagne,  veuve  de 
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Charles  VIII;  enfin  Marie  d'Angleterre,  sœur  de 
Henri  YIII.  Louis  survécut  peu  à  ce  troisième  mariage: 
jamais  roi  ne  mourut  plus  regretté  ;  on  l'appelait  le 
Père  du  peuple;  il  l'était  véritablement.  Sa  gloire  est 
dans  sa  bonté,  dans  son  économie  j  dans  la  sagesse  de 
son  gouvernement  intérieur.  Il  fut  souvent  bien  secondé 
par  son  ministre,  le  cardinal  d'Amboise;  homme  ai- 
mable et  judicieux,  quand  l'envie  d'être  pape  ne  l'éga- 
rait  pas.  Mais,  après  le  roi  lui-même,  Bayard,  le  die- 
valier  sans  peur  çt  sans  reproche,  était  le  Français  le 
plus  illustre  de  cette  époque.  A  Louis  XII  succéda  en 
i5i5  François  I^,  qui  descendait,  comme  lui,  de 
Charles  Y.  Le  mariage  de  François  avec  la  fille  aioée 
de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne,  consommait  la 
réunion  de  cette  province  à  la  couronne.  François 
commence  une  seconde  branche  de  Valois,  dans  la* 
quelle  se  placeront,  après  lui,  son  fils  Henri  II,  et  les 
trois  fils  de  celui-ci,  savoir  François  II,  Charles  IX. 
et  Henri  lU.  On  doit  des  hommages  à  la  valeur  de 
François  V^  :  quand  il  fut  pris  à  Pavie,  en  i5s5,  il 
écrivit,  dit-on,  à  sa  mère  :  Madame^  tout  estperdUf 
fors  rhonneur.  Ce  mot  de  chevalier  est  l'un  des  traits 
brillants  de  sou  histoire.  Il  avait  auparavant  gagné  la 
bataille  de  Marignan,  et  conclu  à  Bologne,  avec 
Léon  X,  un  trop  fameux  concordat ,  qui,  abolissant  la 
pragmatique,  pouvait  renouveler  les  désordres  et  ral- 
lumer les  discordes.  Il  avait  aussi  vendu  les  charges 
de  judicature,  et  par  conséquent  flétri  et  dépravé  les 
juges.  Ses  guerres  et  ses  négociations  avec  Henri  Vm 
et  avec  l'empereur  Charles-Quint  offrent  des  vicissito» 
des  de  revers  et  de  succès ,  mais  une  suite  trop  cons- 
tante d'imprudences,  d'infidélités  et  de  malheurs  publics. 
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Il  6t  peadre  en  1 5^7  le  surIntendaDt  Semblançay ,  pour 
des  dilapidations  commises  au  pro6t  de  la  mère  du 
monarque.  On  doit  attribuer  aux  vices  de  la  même 
princesse  la  défection  du  connétable  de  Bourbon ,  qui , 
se  donnant  à  Charles-Quint ,  défit  les  Français  en  Ita- 
lie et  fut  tué,  en  15^27  aussi ,  au  siège  de  Rome. 

Cet  empereur  Charles-Quint,  successeur  du  fourbe 
Maximîlien,  était  le  plus  redoutable  ennemi  de  la 
France;  cependant  il  profita  peu  des  avantages  qu'il 
avait  obtenus  sur  François  I^,  son  prisonnier  :  le  besoin 
de  maîtriser  Rome,  de  venger  Catherine  d'Aragon,  que 
répudiait  Henri  VIII,  et  de  guerroyer  les  Ottomans, 
le  détourna  des  projets  funestes  qu'il  pouvait  con- 
cevoir et  accomplir  contre  les  Français.  C'est  comme 
empereur  que  ce  Charles  est  numéroté  Quint  ou  cin- 
quième du  nom  ;  il  est  Charles  V  comme  roi  d'^Espagne, 
où  il  avifit  succédé  à  l'époux  d'Isabelle,  Ferdinand. 
Isabelle  était  morte  en  ]5o4  :  sa  fille,  Jeanne  la  Folle, 
était  mariée  à  Philippe  le  Beau ,  prince  autrichien ,  fils 
de  l'empereur  M aximilien  ;  ce  Philippe  vint  en  Espagne 
en  i5o6,  se  fit  couronner  roi  des  Castillans  et  mou- 
rut peu  de  jours  après.  Alors  Ferdinand  reprit ,  sous 
le  titre  de  régent,  l'administration  de  la  Castille;  et 
après  avoir  accordé  une  confiance  excessive  au  cardi- 
nal Ximenès ,  finit  par  le  redouter.  Ferdinand  se  déta- 
cha de  la  première  ligue  de  Cambray,  déclara  la  guerre 
aux  Français ,  et  reçut  du  pape  Jules  II  l'investiture 
du  royaume  de  Naples.  Il  cessa  de  vivre  et  de  se  parju- 
rer en  i5i6,  un  an  après  la  mort  du  grand  capitaine 
GonzaI ve,  qu'il  avait  disgracié.  Ce  fut  aloi*s  que  Charles- 
Quint,  fils  de  Philippe  le  Beau  et  de  Jeanne  la  Folle, 
devint  roi  d'Espagne;  voilà  comment  la  maison  d'Au- 
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triche  s'est  placée  sur  ce  trooe.  Charles  régnait  aiosi 
sur  l'Alleinâgne,  sur  l'Espagne ,  en  Loinbardîe,  à  Na« 
pies ,  sur  les  Pays-Bas ,  et  sur  les  malheureuses  coDtrm 
découvertes  et  conquises  en  Amérique. 

£n  Italie,  Bologne  tombait  au  pouvoir  des  papes. 
Jules  II ,  en  1 5o6,  se  déclara  le  souverain  des  Bolonais, 
leur  accordant  toutefois  un  sénat  ;  et  Léon  X  affermit 
cette  forme  de  gouvernement,  qui  déguisait  à  peine 
l'esclavage.  A  la  vérité ,  le  mot  Ubertas  se  lisait  toujours 
sur  les  armes  et  les  étendards  de  cette  cité  ;  mais  il  y 
était  inscrit  sur  une  bande  qui  se  dirigeait  do  haut  en 
bas,  et  c'était,  disait-on,  la  liberté  en  décadence, 
Ubertas  cadens.  Gênes  secouait  le  joug  des  Français, 
et  prenait  en  15^8,  par  les  soins  d'André  Doria,  le 
gouvernement  qui  a  subsisté  depuis  :  le  doge  fut  dès  lors 
biennal.  Les  Vénitiens,  excommuniés  par  le  saint-siége, 
avaient  vu  se  liguer  contre  eux  l'Europe  entière.  Bat* 
tus  à  Agnadel  par  Louis  XII,  ils  se  réconcilièrent 
avec  le  pape ,  ils  envoyèrent  ensuite  des  ambassadeurs 
à  François  1%  et  se  déclarèrent  ses  amis.  Mais  bientôt 
Charles-Quint  leur  demande  le  passage  à  travers  leur 
territoire,  et  les  entraîne  à  faire  la  guerre  à  la  France 
sous  la  conduite  du  duc  d'Urbin.  On  les  voit  con- 
clure, rompre  et  renouveler  des  trêves,  des  alliances 
secrètes  et  publiques,  avec  les  Français,  avec  le  pape, 
avec  l'empereur,  et  se  soutenir^  par  une  politique  moins 
habile  que  déloyale,  au  milieu  du  choc  des  grandes 
puissances.  Tandis  que  les  Impériaux  prenaient  et  sac- 
cageaient Rome  en  1627,  le  Génois  Doria  brouillait 
Venise  avec  les  Turcs.  Louis  XII  avait  pris  possession 
du  Milanais;  mais,  en  1 5 1 2^  le  pape  et  l'empereur  décer» 
nèrent  à  Maximilien  Sforx^e  le  titre  de  duc  de  Milan. 
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A  peine  établi  dans  cette  ville,  Maximilien  en  fut 
chassé  par  François  V  ^  à  qui  la  victoire  de  Marignan 
livrait  tout  ce  duché.  Le  gouverneur  Lautrec  s  y  con- 
duisit mal  y  ta  fortune  abandonna  les  armes  françaises  y 
et  François-Marie  Sforce  fut  proclamé  duc  en  iSai. 
Les  Médicis  avaient  été  chassés  de  Florence  :  Jules  (I 
travaille  à  les  y  rétablir;  il  y  ramène  deux  Médicis,  Jean 
et  Jules.  Jean  devient  pape  en  i5i3,  sous  le  nom  de 
Léon  X.  Les  Florentins  sont  gouvernés  par  Jules  jus- 
qu'en i5i6,  par  son  neveu  Laurent  jusqu'en  iSig,  et 
jusqu'en  i5a3  par  un  cardinal,  fils  naturel  de  Julien 
de  Médicis ,  de  celui  que  les  Pazzi  avaient  tué  en  il^'jS. 
Ce  cardinal,  élu  pape  en  15^3  sous  le  nom  de  Clé- 
ment VII,  prétendit  conserver  Tadgiinistratiou  de  Flo- 
rence :  il  y  installa  deux  lieutenants,  issus  comme  lui 
des  Médicis;  ils  fureut  chassés  en  i527,  pendant  que 
le  pape  était  assiégé  dans  le  château  Saint-Ange.  Mais 
Clément  VII  s'arrangea  avec  l'empereur.  Florence,  prise 
en  i53o,  reçut  en  i53i,  Alexandre  de  Médicis,  qui 
fut  le  premier  duc  de  cette  cité.  C'est  l'époque  où  l'I- 
talie entière,  à  l'exception  de  Gênes  et  de  Venise, 
perdit  son  indépendance. 

J'ai  nommé  presque  tous  les  souverains  pontifes  qui 
ont  régné  durant  les  trente  premières  années  du  quin- 
zième siècle  :  car  il  est  inutile  de  tenir  compte  de  Pie  III , 
dont  le  pontificat ,  après  la  mort  d'Alexandre  VI  en 
l5o3,  n'a  duré  que  vingt-sept  jours.  L'entreprenant 
et  intrépide  Jules  II  dépouilla  César  Borgia ,  qui  pos- 
sédait plusieurs  villes  de  la  Marche  d'Ancône  et  du 
duché  d'Urbin;  lesBaglioni,  qui  dominaient  à  Pérouse; 
les  Bentivoglio,  puissants  à  Bologne.  Ligué  contre  la 
France,  il  endossa  la  cuirasse,  assiégea  en  personne  et 
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prit  Mirandole.  Lorsqu'il  eut  perdu  des  batailles,  il 
excommunia  ses  vainqueurs ,  mit  en  interdit  le  royaume 
de  Louis  XII,  livra  au  premier  occupant  les  États  de 
Jean  d'Albret,  roi  de  Navarre,  allié  des  Français. 
Écraser  la  France,  bouleverser  Florence,  dépouiller 
les  ducs  de  Ferrare  :  tels  étaient  les  desseins  de  Jules  II, 
quand  il  mourut  en  r5i3.  Léon  X,  quoiqu'il  nVit 
régné  que  huit  ans,  a  laissé  son  nom  à  son  siècle; 
il  a  dû  cet  honneur  aux  gens  de  lettres  qu'il  avait 
encouragés.  Il  s'occupa  davantage  encore  des  moyens 
de  garantir  à  la  famille  Médicis  un  durable  ascendant 
sur  l'Italie.  Il  destinait  à  son  neveu  la  Toscane  ;  à  son 
propre  frère^  le  royaume  de  Naples.  Il  acheta  de  l'em* 
pereur  Maximilien  l'État  de  Modène,  qu'on  se  proposait 
de  réunir  à  ceux  de  Reggio,  de  Parme,  de  Plaisance, 
et,  s'il  se  pouvait,  de  Ferrare,  pour  en  doter  ou  la  mai- 
son Médicis,  ou  la  cour  de  Rome.  Après  s'être  allié  aa 
roi  de  France  afin  d'obliger  Charles-Quint  à  se  dessai- 
sir du  royaume  de  Naples,  incompatible,  disait-on, 
avec  l'empire,  Léon  se  ligua  contre  les  Français  avec 
ce  même  Charles ,  dont  les  menaces  l'effrayaient  vive- 
ment. Guichardin  et  d'autres  historiens  ont  jugé  sévère- 
ment Léon  X;  son  administration  intérieure  mérite 
pourtant  beaucoup  d'éloges  :  Rome  a  été  rarement 
mieux  gouvernée.  La  dépense  qu'exigeait  la  construc- 
tion de  l'église  de  Saint-Pierre,  avait  obligé  ce  pontife 
de  recourir  au  commerce  des  indulgences  :  les  récla- 
mations de  Luther  contre  ce  négoce  ont  été  le  prélude 
d'une  vaste  révolution  dans  la  chrétienté.  Bossuet  pense 
qu'on  aurait  prévenu  les  hérésies  et  les  schismes  de  ce 
siècle,  si  Ion  eût  consenti  à  des  réformes  nécessaires. 
Mais  Léon  X,  qui  avait  obtenu  de  l'imprudent  Fran- 
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çois  I^  la  signature  du  concordat,  devait  se  persuader 
que  la  puissance  du  saint-siége  ne  pourrait  plus  rece- 
voir désormais  aucune  atteinte,  ni  même  reconnaître 
aucune  limite. 

En  vain  pourtant  le  cinquième  concile  de  Latran, 
commencé  sous  Jules  II  en  i5ia  ,  et  Tavant-dernierdes 
Qecuménk{ues ,  avait  publié  un  monitoire  contre  le  Par- 
lement de  Paris  et  contre  tous  les  fauteurs  de  la  Prag- 
matique sanction  :  les  parlements  et  Louis  XII  étaient 
restés  inébranlables.  François  V^  peut  mériter  quelque 
excuse  à  cause  de  son  ignorance  dans  ces  matières  : 
la  transaction  honteuse  qu'il  signa  en  t5i5  doit  être 
imputée  au  chancelier  Duprat.  Le  Parlement  refusa 
de  Tenregistrer;  le  roi  s'irrita;  les  magistrats  protestè- 
rent; ils  déclarèrent  que  si  l'enregistrement  avait  lieu, 
ce  ne  serait  que  par  contrainte,  et  qu'on  n'en  jugerait 
pas  moins  selon  la  pragmatique.  Ainsi  en  usa-t-on  en 
effet  jusqu'en  iSng,  époque  où  la  connaissance  de 
tous  les  procès  relatifs  aux  évêchés ,  abbayes  et  autres 
bénéfices,  fut  attribuée  au  Grand  Conseil;  sous  ce  rè- 
gne, sous  tous  les  suivants  jusqu'à  nos  jours,  les  par- 
lements, les  universités,  les  états  généraux  n'ont  négligé 
aucune  occasion  de  réclamer  contre  le  concordat  de 
i5i5. 

Après  Léon  X,  qui  mourut  le  i^  décembre  i5ai, 
Adrien  VI  occupa,  durant  vingt  mois,  la  chaire 
de  Saint-Pierre.  C'était  un  docteur  de  Louvain ,  qui 
avait  enseigné  que  le  pape  est  sujet  à  l'erreur,  même 
en  matière  de  foi,  comme  les  autres  humains,  et  qui , 
loin  de  se  rétracter  étant  pape  lui-même,  fit  réimpri- 
mer le  livre  où  il  avait  professé  cette  doctrine;  ce  cu- 
rieux livre  a  été  cité  par  Bossuet.  En  i5a3,  un  nou- 
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veau  Médicis,  Clément  VIT,  monte,  comme  je  lai  dit, 
sur  le  trôae  pontifical.  Il  forme  avec  les  Français,  et 
les  Anglais,  et  les  Vénitiens,  une  ligue  contre  Charles- 
Quint  :  mais  le  connétable  de  Bourbon  trahit  la  France , 
combat  pour  Charles,  conduit  à  Rome  une  armée  al- 
lemande et  en  partie  luthérienne, qui  prend  cette  ville  et 
la  saccage  en  1527.  Clément  VII  ne  sortit  duichâteau 
Saint'Ange  qu'en  promettant  de  remettre  cette  for- 
teresse aux  officiers  de  l'empereur,  de  livrer  aux  Impé- 
riaux plusieurs  places  et  de  leur  payer  trois  cent  cin- 
quante mille  ducats  d'or.  Ne  pouvant  satisfaire  à  ces 
engagements,  le  pape  se  sauva,  déguisé  en  marchand, 
à  Orviéto;  mais  il  se  réconcilia  avec  Charles -Quint, 
qu'il  couronna  en  i53o.  Les  Florentins  et  l'Italie 
payaient,  de  leur  liberté,  le  prix  de  ce  nouvel  accord 
du  chef  de  l'empire  et  du  chef  de  l'Église. 

L'église  de  Saint-Piei're,  que  Bramante  avait  com- 
mencée en  j  509,  était  continuée  par  Michel-Ange,  dont 
le  génie  agrandissait  à  la  fois  tous  les  arts  du  dessin. 
C'était  aussi  le  temps  des  chefs-d'œuvre  de  Raphaël , 
des  plus  beaux  ouvrages  du  Corrége,  et  des  premiers 
travaux  de  Jules  Romain.  La  poésie  itaUenne  brillait 
de  son  plus  vif  éclat  dans  le  riche  poème  de  l'Arioste. 
En  un  rang  moins  élevé,  mais  honorable  encore, 
Sannazar  s'exerçait  tour  à  tour  dans  la  langue  de 
Virgile  et  dans  celle  du  Dante.  La  prose  et  l'histoire 
s'enrichissaient  des  écxits  de  Machiavel  ;  et  si  la  poli- 
tique moderne  n'y  prenait  point  as^ez  le  caractère 
d'une  science  morale ,  elle  s'y  éclairait  du  moins  par 
le  rapprochementdes  faits  et  par  des  observations  pro- 
fondes. En  France ,  Clément  Marot  trouvait ,  dit 
Boileau,  le  vrai  tour  de  l'épigramme  et  des  épîtres 
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naïves ,  et  offrait  à  ses  compatriotes  les  premiers  eicem-r 
pies  d'un  badinage  élégaht.  Les  poètes  dramatiques 
ne  faisaient  pas  les  mêmes  progrès.  Ceux  de  ce  temps 
sont  un  Simon  Bougouinc,qui  compose  la  moralité  de 
{homme  juste  et  de  V homme  mondain ,  à  quatre* 
vingt-deux  personnages;  un  Pierre  Gringore,  qui  fait 
représenter  aux  halles  de  Paris  le  jeu  du  prince  des 
sots  et  de  mère  sotte.  La  plupart  des  littérateurs  qui 
avaient  cultivé  Tart  d'écrire  ne  l'exerçaient  qu'en  latin. 
Érasme  pense  en  cette  langue:  il  a  besoin  d'elle  pour 
développer  les  trésors  d'un  talent  fécond  et  d'un  vaste 
savoir,  pour  exprimer  toutes  les  idées  d'un  esprit  in- 
dépendant et  quelquefois  satirique.  La  latinité  de  Budé 
est  moins  élégante,  mais  il  est  antiquaire,  helléniste, 
jurisconsulte,  le  premier  Français  qui  prenne  une  place 
distinguée  dans  la  classe  de  ces  érudits ,  disciples  bien 
dociles  des  anciens,  et  précepteurs  un  peu  pédants  des 
modernes.  C'est  aussi  en  latin  que  disputent  Pompo- 
nace,  Henri  Agrippa  et  d'autres  prétendus  philosophes, 
dootla  métaphysique  occulte  était  déjà  téméraire.  Lu- 
ther déclame  dans  la  même  langue ,  d'abord  contre  la 
cour  romaine,  bientôt  contre  des  dogmes  consacrés 
par  la  foi  des  siècles  :  son  zèle  réformateur  entraîne 
avec  lui,  dans  des  erreurs  nouvelles,  une  partie  de  la 
chrétienté. 

La  seconde  section  du  seizième  siècle,  depuis  i53o 
jusqu'en  1 563, abonderait  en  détails  d'histoire  littéraire. 
C'estle  temps  des  principaux  ouvrages  théologiques  de 
Calvin  et  de  Mélaochton.  D'équitables  adversaires  de 
Mélanchton  rendaient  hommage  à  l'étendue  de  ses  con- 
naissances ,  à  ses  mœurs  pacifique^ ,  à  la  douceur  de  son 
caractère^  de  sou  style  :  mais  Qilvin^qui  niait  la  présence 
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réelle,  qui  rendait  à  chaque  chrétiea  le  droitd'interpréter 
les  livres  saints,  faisait  brûler  à  Genève  en  i553  Michel 
Servet,  pour  avoir  usé  de  cette  liberté.  Au  milieu  de 
ces  déplorables  scènes,  on  s'étonne  du  progrès  des 
sciences  :  le  livre  de  Copernic  paraît  en  i543 ,  un  pape 
en  accepte  la  dédicace ,  et  le  système  des  corps  célestes 
est  dévoilé  à  la  terre.  Fernel,  Fallope  et  Yesale  publient 
leurs  découvertes  anatomiques.  Nous  distioguerions 
aussi  Fracastor  parmi  les  médecins  de  cette  époque, 
s'il  ne  prenait,  à  côté  de  Vida,  une  place  brtliaote 
parmi  les  poètes  latins.  Les  écrits  en  prose  latine  de 
Paul  Jove  et  de  Jules  César  Scaliger  sont  consacrés  à 
Thistoire,  à  la  critique,  aux  belles-lettres;  ceux  de 
Bembo  se  recommandent  par  plus  d'élégance  et  d'ur- 
banité. Mais  le  nom  de  Bembo  orne  aussi  les  annales 
de  la  langue  italienne,  qui  s'enrichit  en  même  temps 
des  observations  de  Varchi,  de  l'histoii^e  de  Guicfaar- 
din,  des  traductions  en  vers  d'Annibal  Caro,  des  poë> 
mes  du  Trissin ,  d'Alamanni  et  de  Jean  délia  Casa.  Cette 
littérature  ne  s'était  pas  encore  montrée  si  féconde;  et 
le  nom  fameux  de  l'Arétin,  qui  se  mêle  à  ceux  que 
je  viens  de  citer,  prouve  qu'elle  l'était  déjà  beaucoup 
trop.  L'Italie  se  couvrait  d'académies  qu'on  n'estime- 
rait point  assez,  si  on  les  jugeait  par  les  dénominations 
bizarres  qu'il  leur  plaisait  d'adopter,  Ozz/o^/,  Rozzi, 
Sonnolentif  etc.  Il  n'existait  en  France  que  des  univer- 
sités; un  établissement  plus  littéraire,  et  d'un  genre 
plus  moderne,  fut  fondé  en  i53i  par  François  P: 
c'est  le  Collège  royal  de  France.  Marguerite  de  Valois^ 
sœur  de  François  I^,  comme  lui  amie  des  lettres,  les 
cultivait  avec  succès,  pour  un  tel  temps.  On  a  de  cette 
princesse,  reine  de  Navarre  et  aïeule  de  Henri  IV, 
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un  recueil  de  contes  en  prose,  des  poésies  diverses  et 
des  pièces  de  théâtre,  c'est-à-dire  des  mystères  et  des  far- 
ces. Ses  contemporains  ne  pouvaient  manquer  de  l'ap- 
peler dixième  muse^  Une  auti'e  femme ,  Louise  Labé, 
avait  au  moins  autant  de  titres  à  cet  honneur  si  prodi- 
gué. Mellin  de  Saint-Gelais  était  jusqu'en  i558  le  plus 
tolérable  versificateur  français;  depuis  la  mort  de 
Marot,  il  n'y  avait  plus  de  poètes  dans  notre  langue. 
En  revanche,  notre  littérature  avait  produit  l'un  de  ses 
plus  originaux  prosateurs,  Rabelais,  que  la  Bruyère 
dè^d^veincompréhensible,  allant jusqu!  à  F  exquis  lorS" 
quil  est  bon  y  passant  au  delà  du  pire  lorsqi^il  est 
mauvais.  C'est  un  philosophe  presque  toujours  ivre  : 
successivement  engagé  dans  des  professions  très-di- 
verses, il  eut  le  bonheur  de  rire  de  tout  ce  qu'il  vit 
de  sottises  en  ce  bas  monde,  dans  les  universités,  dans 
les  affaires,  dans  les  couvents,  dans  l'Église  et  surtout 
à  la  cour  de  Rome.  11  a  été  le  plus  facétieux  des  écri- 
vains ,  au  milieu  du  siècle  le  plus  tragique  de  toute  l'his- 
toire. 

Clément  VU  avait  semblé  favoriser  les  projets  de 
Henri  YIII  ;  la  bulle  de  divorce  était  prête  ;  mais  la  ré- 
conciliation du  pape  et  de  l'empereur  Charles-Quint 
amena  une  sentence  toute  contraire.  Henri  est  excom- 
munié; il  en  appelle  au  concile  général;  le  clergé  an- 
glais décide  que  l'évêque  de  Rome  n'a  aucune  autorité 
sur  la  Grande-Bretagne;  le  Parlement  donne  au  roi  le 
titre  de  chef  suprême  de  l'Église  anglicane,  et  le  schisme 
est  consommé  en  i534-  Paul  III,  qui  succède  en  cette 
année  même  à  Clément  VU,  confirme  l'excommuni- 
cation de  Henri  YIII,  et  publie,  le  jeudi  saint  i536, 
la  bulle  In  ccena  Domini.  On  a  continué  de  proclamer. 
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chaque  année ,  à  la  même  solennité,  cette  bulle  fiimeuse 
qui  dit  anathème  à  quiconque  méconnaît  la  touie-puis* 
sance  du  saint-siége.  Une  autre  bulle  du  même  pape 
approuve  en  i54o  la  société  des  jésuites,  fondée  par 
Ignace  de  Loyola,  et  la  dévoue  au  service  des  intérêts 
pontificaux.  Le  concile  de  Trente  s'ouvre  en  1 545 ,  et 
veut  s'armer  à  la  fois  contre  les  nouvelles  hérésies  et 
contre  les  anciens  abus.  D'autres  desseins  occupaîent 
Paul  IIL  II  destinait  à  son  petit-fils  Octave  Famèse  les 
États  de  Parme  et  de  Plaisance;  Charles-Quint,  qui  pré- 
tendait les  réunir  au  duché  de  Milan,  se  vit  menacé  des 
foudres  de  l'Eglise.  Farnèse  fit  l'acquisition  de  Parme; 
mais  Jules  III,  élu  pape  eu  i55o,  refusa  de  l'en  inves- 
tir, et  le  voyant  protégé  par  le  roi  de  France,  excora- 
munia  ce  monarque.  Le  Napolitain  Jean  Pierre  CarafTa, 
installé,  en  i555,  sur  la  chaire  de  Saint-Pierre ,  y  prit 
le  nom  de  Paul  IV.  ce  Quoiqu'il  eût  soixante-diz-neof 
ce  ans,  sa  tête,  dit  Muratori,  était  une  image  du  Vésuve, 
a  auprès  duquel  il  était  né.  Son  regard  farouche ,  ses 
«r  yeux  enfoncés ,  mais  enflammés,  étincelants,  annon- 
ce paient  un  caractère  emporté ,  dur,  inflexible.  Paul 
ce  commença  par  des  actes  d'humanité.  Mais  son  ho- 
«  meur  naturelle  reprit  bientôt  sou  cours,  rompit  les 
ce  digues,  et  vérifia,  dit  toujours  Muratori,  les  plus  si* 
«  nistres  présages.  »  Impatient  d'enlever  aux  Espagnols 
le  royaume  de  Nap[es,il  entraîna  les  Français  dans  une 
guerre  funeste.  Quand  Charles-Quint  eut  abdiqué  l'eni- 
pire,  Paul  IV  refusa  de  reconnaître  l'élection  de  Fer* 
dinand;  il  soutenait  qu'une  abdication  à  laquelle  la 
cour  de  Rome  n'avait  pas  consenti,  était  illégitime  et 
nulle.  U  osa  contester  aussi  les  droits  de  la  reine  d'An* 
gleterre  Elisabeth  ^  la  somma  de  suspendre  rexercice 
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de  ses  foactions  royales  &ur  un  Etat  qui  n'était ,  disait- 
il,  qu'un  (ief  du  saint-siége;  ces  violences  intempesti- 
ves cimentèrent  le  schisme  anglican.  Quand  ce  pontife 
mourut  après  quatre  ans  de  règne ,  les  Romains  brisè- 
rent sa  statue.  Oneut  peine  à  soustraire  son  cadavre  aux 
fureurs  populaires.  L«e  peuple  brûla  la  prison  de  Tin- 
quisition^  dont  Paul  IV  avait  fait  un  horrible  usage,  re- 
proi^ant  avec  colère  aux   princes  allemands  leur  in- 
dulgence pour  les  hérétiques.  Pie  IV  exerça  contre  les 
neveux  de  Paul  IV  de  cruelles  vengeances,  conseillées, 
dit-on,  par  le  roi  d'£spagne,  Philippe  II,  implacable 
ennemi  des    Caraffa.   D'un   autre  coté,  la  reine   de 
Navarre,  Jeanne  d'Albret,  fille  de  Marguerite  de  Va- 
lois et  mère  de  Henri  IV,  fut  sommée  de  comparaître 
à  Rome,    dans  un  délai  de  six  mois,  sous  les   peines 
ordinaires  d'excommunication,  de  déchéance,  de  dé- 
gradation; menaces  ridicules,  dont  Tunique  efFet  était 
d'irriter  la  cour  de  France.  Le  pontificat  de  Pie  IV  est 
surtout    remarquable  par    la  clôture    du   concile  de 
Trente  en  i563.  Cette  assemblée  avait  condamné  les 
ferreurs  de  Luther,  de  Zwingle  et  de  Calvin.  Elle  s'é- 
tait occupée  aussi,  non  des  réformes  sollicitées  de  tou- 
tes parts  et  d'abord  par  ses  propres  membres,  mais  au 
contraire  de   la  restauration  du  régime  ecclésiastique 
du  moyen    âge.  Les   maximes  les  plus  opposées   au 
pouvoir  des  rois  et  à  l'autorité   même  des  conciles  y 
furent  solennellement  proclamées;  la  cour  de  Rome 
avait  dicté  tous  les  décrets  appelés  de  discipline.  Voilà 
pourquoi  le  Parlement  de  Paris  dès  1564)  ensuite  les 
états  généraux  et  tous  les  corps  du  royaume ,  à  l'excep- 
tion du  haut  clergé,    s'opposèrent  énergiquement  et 
victorieusement  à  la  publication  des  actes  du  concile 
de  Trente. 
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Alexandre  Médicis  avait  pris  en  i53i  le  titre  de 
duc  de  Toscane;  un  de  ses  parents  le  poignarda  en 
1537.  Le  second  duc  fut  Côme  le  Grand ,  qui  descen- 
dait d'un  frère  de  Côme  l'Ancien ,  et  qui  avait  pour 
père  Jean  de  Médicis  dit  l'Invincible,  l'un  des  plus 
illustres  guerriers  de  l'Italie.  Les  entreprises  des  Strozzi 
contre  cette  famille  furent  déconcertées,  moins  par  les 
armes  que  par  l'excellente  conduite  deG>me.  La  repu- 
blique (car  ce  nom  s'était  maintenu)  prospéra,  s'em- 
bellit, s'agrandit  du  territoire  de  Sienne,  et  s'illustra 
de  plus  en  plus  dans  la  carrière  des  beaux-arts.  Les 
Vénitiens,  quand  leur  flotte  eut  forcé  les  Ottomans  à 
lever  le  siège  de  Corfou,  prirent  de  l'ascendant  en 
Europe;  toutes  les  cours  recherchaient  leur  alliance; 
ils  traitèrent  avec  celle  de  Constantinople.  A  partir 
de  i54o,  ils  demeurèrent  neutres  entre  les  Impériaux 
et  les  Français.  Gènes  vit  éclater  en  1 547  la  conspira- 
tion de  Fiesque,  et  celle  de  Fornari  crois  ans  après.  La 
première  est  fort  célèbre;  peu  s'en  fallut  que  Fiesque, 
un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans,  ne  renversât  le 
gouvernement  :  il  tomba  dans  la  mer  et  se  noya  au 
moment  même  du  succès  de  ses  conjurés,  quand  le 
doge  Doria  allait  tomber  sous  leurs  coups.  Ce  doge, 
en  1 554  9  fit  rentrer  sous  la  domination  des  Génois  la 
Corse,  que  San  Piétro  d'Ornano  avait  conquise  au  pro- 
fit des  Français  en  i553. 

Après  avoir  affermi  dans  l'île  de  Malte  les  chevaliers 
chassés  de  Rhodes  par  les  Turcs,  et  dans  le  duché  de  Tos- 
cane la  famille  des  Médicis;  après  avoir,  en  Espagne, 
persécuté  les  Maures  pour  les  convertir,  et  en  Allema- 
gne publié  un  intérim^  espèce  de  transaction  entre  les 
catholiqueset  les  protestants,  mal  reçue  des  uns  et  des  au* 
très,  Charles-Quint ,  le  plus  puissant  et  le  plushabile  des 
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princes  de  son  temps,  fatigué  d'un  règne  brillant  plein 
d'entreprises  guerrières  et  politiques,  abdiqua  toutes 
ses  couronnes  en  i555,  se  confina  dans  un  monastère 
de  l'Estramadure ,  se  plut  même  un  jour  à  se  placer  vi- 
vant dans  un  cercueil  pour  assistera  ses  propres  funérail- 
les, et  mourut  eu  1 558.  Il  avait  laissé  le  trône  d'Espagne 
à  son  fils  Philippe  II,  sa  couronne  impériale  à  son  frère 
Ferdinand ,  déjà  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie.  Marie  de 
Portugal,  première  épouse  de  Philippe  et  mère  de  don 
Carlos,  était  morte  en  i545;  la  reine  d'Angleterre, 
Marie,  seconde  femme  du  même  Philippe,  mourut  en 
i558;  un  troisième  mariage  unit  le  roi  d'Espagne  à 
Elisabeth,  fille  du  roi  de  France  Henri  II,  d'abord  pro- 
mise à  l'infant  don  Carlos.  Des  persécutions  religieuses 
en  Espagne,  à  Naples,  à  Milan  et  dans  les  Pays-Bas, 
signalaient  déjà,  avant  i564i  les  premières  années  du 
règne  de  Philippe  II  ;  depuis  longtemps,  les  consciences 
n'avaient  redouté  un  aussi  cruel  tyran.  Ce  n'est  pas 
que  Charles-Quint  n'eût  répandu  des  flots  de  sang 
dans  les  provinces  belgiques,  pour  y  arrêter  le  progrès 
du  luthéranisme  et  de  la  secte  des  anabaptistes  :  la 
moins  regrettable  victime  avait  été,  en  i536,  le  pro- 
phète Bécold,  dit  Jean  de  Leyde,  personnage  non 
moins  ambitieux  que  fanatique;  mais,  sous  Philippe  II, 
la  proscription  atteignit  également  les  séditieux  et  les 
meilleurs  citoyens.  L'Inquisition  et  les  jésuites  s'éta- 
blissaient partout,  même  en  Portugal ,  sous  les  rois 
Jean  III  et  Sébastien. 

La  double  contagion  de  l'hérésie  et  du  zèle  persécu- 
teur gagna  la  France,  que  les  mœurs  peu  sévères  de 
François  V^  et  la  frivolité  même  de  sa  cour  auraient 
dû  en  prései'ver.  On  ne  lit  pas  sans  frémir  le  récit  des 
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scènes  barbares  exécutées  en  j545  à  Cabrièrfs  et  a 
Mérindol,  villes  huguenotes  de  la  Provence,  quî^  depub 
ce  temps  y  ne  sont  plus  que  des  bourgades.  Françoîi 
mourut  deux  ans  après;  les  tailles,  sous  son  règne, 
avaient  augmenté  de  neuf  millions.  Les  guerres  avec 
Charles-Quint  et  avec  Philippe  II  continuèrent  durant 
les  douze  années  où  Tinhabile  Henri  II  gouverna  le 
royaume.  Son  épouse,  Catherine  de  Médicis,  nièce 
de  Clément  VU ,  a  été,  'durant  quarante-deux  ans ,  le 
fléau  des  Français.  La  défaite  des  armées  de  Henri  II 
à  Saint-Quentin ,  en  1 557, pouvait  livrer  presque  Ion* 
tes  les  provinces  aux  ennemis,  s'ils  eussent  profité 
plus  hardiment  de  leurs  avantages.  Henri  n'a  survéca 
que  deux  ans  à  ce  désastre;  il  périt  blessé  par  Mont* 
gommery  9  avec  lequel  il  avait  voulu  rompre  dans  un 
tournoi  une  dernière  lance.  Par  les  édits  de  ce  roi  ou 
plutôt  de  sa  femme,  Thérésie  est  punie  de  mort;  et 
il  est  enjoint  aux  juges  de  faire  arrêter  tous  ceux  qui 
imploreront  la  justice  ou  la  pitié  en  faveur  des  hu- 
guenots. Catherine  administra  TÉtat  depuis  le  10  juit» 
let  i559  jusqu'au  5  décembre  f56oy  pour  son  fils 
François  II ,  âgé  de  seize  à  dix^sept  ans  et  dénué  de 
toute  intelligence.  L'épouse  de  ce  jeune  roi,  Marie 
Stuart,  que  ses  intrigues  et  son  cruel  supplice  ont 
rendue  célèbre,  était  fille  du  roi  d'Ecosse  Jacques  Y 
et  de  Marie  de  Lorraine  :  elle  était  ainsi  nièce  du 
duc  François  de  Guise  et  du  cardinal  de  Lorraine^ 
qu'on  voyait  en  France  à  la  tête  des  plus  fervents  ca« 
tholiques.  Deux  autres  partis,  celui  des  huguenots  et 
celui  des  tolérants,  avaient  pour  chef  le  roi  de  Na- 
varre Antoine  de  Bourbon,  son  épouse  Jeanne  d'Al* 
bret,  le  prince  de  Condé,  le  connétable  de  Montmo- 
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rency,  l'amiral Collgny,  le  chancelier  de  l'Hôpital,  les 
meilleurs  citoyens  et  les  hommes  les  plus  éclairés  rie 
cette  époque,  mais  destinés,  par  les  lois  qui  régissent 
les  temps  de  troubles,  à  se  soutenir  avec  peine  et  à 
succomber  plusieurs  fois.  Au  mois  de  mars  i56o,  les 
Guises  découvrirent  une  grande  conspiration  tramée  à 
Amboise,  et  qui  tendait  à  les  éloigner  du  gouverne* 
ment  et  à  proclamer  la  liberté  de  conscience.  Ils  se 
vengèrent  d'un  complot  si  coupable  avec  une  férocité 
encore  inouïe.  Cependant,  dès  Tannée  précédente,  on 
avait  pendu  et  brûlé  beaucoup  d'hérétiques ,  entre  au- 
tres Anne  du  Bourg,  conseiller  au  Parlement ,  magistrat 
intègre  et  révéré.  Advint  Charles  IX  ,  frère  de  François, 
et  âgé  d'environ  dix  ans.  Catherine,  déclarée  régente, 
hésita  quelque  temps  entre  la  faction  des  Guises  et 
l'opinion  nationale.  Elle  craignait  l'ascendant  du  car- 
dinal et  de  son  frère  :  mais ,  en  ménageant  le  parti  qui 
leur  était  opposé,  elle  en  détachait  pourtant  le  con- 
nétable de  Montmorency  et  le  roi  de  Navarre  Antoine 
de  Bourbon,  pusillanime  époux  d'une  femme  coura- 
geuse, et  méprisable  père  d'un  grand  roi.  Catherine 
ouvrit  à  Poissy,  en  i56i,  entre  les  catholiques  et 
leurs  adversaires,  un  colloque  où  le  cardinal  de  Lor- 
raine se  promettait  de,  grands  succès,  où  brilla  au 
contraire  Théodore  de  Bèze,  et  où  parut  Lainez, 
général  des  jésuites,  qui  saisissait  cette  occasion  d'in* 
troduire  en  France  sa  redoutable  compagnie.  Le  gou- 
vernement proclama  la  liberté  des  consciences,  à  con- 
dition que  les  huguenots  tiendraient  leurs  assemblées 
dans  les  faubourgs  et  non  pas  dans  les  villes.  Un  de 
leurs  prêches  ayant  été  trouble  à  Vassy  par  les  satel- 
lites du  duc  de  Guise ,  qui  massacrèrent  soixante  per- 
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sonnes,  la  guerre  civile  éclata  en  iSGa^et  easanglanta 
tout  ce  règne. 

Des  scènes  non  moins  terribles  se  passaient  en  An- 
gleterre. Débarrassé  de  Catherine  d*Aragon,  Henri 
VIII  épouse  Anne  de  Boulen,  qu'il  fait  décapiter  en  1 536. 
Jeanne  Seymour,  sa  troisième  femme  et  la  plus  chérie, 
meivrt  en  i537  :  la  quatrième,  Anne  deClèves,  est 
répudiée;  Catherine  Howard ,  qui  la  remplace,  périt 
sur  réchafaud;  et  peu  s'en  faut  que  Catherine  Parr, 
épousée  en  sixièmes  noces  ,  n'ait  le  même  sort.  Volsey, 
cardinal  opulent,  légat  hautain  et  ministre  ambitieux, 
après  avoir  abusé  de  la  faveur  du  monarque,  la  perdit, 
fut  accusé  et  n'échappa  au  supplice  qu'en  mourant 
de  peur.  Sur  de  vagues  soupçons  de  trahison,  de  fé* 
lonie  ou  d'hérésie ,  Henri  YIII  immole  i'évêque  Fisher, 
et  Buckingham,  et  Thomas  Cromwell.  I>e  chancelier 
Thomas  Morus,  l'auteur  de  V Utopie j  a  le  même  sort 
en  i535,  pour  n'avoir  pas  voulu  reconnaître,  dans  le 
roi,  le  chef  de  l'Eglise.  Norfolk  et  Surrey  sont  con- 
damnés  au  dernier  supplice,  comme  suspects  de  cor- 
respondance avec  le  cardinal  Polus.  La  même  tyran- 
nie proscrit  à  la  fois  les  partisans  du  pape  et  ceux  de 
Luther.  Cent  victimes  périssent,  pour  leurs  opinions 
religieuses,  sous  un  monarque  innovateur,  schismatî* 
que,  excommunié.  Ainsi  régnent  les  monarques  théo- 
logiens. L'Angleterre  n'a  été  délivrée  de  celui-ci  qu'en 
i547*  Son  fils  Edouard,  né  de  Jeanne  Seymour,  de* 
vint  roi  à  dix  ans  et  mourut  à  seize.  Sommerset,  on- 
cle de  ce  jeune  prince,  régna  pour  lui  sous  le  titre  de 
protecteur,  établit  le  protestantisme ,  et  n'en  tour- 
menta pas  moins  les  consciences.  Le  protecteur  im- 
mola son  propre  frère,  l'amiral  Seymour;  mais,  succom- 
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bant  lui-même  aux  cabales  que  ses  excès  provoquèrent, 
il  périt  sur  réchafaud  comme  atteint  et  convaincu  de 
félonie;  il  Tétait  du  moins  de  tyrannie  et  d'homicide. 
Le  duc  de  Northumberland ,  successeur  deSonimerset 
dans  le  ministère ,  voulut,  après  ta  mort  d'Edouard  VI, 
élever  au  trône  Jeanne  Gray ,  petite-nièce  de  Henri  VIII. 
Le  droit  de  Marie,  née  du  mên>e  Henri  et  de  Cathe- 
rine d'Aragon,  parut  mieux  établi,  quoiqu'elle  eût 
été  déclarée  bâtarde.  Marie  commença  son  règne  en 
i553  par  le  supplice  de  Northumberland,  emprisonna 
Jeanne  Gray,  et  quelques  mois  après  la  fit  mettre  à 
mort,  elle  et  son  père.  Durant  cinq  années,  le  catho- 
licisme de  Marie  inonda  de  sang  l'Angleterre.  Dans 
la  foule  des  victimes,  on  remarque  cinquante-cinq 
femmes,  quatre  enfants,  et  pai*mi  les  ecclésiastiques, 
le  primat  Cranmer^  qui,  avant  d'être  condamné,  eut 
la  faiblesse  de  signer  une  rétractation.  Le  chancelier 
Gardiner,  schismatique  ardent  sous  Henri  VIII,  ca- 
tholique intraitable  sous  Marie,  conseillait  ces  atroci- 
tés pour  se  mettre  à  l'abri  lui-même.  Les  avis  plus 
modérés  du  cardinal  Polus  n-'étaient  point  écoutés, 
quoique  Marie  eût  quelque  affection  pour  ce  légat , 
et  qu'elle  ait  été  même,  à  ce  qu'on  assure,  tentée  de 
Tépouser.  Elle  se  maria,  comme  nous  l'avons  dit,  au 
roi  d'£s|)agne  Philippe  II,  sans  lui  donner  toutefois 
aucune  part  au  gouvernement  de  la  Grandes-Bretagne. 
Cette  alliance  déplaisait  fort  aux  Anglais;  mais  le 
Parlement  était  accoutumé,  depuis  l'avènement  de 
Henri  VII,  à  la  plus  abjecte  docilité  :  il  suivait,  eu 
tout  sens,  les  impulsions  et  les  caprices  de  la  cour. 
£n  1557,  Pliilippc  II  entraîna  son  épouse  Marie  à 
déclarer  la  guerre  à  la  France  :  les  Français,  battus  à 
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Saint-Quentin,  se  relevèi-eut,  reprirent  Calais,  et  fu- 
rent défaits  par  le  coiule  d'Ëgmoot  à  Gravelines.  On 
négociait,  lorsque  Marie  cessa  de  vivre  en  i55d.  £lle 
avait  incarcéré,  menacé  sa  demi-sœur  Elisabeth ,  fille 
d'Aune  de  Boulen  ;  et  cette  jeune  princesse  ne  s'était 
garantie  des  derniers  coups  que  par  une  prudence  ex- 
trême. Parvenue  au  trône,  Elisabeth  y  porta  Li  même 
sagesse,  rassura  ses  ennemis  par  un  généreux  et  véri- 
table pardon.  La  légitimité  de  sa  naissance  lui  était 
contestée  par  quelques  mécontents ,  et  surtout  par 
Marie  Stuart,  femme  du  roi  de  France  Franç3is  II, 
laquelle  osait  déjà  prendre  les  armes  et  le  titre  de 
reine  d'Angleterre.  Cette  Marie,  après  la  mort  de 
François,  en  i56o,  retourne  en  Ecosse  et  y  règne. 
Mais  la  suite  de  ses  destinées  et  de  celles  d*£lisabelh 
dépasserait  l'an  1 563,  où  nous  nous  arrêtons  en  ce 
moment. 

Avant  de  porter  nos  regards  au  delà  de  ce  terme, 
nous  avons  à  considérer  encore  Tétat  où  se  trouvait 
l'Amérique  depuis  i53o.  Le  Pérou,  occupé  et  dévasté 
par  François  Pizarre,  gémissait  sous  la  plus  sanguinaire 
tyrannie.  Pizarre,  couvert  de  sang,  périt  en  1541?  vie* 
(ime  d'Almagro,  son  compagnon  de  brigandage.  Entre 
les  catastrophes  épouvantables  qu'offre  partout  le  mi- 
lieu du  seizième  siècle,  le  plus  horrible  spectacle  est 
celui  des  sauvages  du  nouveau  monde,  en  proie  aux 
barbares  de  l'ancien.  Mais  ce  nom  de  sauvages  oon- 
venait-*il  en  effet  aux  habitants  du  Pérou  ?  tout  porte  à 
croire  qu'ils  étaient  alors  plus  civilisés  que  leurs  con- 
quérants. Leurs  traditions  remontaient  à  Manco4^pac, 
qui ,  vers  l'an  i  loOy  avait  été  leur  premier  inca.  Il  y  a 
quelque  exagération  sans  doute  dans  ce  quon  raooale 
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de  ia  sagesse  de  leurs  institutioDs  et  de  leurs  mœurs  : 
toujours  parait-il  certain  que  les  Espagnols  n'avaient 
de  supériorité  sur  eux  que  par  les  armes  et  par  les 
vices.  Arrosé  du  sang  de  ses  habitants  vaincus,  le 
Pérou  devint  aussitôt  le  théâtre  de  la  discorde  des 
vainqueurs  ;  TEspagne  ne  resta  maîtresse  que  d'un  dé- 
sert et  des  trésors  qu'il  recelait.  Un  inca  subsistait  en- 
core, héritier  légitime  d*un  vaste  État  :  les  usurpa- 
teurs de  ses  droits  lui.  donnèrent  des  lettres  de  grâce , 
et  lui  assignèrent  pour  sa  subsistance  un  modique  do- 
maine, où  il  termina  en  fort  peu  d'années  sa  malheu- 
reuse carrièi*e.  Sa  fille  unique  épousa  un  Loyola ,  et  la 
conquête  du  Pérou  se  consomma  ainsi  vers  1 56o.  Les 
mêmes  horreurs  sp  prolongeaient  dans  le  Mexique  et 
dans  toutes  les  terres  et  îles  américaines  dont  les  Cas- 
tillans s'étaient  emparés.  Partout  le  zèle  religieux  ser- 
vait de  prétexte  aux  crimes  de  l'ambition  et  de  la  cu- 
pidité; on  voulait,  disait-on,  réparer  dans  ce  nouvel 
hémisphère  les  pertes  que  l'Église  essuyait  en  Europe 
par  le  progrès  des  hérésies.  Il  se  rencontra  pourtant 
un  évéque  espagnol,  Barthélémy  de  Las  Casas,  qui 
ft'indigna  de  ces  brigandages,  osa  les  dénoncer  à  Char- 
les-Quint, et,  dans  un  livre  sur  la  destruction  des  In- 
des ,  accuser  son  siècle  et  sa  nation  devant  la  posté- 
rité. 

Les  trente-sept  dernières  années  du  seizième  siècle 
n'ont  pas  été  moins  calamiteu&es.  L'Amérique  dépeu- 
plée appartenait  eu  grande  partie  au  cruel  Philippe  II; 
des  monastères  s'y  élevaient,  des  jésuites  y  pénétraient; 
on  y  établissait  le  plus  dur  esclavage,  on  y  transportait 
des  nègres  africains,  et  nous  sommes  contraints  d'a^- 
vouer  que  cette  dernière  injustice ,  de  toutes  peut-être 
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la  plus  révoltante,  avait  été  approuvée  par  Las  Casas 
lui-même.  Cependant  c  était  dans  les  Pays-Bas  que  la 
tyrannie  de  Philippe  II  se  portait  aux.  plus  violents 
excès.  Le  cardinal  de  Granvelle  en  était  à  la  fois  Tins- 
trument  et  l'instigateur  :  il  espionnait  et  dominait  la 
gouvernante  Marguerite  de  Parme,  qui  semblait  vouloir 
se  conduire  avec  quelque  modération.  La  fermeté  de 
certains  seigneurs,  surtout  de  Guillaume  d'Oraoge, 
et  l'indignation  générale  forcèrent  Philippe  de  transfé- 
rer Granvelle  en  Franche-Comté.  Cependant,  après  le 
départ  de  ce  prélat,  les  auto-da-fé  recommeucent  dans 
les  provinces  belgiques.  Marguerite  devient  persécu- 
trice à  son  tour;  et  l'arrivée  du  duc  d'Albe  est  le  si- 
gnal de  proscriptions  nouvelles,  de  nouveaux  supplices. 
Les  comtes  d'Egmont  et  de  Horn  sont  décapités  en 
1567.  Menacé  du  même  sort,  le  prince  d'Orange  ras- 
semble des  troupes.  La  guerre  civile  éclate,  et  malgré 
les  succès  du  sanguinaire  duc  d'Albe,  la  cour  d'Espa- 
gne reconnaît  qu'il  s'est  rendu  par  trop  odieux  et  le 
rappelle.  On  abat  la  statue  de  bronze  qu'il  s'était  éri- 
gée à  lui-même  dans  la  citadelle  d'Anvers.  Requesens, 
son  successeur,  publie  une  amnistie  qui  n'interrompt 
qu'un  instant  les  troubles;  car  la  Hollande  avait  résolu 
de  secouer  le  joug  dos  Espagnols.  Contre  l'armée  des 
confédérés,  qui  se  fortifiait  et  obtenait  des  avantages, 
Philippe  II  et  Alexandre  Farnèse,  gouverneur  de  ces 
provinces,  eurent  recours  à  l'assassinat.  Ils  mirent  à 
prix  la  tête  de  Guillaume  d'Orange ,  qui ,  échappé  au 
poignard  de  Jauréguy,  périt  en  i584,  sous  les  coups 
d'un  Bourguignon  nommé  Balthazar  Gérard.  Quoique 
bien  jeune  encore,  Maurice  de  Nassau,  fils  de  Guil- 
laume, devint  le  chef  des  Bataves  et  se  montm  digne 
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de  leur  cause.  Secondés  par  Elisabeth  et  par  Henri  lY , 
ils  acquirent  tant  de  force,  qu'Alexandre  Farnèse  avait 
perdu  tout  espoir  de  les  soumettre ,  lorsqu'il  mourut 
en  iSg!!.  Philippe  II  lui  survécut  à  peine  six  années , 
et  le  spectacle  de  la  liberté  hollandaise  fut  l'un  de  ses 
derniers  tourments;  toutefois  les  hostilités  se  prolon- 
gèrent jusqu'après  1600,  En  ces  mêmes  teihps,  les 
Hollandais  avaient  entrepris  des  navigations  lointaines  : 
ils  essayaient  de  pénétrer  par  la  mer  septentrionale  au 
Japon,  à  la  Chine,  aux  Indes.  Ils  visitèrent  les  côtes  et 
les  îles  de  l'Océan  Indien  depuis  le  cap  de  Bonne-Es- 
pérance jusqu'à  la  Chine.  Leur  plus  célèbre  naviga- 
teur était  Corneille  Houtman,  qui  leur  suggéra  la  pre- 
mière idéedes  associationsappelces,  depuis,  (Compagnies 
des  Indes.  A  partir  de  iSgS^  il  s'en  forma  plusieurs, 
qui  toutes  se  réunirent  en  une  seule  en  1602. 

Dans  l'intérieur  du  royaume  d'Espagne,  don  Car- 
los expira  en  i568,  l'une  des  victimes  de  la  cruauté  de 
son  père.  Ce  roi,  malgré  sa  politique  si  profonde, 
conduisit  assez  mal  ses  guerres  contre  la  Hollande  et 
la  France  et  l'Angleterre;  on  a  calculé  qu'elles  avaient 
coûté  à  l'Espagne  cinq  cent  soixante-quatre  millions 
de  ducats.  Mais  il  envahit  le  Portugal  en  i58o.  I>e 
roi  Sébastien,  qui  avait  témérairement  entrepris  une 
expédition  en  Afrique,  y  était  mort  à  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans,  sur  le  champ  de  bataille,  en  1578.  Son  oncle, 
le  cardinal  Henri  de  Gand,  s'était  installé  sur  le 
trône ,  et  s'y  était  maintenu  ,  quoique  six  ou  sept  com- 
pétiteurs le  lui  disputassent  :  il  mourut  au  bout  de 
deux  ans,  et  l'un  de  ses  rivaux,  nommé  Antoine,  le 
remplaça.  Ce  fut  cet  Antoine  que  détrôna  Philippe  II, 
qui ,  dans  la  liste  des  rois  de  Portugal ,  est  appelé  Phi- 
lippe I^.  Un  fils  de  ce  monarque,  né  de  sa  qua- 
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trîcrne  épouse,  Aane  Marie,  fille  de  l'empereur,  lui 
succéda  sous  le  nom  de  Philippe  III,  en  Espagne.  Les 
édits  de  ce  nouveau  roi  expulsèrent  ce  qui  restait  de 
Maures  dans  la  Péninsule,  et  achevèrent  ainsi  d'en 
atténuer  la  population ,  d'en  ruiner  pour  bien  long- 
temps l'agricutture. 

Lem|jiereur  d'Allemagne^  Maximilien  II,  cousin 
germain  et  beau-père  de  Philippe  II,  voulut  être  roi  de 
Pologne ,  et  n'y  réussit  pas  mieux  qu'à  réunir  les  or- 
thodoxes et  les  hérétiques.  Le  protestantisme  fit  chex 
les  Allemands  des  progrès  considérables  sous  son  rè- 
gne, et  sous  celui  de  son  fils,  le  iaible  Rodolphe,  dont 
les  Polonais  et  les  Turcs  battaient  les  armées.  Les 
Suisses  ne  craignaient  plus  leurs  voisins,  soit  Alle- 
mands, soit  même  Espagnols,  établis  en  FnMK;he-Gom- 
té.  La  religion  réformée  devenait  celle  des  cantons 
de  Baie ,  de  Berne ,  de  Zurich  et  de  Schaffbuse  :  Cla- 
ris et  Appenzel  restaient  moitié  protestants,  moitié 
catholiques;  le  catholicisme  se  maintenait  seul  dans  les 
sept  autres  cantons.  Cette  dissidence  entraîna  d'abord 
des  troubles,  et  pouvait  dissoudre  la  confédération  : 
elle  finit  au  contraire  par  l'affermir;  car  la  diversité 
des  opinions,  quand  elle  ne  désunit  pas,  éprouve  et 
consolide  l'union.  Chacun  des  cantons  suisses  conser- 
vait de  même  une  constitution  intérieure,  plus  arîs* 
tocratique  chez  les  uns,  plus  démocratique  chez  les 
autres,  sans  que  cette  variété  altérât  l'unité,  ou  amoio* 
drît  la  force  du  corps  helvétique.  Les  traités  qui  lui 
donnèrent  successivement  pour  alliés  les  Grisons,  le 
Valais,  Bien  ne,  Mulhausen,  Neufchâtel  et  Genève,  ont 
été  pour  lui  de  nouveaux  gages  de  cette  tranquillité 
qui  est  la  plus  véritable  puissance. 

L'empereur  ottoman,  Soliman  II,  tenta  vainement 
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ea  i565  le  siège  de  Malte  :  la  valeur  du  grand  maî- 
tre Jean  de  la  Valette  et  de  ses  chevaliers  triompha 
des  efforts  des  Turcs.  L'année  suivante,  Sélim  11  suc* 
cède  à  Soliman,  traite  avec  les  Vénitiens,  les  trompe, 
]eur  prend  File  de  Chypre  et  se  déshonoœ  à  jamais  par 
le  supplice  du  commandant  Bragadin,  qui  avait  glo- 
rieusement défendu  la  place  de  Famagouste.  Les  Véni- 
tiens furent  vengés  par  don  Juan  d'Autriche ,  qui ,  en 
f  57 1 ,  gagna  sur  les  Turcs  la  bataille  navale  de  Lé-* 
pante;  les  Ottomans  y  perdirent  trente-deux  mille 
hommes  et  cent  soixante  et  une  galères.  Amurath  III 
commença  son  règne,  en  i574y  p&r  le  massacre  de  ses 
cinq  frèi*es.  Il  enleva  des  provinces  aux  Persans,  sub- 
jugua les  Maronites  du  mont  Liban ,  attaqua  en  Eu- 
rope les  États  de  l'empereur  Rodolphe.  Au  fond ,  l'un 
et  l'autre  empire,  celui  d'Allemagne  et  celui  de  Cons- 
tantinople,  s'affaiblissaient  sensiblement;  et  sans  les 
dissensions  religieuses ,  il  est  probable  que  l'immense 
étendue  des  États  de  Philippe  II  dans  l'un  et  l'autre 
hémisphère,  la  force  qu'acquérait  l'Angleterre  sous 
Elisabeth,  celle  qu'avaient  rendue  les  Jagellons  aux 
Polonais  et  Gustave  Vasa  aux  Suédois,  auraient  amené 
quelque  grande  révolution  daus  le  système  européen. 
Sigismond  II  ou  Auguste,  le  dernier  des  Jagellons, 
toléra,  favorisa  le  protestantisme.  Sa  mort,  en  i5'ji^ 
ayant  été  suivie  d'un  interrègne  de  deux  ans,  Cathe- 
rine de  Médicis  réussit,  à  force  d'intrigues,  à  faire 
élire  l'un  de  ses  fils,  Henri  de  Valois.  Cet  étrange  roi 
des  Polonais  allait,  au  mépris  des  pacta  conventa 
qu'il  avait  signés,  tyranniser  les  consciences,  et  pro- 
voquer une  rébellion  générale,  lorsqueaprès  cinq'moia 
de  séjour  à  Varsovie,  il  s'en^échappa  pour  venir,  sous 
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le  nom  de  Henri  III ,  prolonger,  comme  nous  le  di- 
rons  bientôt,  les  malheurs  de  la  France.  EUienne  Bat- 
tori^  quoique  plus  digne  roi  d'une  nation  qui  aspirait 
à  être  libre,  ne  joignit  point  assez  de  modéralion  à 
beaucoup  décourage,  d'éloquence  et  d'habileté.  Il  fit 
toutefois  avec  succès  la  guerre  aux  Russes,  et  disciplina 
les  Cosaques.  Sigismond  III ,  installé  sur  ce  même  trône 
en  1587,  était  Suédois;  il  monta  sur  celui  de  Suède 
en  iSgS,  et  réunit,  durant  onze  ans,  l'une  et  Tautre 
couronne.  En  Suède,  Éric,  fils  de  Gustave  Yasa,  et 
son  successeur  depuis  i56a,  avait  été  détrôné,  après 
huit  ans  de  règne,  par  son  frère  Jean.  Celui-ci  travail* 
lait  à  rétablir  la  religion  catholique  :  il  n'en  vint  pas 
à  bout ,  quoique  aidé  par  le  jésuite  Possevin.  C'est  de 
ce  roi  Jean  qu'est  né  le  Sigismond  que  nous  venons 
d'apercevoir  d'abord  sur  le  trône  de  Varsovie,  puis 
sur  celui  de  Stockolm.  Les  Suédois  ne  le  trouvèrent 
point  assez  disposé  à  respecter  leui*&  nouvelles  croyan» 
ces  religieuses;  ils  le  chassèrent  en  i6o4- 

Maintenant,  si  nous  reprenons  le  règne  d'Elisabeth 
en  Angleterre,  nous  aurons  à  considérer  particulière- 
noent  sa  conduite  à  l'égard  de  Marie,  reine  d  Ecosse  et 
veuve  du  roi  de  France  François  II.  Marie  épouse  le 
lord  Darnley,  et  se  brouille  avec  lui  en  l'accusant  da 
meurtre  d'un  musicien,  Rizzio,  pour  lequel  elle  avait 
une  très-grande  bienveillance.  Darnley  est  assassiné  à 
son  tour  par  le  comte  Bothwell^  qui  enlève  Marie 
Stuart  et  devient  son  troisième  époux.  Les  Écossais  se 
révoltent  :  Bothwell  se  sauve  en  Banemarck.  Marie  â* 
gne  une  abdication,  et  son  fils  Jacques  est  proclamé 
roi  d'Ecosse,  sous  la  régence  de  lord  Murray.  Marie 
se  réfugie  en  Angleterre.  IJi ,  un  procès  lui  est  intente; 
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on    produit  contre  elle  des  preuves  de  sa  complicité 
avec  Bothwell.  Cependant  Norfolk  conspire  deux  fois 
pour  la  délivrer  :  elle  approuve  un  projet  que  fiabing- 
ton  lui  communique,  et  qui  tend  à  la  relever,  elle  et 
le  catholicisme,  sur  les  ruines  d'Elisabeth.  Celle-ci 
prend  enfin  une  résolution  fatale  à  sa  propre  gloire, 
bien  plus  qu'à  celle  de  sa  rivale.  Quarante  commissaires 
en  1587  condamnent  Marie  Stuart;  les  deux  Chambres 
confirment  cet  arrêt;  la  reine  d'Angleterre  ne  s'oppose 
point  au  supplice;  mais  elle  contrefait  l'affligée  quand 
il  est  subi  :  on  ne  peut  pas  plus  croire  à  la  clémence 
d'Elisabeth  qu'à  l'innocence  de  Marie.  Les  détails  de 
cette  affaire  prouvent  qu'il  s'agissait  bien  moins  d'opi- 
nions religieuses  que  d'intérêts  politiques  et  de  jalou- 
sies féminines.  Du  reste,  l'habileté  de  la  reine  d'An- 
gleterre ne  saurait  être  mise  en  doute  :  en  même  temps 
qu'elle  soutenait  les  protestants  d'Ecosse  et  ceux  de 
France,  elle  maintenait,  par  sa  sagesse  comme  par  sa 
modération,  la  tranquillité  intérieure  de  son  royaume, 
bannissant  les  jésuites,  déconcertant  les  conspirations, 
prévenant  les  attentats.  Au  dehors ,  elle  résistait  à  Sixte- 
Quint  et  à  Philippe  II,  ruinait  la  flotte  prétendue  in- 
vincible des  Espagnols.  L'histoire  ne  lui  doit  pardon- 
ner ni  la  mort  de  Marie  Stuart,  ni  celle  du  comte 
d'Essex ,  qu'elle  avait  chéri ,  qu'elle  aimait  toujours, 
mais  qui  lui   avait  donné  pourtant  d'assez  justes  su- 
jets de  plaintes.  On  peut  attribuer  à  ce  dernier  évé- 
nement la  mélancolie  profonde  qui  abrégea  les  jours 
de  la  reine.  Avec  elle,  finit  en  i6o3  la  dynastie  des 
Tudors,  sous  laquelle  s'introduisit  le  protestantisme  et 
s'accrut  avec  excès,  et  pour  le  malheur  du  trône,  la 
prérogative  royale.  Ce  fut  entre  les  années  f563  et 
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i(>o3  que  les  Anglais  devinreut  de  grands  navigateurs. 
Drake  entreprit  en  1677  le  tour  du  globe,  et  Tacben 
en  i58o;  il  battit  les  Espagnols,  leur  prit  des  placfs 
importantes,  ruina  leurs  établissements.  Ses  autres 
voyages,  jusqu'en  1 598 ,  ont  eu  le  même  but  et  le  même 
succès.  Elisabeth  et  Drake  ont  fonde  la  puissance  ma- 
ritime de  l'Angleterre. 

Nous  avons  laissé  la  France  livrée  aux  ravages  d'une 
guerre  civile  d'autant  plus  affreuse  que  la  cause  en 
semblait  sacrée.  Des  pacifications  éphémères  et  ton* 
jours  frauduleuses  interrompaient  à  peine  le  cours  da 
hostilités.  Le  prince  de  Condé,  chef  des  huguenots, 
surprend  Orléans  :  les  catholiques  gagnent  les  bataii* 
les  de  Dreux,  de  Saint-Denis,  de  Jaruac  et  de  Mon- 
contour.  Le  chancelier  de  l'Hôpital  se  voit  contraint 
de  se  retirer.  Il  avait,  dans  ces  temps  horribles,  rédige 
et  fait  promulguer  des  lois  sages,  qui  devaient  perfec- 
tionner toutes  les   branches  de  Tadministration  inté- 
rieure. Charles  IX,  en  1570,  signe  encore  une  paix 
avec  les  protestants;  il  marie  sa  sœur  Marguerite  an 
jeune  roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV;   il  accueille 
même  Coligny  avec  une  affabilité  que  Tamiral  croit 
sincèi'e.  Charles,  à  vingt-deux  ans,  préludait  par  ces 
fourberies  aux  massacres  exécutés  dans   Paris  le  ^4 
août  1672  ,  et  durant  les  jours  suivants  dans  les  pro- 
vinces. Faut-il  compter  les  remords  parmi  les  causes 
qui  ruinèrent  la  santé  de  Charles  et  Tentrainèrent  au 
tombeau  dès  i  $74  ?  Il  se  formait  alors  un  parti  mitoyen, 
celui  des  politiques ,  dont  le  but  semblait  être  d  abais- 
ser les  Guises   et  d'éteindre  les  querelles  religieuses. 
Le  duc  d'Alençon,  frère  du  roi,  et  les  Montmorency 
étaient  les  chefs  de  ce  parti ,  dans  lequel  on  avait  ad- 
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mis  des  protestants,  comme  le  prince  de  (^ndé  et  le 
roi  de  Navarre.  La  cour  s'en  alarma ,  et  feignant  de 
craindre  pour  sa  propre  sûreté ,  ordonna  des  arresta- 
tions et  des  supplices  :  voilà  comment  se  repentait 
Cliarles  IX  expirant.  Henri  III,  qui  régnait,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  en  Pologne,  s'en  évade  pour 
venir  succéder  à  son  frère.  Effrayé  d*abord  du  nombre 
et  de  la  puissance  des  l^uguenots,  il  publie  en  leur 
faveur  un  édit  de  pacification ,  et  bientôt  après  il  se 
déclare  pour  la  Ligue.  On  appelait  ainsi  une  confédé- 
ration fanatique  où  l'on  s'engageait  à  procéder  contre 
Phércsie  par  la  voie  de  la  justice  et  des  armes,  où  l'on 
déclarait  ennemi  de  Dieu  quiconque  refuserait  d'en- 
trer dans  cette  association  même.  Le  roi  se  mit  à  la 
tête  d'une  faction  si  monstrueuse ,  dans  laquelle  on  re- 
marquait, après  lui,  son  frère  le  duc  d'Anjou,  autre- 
fois d'Alencon,  et  Henri  de  Guise,  surnommé  le  Balafré. 
Voués  ainsi  aux  tourments  et  à  la  mor.t,'  les  hugue- 
nots se  mettent  en  défense.  Henri  III  s'en  épouvante, 
traite  encore  une  fois  avec  eux  et  leur  accorde  des 
places  fortes.  La  Ligue  alors  se  déclare  contre  lui,  et 
prend  pour  chef  le  cardinal  de  Bourbon,  oncle  de 
Henri,  roi  de  Navarre.  Voilà  maintenant  Henri  III  qui 
négocie  avec  les  ligueurs,  qui  leur  prodigue  l'argent, 
qui  leur  donne  des  armes  :  le  voilà  qui  proscrit  les 
calvinistes 9  et  qui  force  par  là  le  roi  de  Navarre,  ex- 
communié par  Sixte-Quint ,  à  recommencer  la  guerre. 
On  nomma  cette  guerre  celle  des  trois  Henris  ;  c'étaient 
Henri  lU,  Henri  de  Navarre,  et  Henri  de  Guise.  Ce- 
pendant il  se  forme,  sous  le  nom  des  Seize,  une  nou- 
velle ligue  parisienne,  composée  d'hommes  distribués 
dans  les  seize  quartiers  de  Ja  capitale,  mais  unie  de 
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sentiments  à  la  ligue  principale.  Henri  de  Navarre  dé- 
fit à  Courtray  les  troupes  du  roi ,  ou  plutôt  de  la  Ligue, 
commandées  par  le  duc  de  Joyeuse,  tandis  que  Henri 
de  Guise  détruisait  une  armée  allemande  qui  venait  an 
secours  des  huguenots.  L'audace  des  ligueurs  et  sur- 
tout des  Seize  devient  si  révoltante  que  Henri  III  se 
détermine  à  la  réprimer;  mais  les  séditieux  de  Paris 
dressent  des  barricades,  enveloppent  et  désarment  les 
soldats  du  monarque,  le  contraignent  à  s'enfuir,  livrent 
la  ville  au  Balafré.  Que  fait  alors  Henri  III  ?  il  signe 
à  Rouen  un  édit  où  il  promet  d'exterminer  l'hérésie 
dans  tout  le  royaume,  de  n'accorder  ni  paix  ni  trêve 
aux  hérétiques,  oii  il  déclare  qu'après  sa  mort  le  trône 
ne  pourra  être  occupé  que  par  un  prince  catholique  et 
résolu  à  ne  point  favoriser  les  réformés.  Des  états  gé- 
néraux s'ouvrent  à  Blois,  en  1 588.  Henri  de  Guise  et  le 
clergé  y  demandent  la  publication  du  concile  de  Trente; 
l'avocat  général  Despesses  s'y  oppose  avec  une  énergie 
à  jamais  honorable;  et  la  supériorité  de  ses  lumières 
déconcerte  un   instant  ses  adversaires.  Les  ligueurs 
étaient  puissants  dans  cette  assemblée;  Henri  III  coo- 
rait  des  dangers;  il  ne  sut  s'en  délivrer  qu'en  faisant 
assassiner  les  Guises.  A  cette  nouvelle,  la  Ligue,  les 
Seize,  la  Sorbonne,  les  prédicateurs  se  portent  aux 
derniers  excès;  ils  déclarent  que  les  sujets  du  roi  sont 
déliés  du  serment  de  fidélité,  et  embastillent  le  Parle> 
ment,  qui  refuse  d'adhérer  à  cette  déclaration.  Le  doc 
de  Mayenne,  frère  des  Guises  assassinés,  se  proclame  le 
chef  des  séditieux  :  Henri  de  Navarre  vole  au  secours 
de  Henri  III;  tous  les  deux  sont  anathématisés  par 
Sixte^Quint  ;  mais  leurs  armes  commençaient  à  triom* 
pher  des  rebelles,  et  Henri  lU  s'était  établi  à  Saint* 
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Cloud,  quand  il  tomba  sous  le  poignard  du  domini- 
cain Jacques Cllément y  le  i^'  août  iSSg.  Catherine  de 
Médicis  était  morte  deux  mois  auparavant,  après  avoir 
contemplé  avec  une  froide  indifférence  tous  les  maux 
dont  elle  avait  accablé  les  Français.  Le  roi  de  Navarre 
descendait  de  Robert  comte  de  Clermont,  Tun  des  fils 
de  saint  Louis.  Si  l'on  n'a  point  égard  aux  alliances , 
il  n'était  parent  de  Henri  III  qu'au  douzième  degré; 
mais  on  n'en  trouvait  pas  de  plus  proche;  et  les  li- 
gueurs n'avaient  à  lui  reprocher  que  de  n'être  pas, 
comme  eux,  fanatique  et  persécuteur.  Ils  lui  opposè- 
rent maladroitement  son  oncle ,  le  cardinal  de  Bourbon, 
âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans.  Mayenne,  en  se  dé- 
clarant lieutenant  général  du  royaume,  proclama  le 
roi  Charles  X;  c'était  le  vieux  cardinal.  Ce  prétendu 
roi  mourut,  en  i590ydans  la  prison  où  l'avait  enfermé 
Henri  III.  On  songeait  à  faire  un  Charles  XI  d'un 
jeune  cardinal  de  Bourbon ,  neveu  du  précédent.  Les 
Espagnols,  en  des  états  tenus  k  Paris  en  i  Sg'i  j  osèrent 
proposer  d'abolir  l'usage  appelé  loi  salique,  et  de  re- 
cronnaître  pour  reine  une  infante  d'£spagne  qui 
épouserait  le  fils  du  Balafré.  Mais  les  armes  de 
Mayenne  et  des  ligueurs  n'obtenaient  pas  de  brillants 
succès.  Henri  IV,  vainqueur  dans  les  journées  d'Arqués 
et  d'Ivry,  arrêtait  lui-même  la  rapidité  de  ses  triom- 
phes sur  un  peuple  qu'il  chérissait.  Quand  il  assiégea 
Paris  et  Rouen,  il  fut  vaincu  par  le  spectacle  des 
fléaux  qu'enduraient  les  habitants  de  ces  deux  villes. 
Échappé  au  poignard  de  Barrière ,  il  abjure  le  protes- 
tantisme et  entre  dans  Paris,  où  il  est  blessé  par  Jean 
Châtel  ;  les  mémoires  du  temps  assurent  que  des  jé- 
suites avaient  armé  ces  deux  assassins.  Henri  pardonne 
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aux  jésuites,  aux  ligueurs,  à  Mayenne;  il  s'efforce  de 
les  dompter  par  des  bienfaits.  £n  iSgS  il  garantit, 
par  redit  de  Nantes,  la  liberté  descbnsciences  et  Téga- 
lité  des  droits  civils.  Aidé  par  son  ami  Du  Plessis 
Mornay ,  puis  par  Sully,  il  établit  Tordre  dans  les  finan- 
ces, ranime  l'industrie,  et  ramène  la  prospérité.  Après 
avoir  repoussé  les  Espagnols,  il  concilie, dans  le  traité 
de  Vervins,  la  gloire  nationale  avec  les  intérêts  de 
TEurope  entière.  Un  divorce  le  délivre  en  iS^g  de 
Marguerite  de  Valois;  Gabrielle  d'Estrées  meurt,  et  le 
siècle  se  termine  par  un  second  mariage  de  Henri, 
presque  aussi  malheureux  que  le  premiei*  :  il  épousait 
Marie  de  Médicis. 

C'était  la  fille  de  François  Marie  de  Médicis,  graiid- 
duc  de  Toscane  depuis  1674  jusqu'en  1587,  sous  qui 
l'académie  délia  Crusca  fut  instituée  en  i58a.  Son 
frère  Ferdinand  V  lui  succéda,  et  se  débarrassa  do 
chapeau  de  cardinal  pour  épouser  la  fille  du  duc  de 
Lorraine.  Ferdinand  se  montra  bienfaisant,  affable, 
et  l'ami  de  ses  concitoyens  plutôt  que  leur  maître.  Le 
duc  d'Urbin,  Gui  Ubald  II,  était  mort  en  1574^  après 
avoir  paisiblement  régné  trente-six  ans,  si  c'est  régner  en 
effet  que  de  gouverner  un  si  faible  Etat,  sous  la  pro» 
tection  et  le  bon  plaisir  des  grands  rois.  Le  dernier 
duc  d'Urbin,  Marie-François  II,  légua  son  duché  an 
saint-siége.  Vous  voyez  comment  se  distribuait  Tltalie 
à  la  fin  du  seizième  siècle  :  Naples  appartenait  au  roi 
d'Espagne,  Milan  à  l'empereur;  les  Médicis  gouver* 
naient  la  Toscane  ;  les  républiques  de  Gênes  et  de  Venise 
subsistaient  ;  presque  tout  le  surplus  formait  le  domaine 
de  la  cour  de  Rome.  On  compte  sept  pontifes  souve- 
rains de  1 566  à  1600  :  Pie  Y,  qui  avait  été  inquisiteur 
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SOUS  son  prédécesseur  Paul  IV,  et  qui  le  fut  quelque- 
fois encore  étant  pape,  faisant  brûler  des  hérétiques, 
persécutant  la  plupart  des  hommes  de  lettres  de  TÉtat 
romain  comme  suspects  d'hérésie,  donnant,  par  la 
condamnation  de  certaines  propositions  de  Michel 
Baius,  le  premier  signal  d'une  longue  queretle  sur  la 
prédestination  et  la  grâce, amplifiant  la  bulle  In  cosna 
dominiy  se  disant  le  distributeur  des  trônes,  et  en 
quelque  sorte  le  nomenclateur  des  princes  comme 
Adam  Tavait  été  des  animaux,  vénérable  d'ailleurs  par 
des  vertus  qui  l'ont  fait  mettre  au  nombre  des  saints; 
ensuite,  Grégoire  XIII,  qui  approuva  la  Saint-Barthé- 
lémy, mais  qui  ne  gratifia  les  ligueurs  que  d'indulgen- 
ces, menue  monnaie  du  saint«siége,  disait  alors  le  car^ 
dinal  d'Esté,  et  qui,  en  iSSa,  opéra  l'utile  réforme 
du  calendrier,  dont  je  vous  ai  plusieurs  fois  entretenus; 
puis,  le  célèbre  Sixte-Quint,  vieillard  sanguinaire,  gou- 
vernant par  les  supplices,  agitant  les  autres  États  de 
l'Europe  sans  profit  pour  le  sien,  professant  une  haute 
estime  pour  Elisabeth  et  Henri  IV, qu'il  excommuniait, 
un  mépris  profond  pour  les  ligueurs,  qu'il  secondait, 
épiant  les  occasions  d'affaiblir  et  de  renverser  Phi- 
lippe II,  contre  lequel  il  n'osait  rien  entreprendre; 
apt*ès  lui,  Urbain  VII ,  Grégoire  XIV,  et  Innocent  IX, 
qui,  entre  eux  trois,  n'ont  porté  la  tiare  que  quinze  à 
seize  mois,  mais  dont  l'un  néanmoins,  Grégoire  XIV, 
eut  le  temps  d'anathématiser  Henri  IV,  d'encourager 
la  Ligue,  et  de  lever  une  armée  de  brigands  qui  ravagea 
quelques  provinces  de  France;  enfin.  Clément  VIII, 
qui  aima  mieux  absoudre  Henri  converti,  et,  comme 
dit  sa  bulle,  le  réhabiliter  dans  sa  royauté ^  que  de 
le  voir  régner  et  prospérer  malgré  le  saint-siége.  Ce 
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dernier  pape,  après  la  mort  d'Alphonse  d'Ëste,  s'empara 
du  duché  deFerrare,  au  préjudice  de  rbéritîer  légitime. 
César,  qui  fut  excommunié.  Clément  YIII  publia,  eo 
iSg^,  la  première  édition  authentique  et  officielle  de 
la  Vulgate  ou  version  latine  de  la  Bible;  il  supprima, 
comme  fautive,  celle  que  Sixte-Quint  avait  publiée  deux 
ans  auparavant. 

Les  travaux  littéraires  des  quarante  dernières  années 
de  ce  siècle  sont  innombi*ables,  surtout  si  nous  y  cooi- 
prenons  ceux  dont  la  théologie,  soit  hétérodoxe,  soit 
orthodoxe,  a  été  l'objet.  Les  sectes  se  multipliaient  de 
toutes  parts.  Outre  les  luthériens,  les  zuingliens,  les 
calvinistes  et  les  disciples  de  Socin,  qui  rejetait  près* 
que  tout  mystère,  on  distinguait  jusqu'à  treize  espèces 
d'anabaptistes,  viugt-quatrede  confessionnistes,  neuf  de 
sacramentaires,etje  ne  sais  combien  d'autres.  Cliacuoe 
de  ces  sectes  écrivait,  et  l'on  écrivait  contre  die.  Entre 
les  théologiens  catholiques,  Baronius  et  Bellarmin, 
tous  deux  cardinaux,  tiennent  les  premiers  rangs.  Oo 
doit  au  premier  un  immense  corps  d'annales  ecclésias- 
tiques, utile  et  instructif  malgré  de  fréquentes  erreurs, 
surtout  en  chronologie.  Bellarmin,  controversiste infati- 
gable, a  réfuté  tous  les  hérétiques,  et  soutenu  impertur- 
bablement toutes  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome. 
La  société  de  Jésus,  à  laquelle  appartint  Bellanuin, 
revendique  plusieurs  autres  docteurs  du  même  temps, 
par  exemple, Sanchez et  Molina,  tous  deux  Espagnols. 
Le  premier  est  auteur  d'un  énorme  traité  du  sacrement 
de  mariage;  c'est  du  second  que  vient  le  nom  de  Mo- 
linistes,  par  lequel  on  désigne  ceux  qui  professent,  re- 
lativement à  la  grâce  et  au  libre  arbitre,  des  opinions 
opposées  à  celles  de  saint  Augustin  et  de  saint  Thomas. 
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Pour  rentrer  dans  les  genres  profanes,  je  nommerai  d'a- 
bord des  jurisconsultes  célèbres,  Cujas,  François  Hoto- 
man  et  Pierre  Pithou',  tous  trois  nés  en  France.  Le  Tou- 
lousain Cujas  est  le  fondateur  d'une  quatrième  école, 
après  celles  d'Irner  au  douzième  siècle,  d'Accurse  au  trei- 
zième et  de  Barthole  au  quatorzième.  Les  textes  recueil- 
b's  par  Irner  avaient  été  commentés  par  Accurse,  et 
noyés  par  Bartbole  dans  un  déluge  de  doctrines  go- 
thiques :  Cujas  s'efforça  d'éclairer  la  jurisprudence  par 
la  littérature  et  par  l'histoire;  il  ouvrit  aux  hommes 
de  loi  une  route  honorable,  une  carrière  véritablement 
savante.  François  Hotoman,  dont  les  connaissances 
historiques  étaient  aussi  fort  étendues ,  avait  embrassé 
ta  religion  réformée.  Il  professait  le  droit  à  Bourges  en 
167^;  ses  élèves  le  sauvèrent  des  massacres  du  mois . 
d'août.  Pierre 'Pithou  courut  de  plus  grands  dangers 
à  Paris,  à  cette  mAme  époque;  depuis,  il  abjura  le 
protestantisme,  et  n'en  fut  pas  moins  un  ardent  défen- 
seur des  libertés  de  l'Église  gallicane.  Son  traité  sur 
cette  matière  importante  a  obtenu  l'autorité  d'un 
code;  il  est  cité,  non-seulement  dans  les  plaidoyers, 
mais  dans  les  lois  mêmes.  Ambroîse  Paré,  calviniste 
aussi  en  iSya,  mais  premier  chirurgien  de  Charles  IX, 
fîit,  par  une  grâce  spéciale  de  ce  prince,  excepté  de 
l'extermination  générale  ;  son  ouvrage ,  écrit  en  français 
avec  beaucoup  de  méthode  et  de  clarté,  a  eu  longtemps 
de  la  vogue.  Toutefois,  c'était  l'Italie  qui  possédait 
alors  les  meilleurs  médecins  :  là.  Mercuriale,  André 
Césaipini,  Prosper  Alpino,  appliquaient  à  la  médecine, 
le  premier,  une  érudition  riche  et  solide;  les  deux  au- 
tres ,  une  étude  approfondie  des  végétaux.  Aldrovandi , 
à  Bologne,  embrassait  toutes  les  parties  de  l'histoire 
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naturelle  :  le  recueil  de  ses  œuvres  est  immense;  Buffoa 
dît  qu'on  le  réduirait  au  dixième,  en  retranchant  les 
inutilités;  mais  qu'à  cette  prolixité  près,  qui  est  acca- 
blante, les  distributions  y  sont  sensées,  les  divisions 
bien  marquées,  les  descriptions  assez  exactes,  mono- 
tones et  fidèles.  L'Italie  a  vu  naître  aussi  Jérôme  Car» 
dan,  esprit  pénétrant  et  bizarre,  qui  ne  recueillait  les 
connaissances  acquises  avant  lui  que  pour  les  dénaturer 
et  leur  imprimer  la  teinte  de  son  imagination  vive,  de 
ses  idées  originales;  auteur  peu  instructif,  après  s'être 
enrichi  lui-même  d'une  vaste  instruction;  pouvant 
très-bien  écrire,  s'il  eût  moins  écrit;  et  curieux  encore, 
précisément  parce  qu'en  parcourant  la  nature  entière, 
il  amasse  tout,  n'assortit  rien,  ne  compose  aucune 
théorie  générale.  Les  sciences  étaient  cultivées  jusque 
dans  le  Nord  :  le  NorwégienXycho-Brahé,  quoiqu'il  ait 
contredit  le  système  de  Copernic,  est  pourtant,  dit 
M.  de  la  Place,  l'un  des  plus  grands  observateurs  cpiî 
aient  existé  :  il  a  donné  de  la  précision  aux  instruments, 
aux  procédés ,  aux  détails  de  l'astronomie.  Le  jésuite 
allemand  Clavius  eut  part  à  la  réforme  grégorienne 
du  calendrier.  L'algèbre,  ébauchée  pur  les  Arabes, 
acquit  eu  France  plus  d'étendue  et  des  formes  plus 
heureuses  entre  les  mains  de  Viète.  Ramus,  qui  fut  ea 
1 55 1  professeur  au  collège  royal  de  France,  et  en  1 57a 
l'une  des  victimes  de  la  Saint-Bartbélemy ,  s'était  occupé 
d'arithmétique,  de  géométrie,  de  grammaire  et  de 
philosophie  :  il  avait  osé  substituer  quelques  préœptes 
raisonnables  aux^routines  syllogi&tiques  de  rUniversîté 
parisienne;  jtraduit  en  justice  pour  ses  méfaits  en  dia* 
leolique,  il  avait  été  solennellement  condamné  ânec 
expresse  (fuser  à  Vai^eair  de  telles  medi- 
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sances  et  invedwes  contre  Âristote  ne  autres  auteurs 
reçus  et  approuvés.  Le  Limousin  Muret ,  littérateur 
très-distingué ,  flattait  les  hommes  puissants,  bénissait 
élégamment  les  persécuteurs.  Je  vous  ai  plusieurs  fois 
parlé  de  Joseph  Scaliger,  comme  créateur  de  la  science 
chronologique;  il  était  ué  à  Agen,  d'un  père  italien, 
de  ce  Jules  César  Scaliger  que  nous  avons  rencontré  au 
milieu  du  siècle.  A  l'époque  ou  nous  sommes  parvenus, 
Sîgonius  honorait  l'Italie;  Buchanan,  l'Ecosse;  Juste 
lipse,  les  Pays-Bas;  Isaac  Gasaubon,  Genève  :  ces 
quatre  auteurs,  dont  l'érudition,  le  zèle  et  les  talents 
enrichissaient  différentes  branches  de  l'histoire  et  de 
la  littérature,  ont  écrit  en  langue  latine,  et  il  en  est  de 
même  de  tous  ceux  que  je  viens  de  nommer,  à  l'excep- 
tion d'Ambroise  Paré,  et  de  quelques  productions  de 
Kamus,  de  Muret  et  de  Pierre  Pithou. 

Cependant  la  littérature  italienne  était  arrivée  à  son 
plus  haut  degré  de  fécondité.  Un  seul  nom,  celui  du 
Tasse,  éclipse  ici  tous  les  autres  :  il  se  place  immédia- 
tement au-dessous  de  ceux  d'Homère  et  de  Virgile,  et 
ne  permet  de  rappeler,  après  lui ,  que  celui  du  Portu- 
gaisCamoens,  qui, versées  mêmes  temps ^ ouvrait  avec 
éclat  une  nouvelle  littérature,  et  consacrait  à  la  gloire  de 
son  ingrate  patrie  un  monument  immortel.  Shakspeare 
débutait  en  Angleterre ,  où  son  génie  allait  élever  un 
théâtre  informe  et  sublime.  L'art  dramatique  ne  prenait 
pas  cet  essor  chez  les  Français  ;  mais  il  sortait  pourtant 
da  cercle  des  moralités  et  des  mystères.  Jodelle,  Robert 
Gamîer,  Antoine  Baif  aspiraient  à  imiter  Sénèque  et 
Téreoce.  La  France  admirait  alors ,  dans  Ronsard ,  le 
premier  astre  d'une  pléiade  poétique  ;  les  antres  étaient 
Joddk,  Baîf,  Beileau,  Dorât,  du  Bellaj,  Pontbus  de 
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Thyard  :  il  y  a  longtemps  que  tous  ces  soleils  sont 
éteints.  Mais  Boileau  se  souvenait  encore  de  Desportes 
et  de  Bertaut,  et  il  n'a  pas  fait  oublier  Régnier.  Mai- 
herbe  enBns'étaitannoncé,  avant  1600,  par  ses  stances 
à  Duperrier  et  par  son  ode  à  Marie  de  Médicis  ;  il  avait 
retrouvé  le  genre  lyrique,  et  créé  une  nouvelle  langue 
poétique.  La  prose  française  nous  offre  dès  lors  les 
traductions  d'Amyot,  le  traité  de  politique  de  Bodin, 
les  Fies  deBrantôme,  les /f^cAercAa^  d'Etienne  Pasquier 
et  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  d'écrire ,  les  Essais  de 
Michel  Montaigne.  Philosophe,  non  de  profession, 
mais  par  nature,  sans  programme  et  sans  système,  ob- 
servant toujours  et  n'enseignant  jamais,  Montaigne 
laisse  errer  sa  pensée  et  sa  plume  à  travers  tous  ks 
sujets  qu'elles  rencontrent  :  jamais  on  ne  s'est  aventuré 
avec  un  tel  bonheur.  Cet  admirable  recueil  d'idées  jus* 
tes,  de  traits  ingénieux,  d'expressions  naïvement  éner- 
giques, donnerait  une  trop  haute  idée  des  lumières  du 
seizième  siècle  :  on  risque  moins  de  s'en  exagérer 
l'étendue,  en  ouvrant  les  livres  des  docteurs. 

L'art  typographique,  inventé  au  milieu  du  quin- 
zième siècle ,  a  prospéré  dans  tout  le  cours  du  seizième, 
et  fourni  d'inépuisables  aliments  à  Tinstruction  et  aux 
controverses;  il  a  illustré  plusieurs  familles  :  celles  des 
Aide  et  des  Junte  en  Italie,  des  Gryphe  à  Lyon, 
des  Estienne  à  Paris.  La  plupart  de  ces  impriroeuis 
célèbres  étaient  en  même  temps  des  hommes  de  lettres 
fort  distingués.  Tel  fut  surtout  Henri  Estienne,  qui ,  per- 
sécuté par  les  moines,  proscrit  et  ruiné,  mourut  à 
l'hôpital  de  Lyon  en  iSgS.  On  dit  que  l'infortune 
avait  égaré  sa  raison,  comme  celle  du  Tasse.  Henri 
Estienne  a  pris  une  place  éminente  parmi  les  hellénis- 
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les  par  son  riche  dictionnaire  de  la  langue  grec([ue ,  qui 
se  réimprime  aujourd'hui  en  Angleterre.  Je  ne  veux 
rappeler,  entre  ses  autres  ouvrages  en  latin  et  en  fran- 
çais, que  celui  qu'il  publia  en  cette  dernière  langue 
sous  le  titre  ai  jépologie  pour  Hérodote;  c'est  une  satire 
amère  et  un  tableau  instructif  des  mœurs,  des  opinions 
et  de  la  crédulité  de  son  siècle. 
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DOUZIÈME  LEÇON. 


DIX-SEPTI^MIB:    SIÈCLE    DE     l'ÀRE    VULOAIBB. 

Messieurs  y  le  dix-septième  siècle  est  en  possessîoo  de 
recevoir  des  hommages  qui  sont  dus,  eu  effet,  aai 
chefs-d'œuvre  dont  il  a  enrichi  les  lettres  et  les  arts 
en  France,  la  littérature  et  la  philosophie  en  Angle- 
terre. Quelques  noms  suffisent  à  la  gloire  immortelle 
d'un  siècle  et  d'un  peuple  quand  ces  noms  sont  ceux 
de  Corneille,  Molière,  la  Fontaine,  Racine  et  Boileau, 
de  Pascal,  Bossuet,  la  Bruyère  etFéuelon.  C'était  aussi 
un  imposant  spectacle  que  celui  de  ia  nation  anglaise, 
saisissant ,  après  les  malheurs  et  les  crimes  d'une  révo- 
lution et  d'une  dictature ,  le  seul  fruit  qui  puisse  en  être 
le  dédommagement  ou  l'excuse >  je  veux  dire  la  liberté 
publique,  fondée  sur  des  lois  sages  et  prévoyantes.  Ce 
peuple  entreprenant  et  penseur  effrayait  déjà  ses  voi- 
sius,  par  le  développement  de  sa  puissance  industrielle, 
commerciale  et  maritime;  il  se  créait, au  sein  des  orages, 
et  cultivait  ensuite,  à  l'abri  des  lois,  une  littérature  forte 
et  féconde,  qui  n'est  la  copie  d'aucune  autre,  et  une  pbi* 
losophie,  qui,  dans  le  cours  de  l'âge  suivant,  est  devenue 
celle  de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  Mais,  si  nous  envi* 
sageons  à  la  fois  tous  les  peuples  et  tous  les  genres  de 
travaux  et  de  connaissances,  la  prééminence  de  ce 
dix-septième  siècle  sur  celui  qui  l'a  précédé  et  sur  ce- 
lui qui  l'a  suivi,  pourra  nous  sembler  douteuse.  Peut- 
être  y  remarquerons-nous ,  à  certains  égards,  des  direc- 
tions moins  sûres  ^  une  marche  plus  lente  et  qudques 
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mouvements  rétrogrades.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  la 
chronologie  positive  de  cet  âge  que  nous  avons  à  étu- 
dier; pour  la  mieux  saisir^  nous  distinguerons  quatre 
périodes  :  la  première  se  terminera  en  162 5,  à  la  mort 
du  roi  d'Angleterre  Jacques  V  et  du  stathouder 
Maurice  de  Nassau;  la  deuxième,  vers  i65o,  peu  après 
la  paix  de  Westpiiaiie,  la  mort  de  Charles  I''  à  Lon- 
dres et  les  troubles  de  la  Fronde  à  Paris;  la  troi- 
sième, en  i685,  époque  de  la  révocation  de  Tédit  de 
Nantes,  et,  chez  les  Anglais,  de  l'avènement  de  Jac* 
ques  II;  la  quatrième  ne  comprendra  que  les  quinze 
dernières  années  du  siècle, et  se  terminera  par  l'instal- 
lation d'un  petit-fils  de  I^ouis  XIV  sur  le  trône  d'Es- 
pagne. 

En  1600,  les  Indes  occidentales  et  orientales  conti- 
nuaient d'attirer  la  curiosité  et  la  cupidité  des  Euro* 
péens.  Les  Espagnols  et  les  Portugais  s'efforçaient  de 
maintenir  et  d'agrandir  leurs  anciens  établissements 
dans  l'un  et  l'autre  hémisphère;  le  désir  d'en  former 
de  pareils  entraînait,  à  travers  les  mers, des  Français, 
des  Anglais,  surtout  des  Bataves.  Une  compagnie  ins- 
tituée en  Bretagne  en  1601  expédia  deux  navires ,  que 
Pyrard  de  Laval  conduisit  aux  îles  Maldives  :  ce  navi- 
gateur a  visité  aussi  les  Moluques  et  le  Brésil.  Girard 
le  Flamand  commanda  les  vaisseaux  qu'une  autre  so- 
ciété française  envoya  eu  1616  et  en  1619  à  l'île  de 
Java.  De  1607  à  1616,  les  Anglais  Hudson  et  BafBo 
découvrirent,  au  nord-ouest  de  l'Amérique,  les  deux 
grandes  baies  qui  portent  leurs  noms.  Raleigh  ^  qui 
avait  découvert  la  Guiane  en  i596,^y  retourna  en 
1616;  mais  comme  il  n'en  rapporta  point  les  trésors 
qu'en  attendait  Jacques  I*',  ce  prince  fit  revivre  coi^re 
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lui  une  accusation  injuste  et  surannée  :  Raleigh  est 
décapité  en  1618.  Ces  cruelles  erreurs  du  pouvoir 
interrompent  à  chaque  instant  Thistotre  des  progrès  de 
Tespèce  humaine.  Sans  attribuer  à  ce  Ëiit  plus  d*îii- 
flueuce  qu'it  n'en  devait  avoir,  on  peut  remarquer 
pourtant  que  le  goât  des  Anglais  pour  les  voyages ,  si 
ardent  sous  Elisabeth,  s'est  fort  refroidi  sous  lesStuarts; 
sans  doute  à  cause  des  troubles  intérieurs,  peut-être 
aussi  parce  que  ces  princes  ne  sentaient  point  asso 
l'importance  de  ces  entreprises.  Chez  tes  HoUandab, 
Spilberg  fut  chargé  de  conduire  une  expédition  qui, 
par  le  détroit  de  Magellan,  gagna  les  Indes,  et  dont  le 
but  politique  était  d'affaiblir  la  puissance  espagnole, 
alors  si  fatale  aux  deux  mondes.  Lemaire  et  Schou* 
ten,  autres  Bataves,  passèrent,  le  long  de  la  terre  de 
Feu ,  le  détroit  qui  a  reçu  le  nom  du  premier,  et  dou- 
blèrent le  cap  qui  prit  le  nom  de  Horn ,  emprunté  de 
la  patrie  du  second.  Cependant  une  vaste  région  ap> 
paraissait  au  sud  de  l'Asie;  elle  fut  appelée  Nouvelle- 
Hollande  :  c'est  la  portion  la  plus  considérable  de  ce 
que  les  géographes  nomment  aujourd'hui  terres  aas> 
traies,  monde  maritime,  océanique  ou  cinquième  par- 
tie du  globe.  T^  découverte  en  est  due  au  dix-septième 
siècle,  et  particulièrement  aux  vingt-cinq  premières  an- 
nées. 

Zéangir  régnait  alors  dans  l'Inde  ;  il  faillit  être  dé- 
trôné par  ses  enfants.  La  Perse  s'agrandissait  sous  un 
monarque  habile,  valeureux  et  cruel ,  Schah-Abbas, 
surnommé  le  Graud  :  ses  conquêtes  sur  les  Mongols  et 
sur  d'autres  peuples  reculèrent  les  limites  de  ses  États; 
les  Anglais  l'aidèrent  à  ruiner  quelques  établissements 
portugais.  Il  était  craint  des  Ottomans ,  gouvernés  par 
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Achoiet.  Moins  sanguinaire  et  plus  paisible  que  ses 
prédécesseurs,  Achmet  conclut  un  traité  avec  les  Per- 
sans et  avec  l'empereur  d'Allemagne  Rodolphe  II. 

Les  Polonais,  les  Suédois  et  les  Danois  ne  cessaient 
point  de  ravager  les  provinces  russes,  où  l'ignorance 
était  ni  épaisse  que  presque  tout  imposteur  qui  voulait 
se  donner  pour  héritier  du  trône,  pouvait  espérer  du 
succès,  pour  peu  qu'il  eut  d'audace  et  d'astuce:  on  y 
voit  paraître  plusieurs  faux  Démétrius  ou  Dmitri; 
mais,  en  1 6 1 3,  commence  une  dernière  série  de  czars  ;  ce 
sont  ceux  de  la  maison  de  Romanof ,  aujourd'hui  ré- 
gnante. La  Suède  resta  en  guerre  avec  tous  ses  voi- 
sins sous  son  roi  Charles  IX,  de  i6o4  À  1611 ,  et  en- 
suite sous  Gustave-Adolphe;  mais  celui-ci  humilia  lie 
Danemarck,  s'empara  de  la  Prusse,  parcourut  l'Allé- 
magne  en  conquérant,  et  passa  pour  le  plus  grand 
capitaine  de  cette  époque.  I^e  Danemarck  était  gouverné 
par  Christiern  IV,  dont  le  règne,  remarquable  par  sa 
longue  durée  (car  il  s'étend  de  r588  à  1648),  l'est 
aussi  par  les  guerres  qui  épuisèrent  l'État,  par  des  éta- 
blissements littéraires,  par  une  expédition  à  la  cote 
de  Coromandel,  enfin  par  une  ligue  protestante  contré 
la  maison  d'Autriche.  Christiern  en  fut  le  chef,  et  de- 
puis ce  prince,  la  religion  luthérienne  est  restée  do- 
minante chez  les  Danois.  Le  catholicisme  reprenait, 
sous  la  dynastie  Stuart ,  de  l'influence  en  Angleterre,  et 
le  goût  de  Jac(|ues  V  pour  les  controverses  théolo- 
giques présageait  des  troubles.  Le  Parlement  profita 
de  la  faiblesse  du  monarque  pour  reconquérir  du  pou* 
voir;  tous  les  mécontents  s'enhardirent.  Les  catholiques, 
frustrés  des  espérances  qu'ils  avaient  placées  dans  le 
fils  de  Marie  Stuart,  tramèrent,  en  i6o5,  la  conspira- 
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lion  des  poudres.  Une  explosioi^  soudaine  les  devait 
délivrer  du  roi,  du  Parlement,  de  tous  leurs  princi» 
paux ennemis. Ce  complot  fut  découvert, avoué,  puni  : 
les  jésuites  ont  toujours  honoré  la  mémoire  de  leur 
confrère Gar net,  qui  en  avait  été  déclaré  Tauteur  ou  k 
complice.  D'autres  procès  pour  crimes  d'État  conti- 
nuent l'histoire  de  ce  règne.  J'ai  parlé  de  Raieigh; 
Bristol,  négociateur  habile  et  désintéressé,  devint  la 
victime  des  intrigues  de  Buckingham,  qui  provoqua 
une  nipture  entre  les  cours  de  Londres  et  de  Madrid. 
Shakspeare  et  Bacon  composèrent,  du  temps  de  p^ac- 
ques  I'',  une  grande  partie  de  leurs  immortels  ouvrages; 
mais  ce  roi  n'a  inspiré  ni  secondé  leur  génie.  On  est 
d'ailleurs  forcé  d'avouer  que  la  conduite  politique 
de  Bacon  n'a  point  été  honorable  :  sous  Elisabeth^  il 
approuva  la  condamnation  du  comte  d'Essex,  son  bien- 
faiteur. Courtisan  de  Jacques  T'  et  encore  plus  de 
Buckingham,  il  obtint,  pour  prix  des  plus  basses 
adulations,  les  titres  de  chancelier  et  de  garde  des 
sceaux,  de  baron  de  Yerulam  et  de  comte  de  Saint-Al- 
bans.  La  Chambre  des  communes  se  plaignit  de  la  cof^ 
ruption  de  la  chancellerie  :  accusé  d'exactions  honteo- 
ses,  convaincu  au  moins  d'avoir  accepté  beaucoup  de 
présents.  Bacon  se  vit  condamné  à  une  amende  de  qua- 
rante mille  livres  sterling,  destitué  de  ses  charges  et  en- 
fermé à  la  tour  de  Londres.  Le  roi  lui  fit  grâce  de 
l'amende  et  lui  rendit  la  liberté;  mais  Bacon,  heureo- 
sèment  pour  sa  gloire  et  pour  celle  de  l'esprit  humain, 
ne  rentra  point  dans  les  affaires.  Sa  disgrâce  Ta  trans- 
formé de  yil  ministre  en  philosophe  illustre  :  jusqu'en 
iGaô,  époque  de  sa  mort,  il  consacra  ses  loisirs  à  des 
recherches  profondes.  Il  osa  recommencer  Pédifice  des 
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CQinnaissancefl  humaines ,  ou  du  moins  tracer  le  plan 
qu'il  fallait  suivre  pour  les  refaire.  Il  vit,  dans  les  pro- 
positions générales  qui  leur  servaient  de  préliminaire, 
la  source  de  toutes  les  erreurs;  et  dans  l'observation, 
I  expérience  et  le  calcul,  les  instruments  que  nous  offre 
la  nature  pour  l'étudier  elle-même.  Bacon  enseigna  l'u- 
sage de  ces  trois  moyens;  il  esquissa  même  un  tableau 
provisoire  de  toutes  les  sciences,  tant  de  celles  qu'on 
avait  si  mal  faites  que  de  celles  qui  n'existaient  pas  en- 
core; il  les  distribua  toutes  entre  trois  facultés  intel- 
lectuelles, la  raison,  la  mémoire  et  l'imagination.  Ne 
cherchons  pas  dans  ses  livres  un  corps  de  doctrine  :  la 
mission  qu'il  a  parfaitement  remplie  était  d'ouvrir  des 
routes  nouvelles;  il  guide,  il  éclaire  plus  et  mieux  qu'il 
n'enseigne.  Outre  ces  grandes  analyses  philosophiques , 
le  recueil  de  ses  œuvres  contient  des  essais  ou  mélan* 
ges  de  politique  et  de  morale ,  et  une  histoire  ou  plu- 
tôt un  long  panégyrique  du  roi  Henri  VII;  et  quoique 
ces  dernières  productions  se  ressentent  du  chancelier 
autant  que  du  philosophe,  elles  décèlent  souvent  encore 
le  talent  de  Bacon  et  la  hauteur  de  son  génie.  Le  cal- 
cul acquérait  alors  un  instinjment  qui  devait  le  rendre 
plus  rapide  et  plus  puissant  par  cela  même  :  l'Écossais 
Néper  inventait  les  logarithmes;  il  en  publiait  le  premier 
essai  en  i6i4* 

Cependant  le  roi  de  France  Henri  IV,  médiateur 
entre  le  pape  et  les  Vénitiens,  entre  l'Espagne  et  la 
Hollande ,  avait  obtenu  les  hommages  de  l'Europe.  Tout 
guerrier  et  tout  victorieux  qu'il  était,  il  aspirait  à  fon- 
der la  paix  perpétuelle;  et  néanmoins  il  vivait  envi- 
ronné d'ennemis  dans  sa  maison ,  dans  sa  cour,  dans 
sa  capitale.  Biron  complote,  avec  les  cabinets  de  Madrid 
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et  de  Turin ,  le  rétablissement  du  goaveraement  féodal 
et  le  détronement  de  Henri.  La  faction  des  ligueiin 
n'était  pas  éteinte;  de  son  sein  s'élance  Bavaillac,  qui, 
le  i4  mai  1610,  plonge  dans  le  cœur  de  Henri  on 
poignard  aiguisé  par  le  fanatisme.  Louis  XIII,  fils  de 
Marie  de  Médicis ,  ne  régna  point  :  il  a  été  successivenieiit 
gouverné  par  sa  mère ,  par  de  Luynes  et  par  Richeliea. 
Mais  sa  mère  elle-même  n'était  régente  que  de  nom  : 
l'ineptie  et  les  vices  de  cette  princesse  la  livraient  aux 
hypocrites  et  aux  intrigants.  Ceux  qui  avaient  le  plus 
d'ascendant  sur  elle  étaient  le  Florentin  Concini,  qu'elle 
fit  maréchal,  et  sa  femme  Éléouore  GaligaL  Des  étais 
généraux  tenus  en  161 4  n'amenèrent  aucun  résultat: 
le  cardinal  du  Perron  y  redemanda  en  vain  la  publi- 
cation du  concile  de  Trente;  le  tiers  état  s'y  opposa 
victorieusement.  Après  la  clôture  de  cette  assemblée, 
le  Parlement  de  Paris  prétendit  s'investir  du  droit 
d'examiner  les  lois  et  de  les  modifier  avant  de  les  en- 
registrer. Il  échoua  dans  cette  entreprise,  que  les  grands 
du  royaume  ne  voulurent  pas  seconder.  Ces  grands 
cabalèrent  ;  ils  allumèrent  plusieurs  petites  guerres  ci* 
viles.  Ils  semblaient  avoir  pour  chef  Henri ,  prince  de 
Condé,  inhabile  personnage,  que  la  cour  fit  arrêter. 
De  Luynes,  l'un  des  favoris  de  l'oisif  Louis  XIII,  ga- 
gnait ses  bonnes  grâces  en  lui  dressant  des  oiseaux  de 
proie,  et  le  disposait  à  s'affranchir  de  l'empire  de 
Concini  et  de  la  reine  mère.  Concini  fut  assassiné,  sa 
femme  brûlée  comme  magicienne ,  et  Marie  de  Médi- 
cis reléguée  à  Blois.  Cette  révolution  de  cour  est  de 
l'an  161 7,  et  depuis  lors  régna  de  Luynes  jusqu'ao 
i5  décembre  16111 ,  jour  de  son  décès  :  il  devint  opu- 
lent, duc  et  pair,  maréchal  de  France,  connétable.  De 
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nouvelles  révoltes  éciatèreiit,  et  quelquefois  la  reine 
mère  parut  en  être,  aoa  pas  l'âme,  mais  le  centre.  Elle 
rompit ,  se  raccommoda  ,  se  rebrouilla  avec  son  fils,  qui 
la  craignait  et  TofTensait  avec  la  même  faiblesse.  Me- 
nacés par  la  cour  et  peu  favorisés  de  la  plupart  des 
grands,  les  calvinistes  prirent  les  armes,  et  soutinrent 
à  Montauban  un  siège  que  Louis  XIII  sévit  obligé  de 
lever.  Marie  deMédiciset  de  Luynes  avaient  contribué, 
l'un  après  l'autre,  à  la  fortune  de  Richelieu,  évéque  de 
Luçon.  Ce  prélat  néanmoins  n'avait  encore ,  en  1621 , 
qu'une  grande  influence,  et  ne  parvint  qu'en  1624  au 
pouvoir  souverain,  auquel  aspirait  sa  vaste  ambition. 
Cet  intervalle  est  une  sorte  d'interrègne  :  le  gouver- 
nement reste  sans  force,  Marie  rentre  au  conseil^  les 
seigneurs  continuent  de  s'agiter  et  d'intriguer,  les  pro* 
lestants  s'emparent  de  Montpellier,  et  obtiennent  une 
paix  honorable;  on  confirme  leurs  privilèges,  on  pro- 
digue les  honneurs  et  l'argent  à  leurs  chefs;  Lesdiguiè- 
res  devient  connétable;  la  Force,  maréchal  de  France^ 
avec -un  présent  de  deux  cent  mille  écus  :  Rohan  re- 
çoit huit  cent  mille  livres.  Mais,  à  dater  de  i6!249  I^'* 
chelieu  devient  roi  ;  le  tableau  de  son  règne  ne  s'of- 
frira que  dans  la  seconde  section  du  siècle.  Durant  les 
vingt-cinq  premières  années ,  l'histoire  littéraire  de  la 
France  n'est  pas  sans  intérêt.  Le  talent  de  Malherbe  se 
mûrit,  et  ce  grand  poète  imprime  uh  noble  caractère 
à  notre  langue.  En  prose,  Olivier  de  Serres  publie  son 
Théâtre  d'agriculture  ;'Pierre  deTÉtoile  i*édige  ses  Jour- 
naux :  Du  Perron ,  d'Ossat ,  Jeannin ,  Mornay ,  Sully  et 
d'autres  hommes  d'État  écrivent  des  mémoires  histori- 
ques. Le  véridique  et  judicieux  de  Thou  compose  un 
grand  corps  d'annales  qui,  depuis  l'an  i543  jusqu'en 
VL  28 
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1607,  embrasse  tous  les  pays  et  les  évéïiements  de 
toute  nature.  Un  nouveau  genre  de  romans,  beaucoup 
trop  fécond  depuis,  s'annonce  par  \A$trée  d'Honoré 
d'Urfé.  Ainsi  les  progrès  de  iVrt  d'écrire  et  ceux  mêuie 
des  sciences  politiques  sont  déjà  sensibles ,  au  sein  d*nn 
peuple  si  longtemps  déchiré  par  les  ikctions,  et,  depais 
161  G, si  déplorablement  gouverné. 

Mathias  d'Autriche  devint,  en  i6i!2 ,  empereur  d'Al- 
lemagne; il  était,  ainsi  que  Rodolphe  II  son  prédéces- 
seur, fils  de  Maximilien  second.  En  1618,  commen- 
cent les  troubles  religieux  de  la  Bohême,  où  l'archevê- 
que de  Prague  et  l'abbé  de  Braunau  faisaient  démolir 
les  temples  des  protestants.  L'orage  grossit,  éclata  sous 
l'empereur  Ferdinand  II;  les  Bohémiens  se  donnent  à 
Frédéric,  électeur  palatin.  En  Hollande,  les  hostilités 
avec  la  branche  autrichienne  d'Espagne  avaient  continué 
jusqu'en  1609  :  à  cette  époque,  on  signa  une  trêve  de 
douze  ans.  Mais,  affranchis  delà  domination  espagnole, 
les  Hollandais  ne  surent  pas  se  préserver  du  fléau  des 
dissensions  théologiques  :  les  querelles  des  Arminiens 
et  des  Gomaristes  sur  la  prédestination  entraînèrent 
des  proscriptions  insensées.  Maurice,  qui  de  stathouder 
voulait  se  faire  prince  souverain,  et  qui  redoutait  l'op- 
position du  pensionnaire  Bameveldt ,  jura  la  perte  de 
ce  vertueux  citoyen,  à  qui  l'on  devait  la  trêve  et  la  li- 
berté. Bameveldt  périt  sur  l'échafaud  en  1619  ,  à  Tâge 
de  plus  de  soixante-dix  ans.  Peu  s'en  fallut  que  son 
ami  Grotius ,  célèbre  par  tant  de  savants  écrits ,  ne  su- 
bit la  même  destinée;  il  dut  son  salut  à  l'adresse  et  aa 
dévouement  de  son  épouse.   Six  ans    après,  Maurice 
cessa  de  vivre  et  de  se  venger  :  son  frère  Henri  Fré- 
déric le  remplaça  dans  le  stathouderat,  en  î6:;fe5. 
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Philippe  III  portait,  depuis  iSqS,  le  titre  de  roi 
d'Espagne;  le  duc  de  Lerme,  qui  gouvernait  pour  lui, 
essuya  une  disgrâce  en  1618,  se  fit  cardinal,  et  laissa 
les  affaires  entre  les  mains  de  son  fils,  le  duc  d'Uzéda, 
qui  ne  les  conduisit  pas  beaucoup  mieux.  Trois  ans 
après,  à  l'avènement  de  Philippe  IV,  d'Uzéda  et  son 
père  furent  arrêtés,  et  le    comte  d*OIivarès  débuta 
dans  le   ministère  par  des  règlements  utiles,  par  une 
conduite  sage  qu'il  ne  soutint  pas  longtemps.  Olivarès 
a  régné  sur  les  Espagnols  à  peu  près  en  même  temps 
que  Richelieu  en  France.  Naples  appartenait  toujours 
au  roi  d'£spagne,  et  s'obstinait  pourtant  à  repousser 
l'Inquisition.  Cet  affreux  tribunal  s'établit  à  Gênes  en 
1625.  Il  ne  restait  en  Italie  de  liberté  ou  d'indépen* 
dance  qu'à  Venise.  L'emprisonnement  d'un  chanoine 
de  Vicence  et  de  l'abbé  de  Nerveza ,  des  décrets  por- 
tant défense  aux  ecclésiastiques  d'acquérir  des  biens- 
fonds  et  de  bâtir  de  nouvelles  églises  sans  la  permis- 
sion du  sénat,  brouillèrent  la  république  vénitienne 
avec  le  pape  Paul  V,  qui  la  mit  en  interdit.  Henri  IV 
accommoda  cette  affaire,  dont  le  fruit,  pour  Venise, 
était  de  s'être  débarrassée  des  Jésuites;  mais  ils  y  sont 
rentrés  depuis.  Le  gouvernement  vénitien  découvrit  et 
réprima  en  161 8  la  conjuration  tramée  contre  lui  par 
le  duc  d'Ossonne  et  par  Bedmar.  C'est  un  point  d'his- 
toire qui  restait  à  bien  éclaircir,  et  sur  lequel  M.  Daru 
▼ient  de  verser  beaucoup  de  lumières.  Ce  pape  Paul  V , 
qui  eut  des  démêlés  si  violents  avec  les  Vénitiens ,  était 
de  la  femille  Borghèse;  l'église  de  Saint-Pierre  a  été 
achevée  sous  son  pontificat,  el  le  nom  de  ce  pontife  se 
lit  sur  le  frontispice.  Paul  V  concourut  à  troubler  l'An- 
gleterre par  deux  brefs  oii  il  défendait  aux  catholiques 

28. 
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de  prêter  au  roi  le  serment  d'ailégeaace;  îi  renouvela 
la  bulle  In  cœna  Domùii^et  Taugmenta d'un  surcroît 
d'anathèmes.  Il  a  fait  écrire  par  des  Jésuites  et  par 
d'autres  théologiens  des  traités  en  faveur  de  la  toute- 
puissance  pontificale,  et  dans  lesquels  on  soutenait 
que  le  pape,  monarque  de  TÉglise,  pouvait  excommu- 
nier, déposer,  occire  les  rois.  Les  chaires  retentissaient, 
même  à  Paris,  de  ces  effroyables  maximes.  L'autorité 
civile  avait  pour  défenseui*s  deux  Écossais,  Guillaume 
et  Jean  Bardai,  l'Italien  Antoine  de  Dominis;  et  en 
France  l'avocat  général  Servin,  surtout  Edmond  Ricfaer, 
qui  combattit  avec  beaucoup  de  modération  les  opi- 
nions ultramontaines,  et  n'en  fut  pas  moins  victime  de 
son  zèle  pour  les  libertés  gallicanes.  J'écarte  plusieurs 
autres  théologiens;  et,  comme  j'ai  déjà  indiqué  les  au- 
teurs qui  cultivaient  le  plus  honorablement  les  éludes 
profanes  en  France  et  en  Angleterre,  il  ne  me  reste 
à  nommer,  dans  cette  première  partie  du  dix-septième 
siècle,  que  les  savants  et  les  littérateurs  alors  célèbres 
en  Allemagne,  en  Espagne  et  en  Italie. 

Cluvier,  né  à  Dantzick  en  1 58o,  s'est  livré  à  de  pro- 
fondes recherches  pour  faire  connaître  lantique  état 
de  la  Grermanie ,  de  l'Italie  et  de  la  Sicile  :  son  Intro- 
duction à  la  géographie  uniperselle  y  ancienne  et  nuy 
dernCy  a  été  longtemps  le  meilleur  livre  élémentaire 
pour  ce  genre  d'études,  malgré  de  nombreuses  inexac- 
titudes dans  les  démarcations Vt  dans  les  nomenclatu- 
res. Le  nom  beaucoup  plus  illustre  de  Kepler  est  une 
époque  dans  l'histoire  de  l'astronomie.  «  C'est ,  dit  M.  de 
«  la  Place,  un  de  ces  hommes  rares  que  la  nature 
it  donne  de  temps  en  temps  aux  sciences,  pour  faire 
«  éclore  les  grandes  théories  préparées  par  les  travaux 
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«  lie  plusieurs  siècles.  »»  Kepler,  après  avoir  trouvé  les 
lois  mathématiques  qui  régissent  les  mouvements  des 
corps  célestes ,  mourut  dans  la  misère ,  à  Ratisbonne , 
où  il  était  venu  solliciter,  auprès  de  la  diète,  les  arréra* 
ges  d'une  pension  mal  payée.  Les  astrologues  n'avaient 
point  à  se  plaindre  de  cette  inexactitude  et  de  cette 
parcimonie  :  leurs  prédictions,  invoquées  et  accueillies 
dans  presque  toutes  les  cours,  étaient  magnifiquement 
récompensées.  Vers  ce  même  temps,  Mariana  écrivait 
riiistoire  d'Espagne  :  les  Jésuites,  ses  confrères,  l'ont 
égalé  à  Thucydide  et  à  Tacite;  et  quoique  les  bons  cri- 
tiques l'aient  moins  loué,  on  a  réimprimé  plusieurs  fois 
et  son  texte  latin,  et  la  version  castillane  qu'il  en  a 
donnée  lui-même.  La  littérature  espagnole  avait  fourni 
un  très-grand  nombre  de  romans  de  chevalerie  :  on  lui 
dut,  en  i6o4>  celui  qui  appréciait  et  ensevelissait  tous 
les  autres ,  cet  admirable  Don  Quichotte  ^  création  aussi 
pure  que  hardie,  dont  aucun  modèle,  aucun  essai 
n'existait  dans  l'antiquité,  et  qui,  puisée  dans  les  plus 
ridicules  fictions  du  moyen  âge ,  doit  être  à  jamais  ad- 
mirée parmi  les  monuments  du  génie  moderne.  Cer- 
vantes, l'auteur  de  ce  chef-d'œuvre,  a  laissé,  de  plus, 
des  contes  ou  nouvelles ,  et  quelques  pièces  de  théâtre. 
Lope  de  Véga,  qui  agrandissait  ce  dernier  genre  en 
Espagne,  a  poursuivi  sa  carrière  au  delà  de  i&iS.  Gua- 
rini  et  Marini  achevaient  la  leur  au  delà  des  Alpes, 
et  prolongeaient  les  derniers  jours  de  la  poésie  italienne. 
Les  guerres  civiles  de  France  sont  l'objet  d'un  ouvrage 
italien  en  prose  :  Davila,  qui  le  composait  entre  1600 
et  1620,  est  partial  et  intolérant;  il  préconise  Catherine 
de  Médicis,  en  l'honneur  de  laquelle  il  prend  lui-même 
le  prénom  de  Catherine  ;  il  se  donne  pour  plus  instruit 
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qu'il  ne  peut  Pétre,  n'étant  né  que  qnatre  ans  après 
la  Saint*Barthéleroy,  et  cependant  il  possède  si  bien 
l'art  d'enchaîner  et  de  peindre  les  faits,  qu'il  trouve  en- 
ocre  des  lecteurs.  Fra  Paolo  Sarpi  a  écrit,  dans  un  autre 
esprit  et  avec  plus  de  liberté ,  V Histoire  du  concile  de 
Trente  :  il  opposaltce  grand  ouvrage  à  un  libelle  intitulé 
Squitinio  délia  liberta  veneta^  et  publié  contre  les 
Vénitiens  au  moment  de  leur  querelle  avec  Paul  V. 
C était,  a-t-on  dit,  donner  un  coup  de  massue  en 
échange  d'un  soufflet.  Cette  histoire  est  en  effet  très- 
offensive;  et  l'on  recommande  de  lire,  en  compensation, 
celle  que  Pallavicini,  cardinal  et  auparavant  Jésuite,  a 
mise  au  jour  vers  le  milieu  du  dix*septième  siècle. 

Nous  allons  porter  nos  regards  sur  la  seconde  pé- 
riode, c'est-à-dire,  de  i6a5  à  i65o.  \Â  se  placent  les 
pontificats  de  Barberini  ou  Urbain  YIII,  et  de  Pam- 
phili  ouinnocent  X.  Urbain,  qui  donna  aux  cardinaux 
le  titre  d'éminence,  refusait  à  Louis  XIII  celui  de  roi 
de  Navarre.  Ce  refus,  dont  il  y  a  d'autres  exemples,  avait 
pour  cause  l'ancienne  excommunication  et  déposition 
de  Jean  d'Albret  par  Jules  II.  \jà  Parlement  n'a  point 
consenti  à  l'enregistrement  de  plusieurs  bulles  oii  l'on 
remarquait  cette  omission.  François  Marie  de  la  Rovère, 
dernier  rejeton  de  cette  maison,  fit  présent  au  saint- 
siége  du  duché  d'Urbin  et  de  quelques  autres  terri- 
toires. Mais  Richelieu  avait  les  yeux  ouverts  sur  les 
projets  d'Urbain  YIII  :  il  signifia  à  la  cour  de  Rome 
que  celle  de  Frauce  n'entendait  point  dépendre  d'elle, 
et  fit  brûler  un  livre  de  Santarelli ,  Jésuite  italien,  qui 
attribuait  au  pape  le  droit  de  soumettre  les  rois  à  des 
peines  temporelles  et  dé  les  déposséder.  L'ouvrage  de 
Pierre  de  Marca  sur  la  concorde  du  sacerdoce  et  de 
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Vempire  parut  à  la  même  (époque  /  et  déplut  sî  fort  à 
la  cour  de  Rome  qu'elle  refusa  de  confirmer  la  nomî- 
natioQ  de  l'auteur  à  un  évéché.  Dans  la  suite ,  Férudît 
et  intrigant  de  Marca  convoita  le  chapeau  de  cardinal, 
et  démontra  l'infaillibilité  du  pape.  Rome  ne  pouvait 
plus  déclarer  une  guerre  ouverte  qu'à  de  très-petits 
princes.  Urbain  VIII  la  fit  au  duc  de  Parme ,  le  cita, 
l'excommunia,  s'empara  de  son  duché  de  Castro,  qu'il 
&liut  rendre  après  quatre  ans  de  débats  et  de  combats. 
Cette  guerre  mal  éteinte  se  ralluma  sous  Innocent  X, 
auquel  il  était  réservé  de  confisquer,  saccager  et  raser 
cette  place  :  sur  ses  ruines,  le  pape  éleva  une  colonne 
qui  portait  l'inscription.  Ici  fut  Castro.  Une  révolu- 
tion ayant  placé  sur  le  trône  de  Portugal  Jean  de  Bra- 
gance,  dont  les  ancêtres  avaient  été  dépouillés  par  Phi- 
lippe lî,  l'indolent  Philippe  lY  eut  recours,  non  pas 
aux  armes,  mais  à  la  cour  romaine.  Innocent  X  se 
déclara   d'abord  contre   l'indépendance  du  Portugal; 
mais,  quand   il  la  vit  soutenue  par  la  France,  il  eut 
peur  des  Français  et  des  Portugais  plus  que  de  Phi- 
lippe IV,  et  ne  contesta  plus  à  Jean  de  Bragance  le 
titre  de  roi.  Il  se  détacha  si  bien  de  la  cour  de  Madrid, 
que,  pour  seconder  les  Napolitains  révoltés  contre  elle, 
il  invita  le  duc  de  Guise ,  issu  des  princes  d'Anjou,  à 
soutenir  ses  droits  sur  ce  royaume  et  à  tenter  de  le  re- 
conquérir :  seulement,  le  saint-père  ne  tint  aucune  des 
promesses  qui  avaient  séduit  le  duc,  et  l'expédition 
n'eut  pas  de  succès.  Le  trait  le  plus  remarquable  du 
pontificat  d'Innocent  X  est  l'opposition  qu'il  prétendit 
mettre  aux  traités  de  Munster  et  d'Osnabruck.  De  lon- 
gues rivalités,  de  sanglantes  guerres  avaient  tourmenté, 
presque  épuisé  l'Europe;  et  ces  traités  enfin  allaient  ter- 
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miner  ou  suspendre  le  cours  des  désastres.  Une  bulle 
arrive  où  le  vicaire  de  l'Agneau  de  Dieu  proteste  con- 
tre la  paix  du  inonde,  où  il  annule,^  autant  qu'il  est 
en  lui,  la  concorde  des  peuples  chrétiens.  Innocent 
connaissait  mal  l'époque  où  il  publiait  une  telle  bulle; 
il  ne  sentait  pas  que  le  despotisme  pontifical,  jadis 
odieux ,  n'était  plus  que  ridicule. 

I^s  années  1647  et  1648  sont  mémorables,  dans  les 
annales  des  Deux-Siciles,  parla  sédition  de  Mazanielloà 
Naples;  par  cette  tentative  du  duc  de  Guise,  qui 
vient  d'être  indiquée;  par  des  conspirations  à  Païenne; 
par  les  imprudences  et  les  cruautés  des  vice-rois  Los 
Yélès  et  Trivulce  :  ces  troubles  annonçaient  la  déca- 
dence de  la  puissance  espagnole.  Nous  venons  de  dire 
que  Philippe  IV  avait  perdu  le  Portugal  en  1640;  il 
aurait  succombé  presque  partout  aux  attaques  des  en- 
nemis que  lui  suscitait  sa  faiblesse ,  si  la  paix  de  Muns- 
ter n'en  eût  désarmé  quelques-uns.  La  maison  d'Autri- 
che ne  prospérait  pas  non  plus  sur  le  trône  impérial, 
quoique  ses  troupes  eussent  pris  et  saccagé  Mantoue 
en  i63o.  Les  Bohémiens  révoltés  et  le  duc  Palatio 
Frédéric  y  qu'ils  avaient  pris  pour  chef ,  étaient  soutenus 
par  Chris tiern  lY,  roi  de  Danemarck,  par  Gustave-Adol- 
phe, roi  de  Suède,  et  par  le  roi  de  France  Richelieu. 
Tilly  et  Wallenstein,  généraux  de  l'empereur  Ferdi- 
nand II,  remportèrent  quelques  victoires;  maïs  Tillj, 
vaincu  à  Leipsick,  périt  à  Lutzen.  Wallenstein ,  que 
l'empereur  n'aimait  pas  et  qui  le  savait,  voulut  préve- 
nir une  disgrâce ,  en  s'assurant  du  dévouement  de  ses 
soldats  à  sa  personne;  on  s'aperçut  de  ses  craintes,  on 
remarqua  ses  précautions ,  011  les  transforma  en  cons- 
piration ;  il  fut  assassiné  en  i634*  Ferdinand  11  ^  de  plus 
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en  plus  despote  et  cruel,  prétendait  exterminer  le  pro- 
testantisme,  auquel  il  avait  promis  protection  et  sûreté. 
Les  succès  militaires  de  Condé  et  de  Turenne  j  ceux  des 
généraux  suédois  Bannier  et  Torstenson  contribuèrent 
à  rendre  Ferdinand  III  plus  modéré  que  son  prédéces- 
seur. Après  de  longues  disputes  sur  l'étiquette  ^on  par- 
vint à  conclure  en  1648  le  traité  de  Westphalie,  qui 
réglait  les  droits  des  puissances  européennes,  détermi- 
nait ceux  des  membres  du  corps  germanique,  et  garan- 
tissait aux  protestants  d'Allemagne  la  liberté  de  leur 
culte.  Malgré  les  protestations  d'Innocent  X ,  ce  traité 
devint  Tune  des  bases  du  droit  public  de  l'Europe.  T^es 
Allemands  y  joignent,  pour  ce  qui  les  concerne,  ces 
capitulations  d'élection  que  signe  chez  eux  chaque 
nouvel  empereur  depuis  le  quinzième  siècle.  Voilà, 
avec  la  Bulle  d'or  de  Charles  IV  au  quatorzième,  et 
avec  certains  concordats,  les  plus  notables  textes  de 
leur  jurisprudence  politique.  Le  traité  de  Westphalie 
reconnut  la  Confédération  helvétique  et  l'indépendance 
des  Bataves.  Déjà  presque  toutes  les  cours  avaient  fait 
des  transactions,  des  alliances  avec  les  Suisses.  La  Val- 
teiine,  enlevée  aux  Grisons  par  la  maison  d'Autriche, 
leur  avait  été  rendue  en  i635,  après  avoir  appartenu 
successivement  aux  Allemands ,  aux  Espagnols  et  aux 
Français.  Genève  avait  obtenu  l'amitié  de  Henri  IV, 
reçu  des  lettres  de  Cromwell,  échappé  aux  menaces  et 
aux  embûches  des  ducsdeSavoie.  On  déclara  enfin,  en 
1648,  l'existence  de  ces  républiques,  leur  liberté  politi- 
que et  religieuse.  Une  distinction  s'établit  entre  les 
provinces  que  désigne  le  nom  de  Pays-Bas-:  sept  de- 
meurèrent indépendantes  sous  le  titre  de  Provinces- 
Unies;  les  dix  autres,  savoir  celles  du  midi,  où  la  re- 
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ligion  catholique  était  restée  dominante,  subirent  le 
joug  de  la  maison  d'Autriche. 

Christine  y  fille  de  Gustave-Adolphe,  gouvernait  la 
Suède  depuis  i633.  Au  dehors,  ses  armées  étaient  vic- 
torieuses; au  sein  de  ses  États  paisibles,  elle  encoura- 
geait et  cultivait  les  sciences;  Grotius  et  Descartes  or- 
naient sa  cour.  Mais  ce  goût  de  la  philosophie  et  des 
lettres,  ou  bien  celui  des  aventures  et  du  vagabondage, 
lui  inspira  le  dessein  dabdiquer  la  couronne  :  elle 
annonça  aux  états  assemblés  en  i65o  cette  résolution, 
qu'elle  n'accomplit  pourtant  qu'en  i654-  Les  annales 
de  la  Turquie  comprennent,  de  i62i3  à  1649 9  les  rè» 
gnes  d'Amurath  IV  et  de  son  frère  Ibrahim.  Sons 
Amurath  IV,  l'empire  ottoman  est  entamé  par  les  Co- 
saques, par  les  Persans ,  par  les  Druses.  Mais  le  sultan 
reprend  Bagdad  en  i638,  et  massacre  trente  mille  en- 
nemis désarmés.  Sous  Ibrahim,  les  Turcs  enlèvent  aux 
Cosaques  la  ville  d'Azof,  et  aux  Vénitiens  la  Canée, 
dans  l'île  de  Candie.  £n  16499  le  mouphti  et  les  grands 
se  défont  d'Ibrahim  ;  et  son  fils  Mahomet  IV,  âgé  de 
sept  ans ,  lui  succède.  Une  nouvelle  invasion  de  la 
Chine  par  les  Tartares  orientaux  est  le  fait  le  plus  im* 
portant  de  l'histoire  asiatique  du  dix-septième  siècle. 
Cette  révolution  est  de  l'année  i643,  1644?  ou  1649; 
car  on  n'est  point  d  accord  sur  cette  date,  quoique  si 
peu  ancienne  :  Gaubil  dit  i644-  La  dynastie  Ming ,  qui 
durait  depuis  le  quatorzième  siècle,  fut  renversée  et  rem- 
placée par  la  race  tartare  encore  aujourd'hui  réguante. 
Cette  dernière  dynastie,  la  vingt-deuxième  à  partir  de 
celle  des  Hia ,  porte  le  nom  de  Tsim  ou  Tay-tsing  :  elle 
eut  pour  chef  Chun*tchi,  dont  le  courage  et  la  sagesse 
paraissaient  mériter  ce  succès. 
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Vers  les  mêmes  temps ,  s'accomplissait  en  Angleterre 
une  reTolution  plus  célèbre,  ou  qui  tient  au  moins  plus 
de  place  dans  nos  souvenirs  européens.  J'ai  dit  que 
Jacques  Stuart  V  mourut  en  i6a5.  A  la  fin  de  son  rè- 
gne, deux  partis  avaient  commencé  de  se  combattre, 
celui  de  la  cour  et  celui  de  la  liberté  publique.  La  Cbam* 
bre  des  Communes,  oîi  domine  le  second,  ne  tarde 
point  à  résister  à  Cbarles  P^  Occupé  de  guerres  avec 
la  France,  avec  l'Espagne,  avec  les  Ecossais  révoltés, 
Charles  est  encore  plus  menacé  par  celle  qui  se  déclare 
entre  lui  et  les  représentants  du  peuple  anglais.  Il  of- 
fense les  parlements,  il  les  casse»  il  les  ménage.  Irritée 
de  ses  hauteurs,  encouragée  par  sa  faiblesse,  la  Cham- 
bre des  Communes  obtient  de  lui  la  condamnation  de 
Strafford,  serviteur  fidèle  qu'il  avait  juré  de  ne  jamais 
abandonner.  Mais  le  roi  s'abandonne  aussi  lui-même, 
à    tel  point    qu'il  sanctionne  un  bill  portant  que    le 
Parlement  ne  pourra  plus  être  cassé  ni  prorogé,  sans 
le  consentement  des  deux  Chambres.  L'Irlande  se  sou- 
lève ,  les  Anglais  y  sont  massacrés ,  l'incendie  des  sédi- 
tions s'allume  dans  les  trois  royaumes.  Cinq  membres 
des  Communes,  que  Charles  veut  arrêter,  sont  recon- 
duits en  triomphe  à  leur  Chambre.  De  nouvelles  sectes 
religieuses  et  politiques  se  sont  formées ,  celle  des  Le- 
uellers  ou  JSiveleurs ,  celles   des  Episcopaux  et  des 
Presbytériens,  celle  des  Puritains  ou  Indépendants,  qui 
ont  à  leur  tête  Olivier  Cromwell.  Charles  menace,  on 
l'insulte  ;  il  prend  les  armes,  on  l'oblige  à  fuir;  il  quitte 
Londres,  et  sommé  d'y  rentrer,  il  s'en  éloigne.  Des  ma- 
nifestes proclament  la  guerre  civile;  elle  éclate.  Il  s'éta* 
blituu  covenant,  c'est-à-dire  une  ligue  oii  l'on  s'oblige 
à  combattre  sans  ménagement  le  papisme,  la  prélature. 
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l'hérésie  et  les  usages  profanes.  En  vain  un  parlemeot 

royaliste  s'assemble  à  Oxford,  en  opposition  à   celui 

de  Westminster  :  Fairfax  et  Croinwell  conduisent  des 

armées   contre  l'infortuné  monarque,  et   remportent 

sur  lui  et  les  siens  des  victoires  décisives.  Les  Ecossais, 

auxquels  il  s'est  livré,  le  vendent  à  ses  ennemis;  il  se 

réfugie  dans  l'île  de  Wight  et  y  devient  prisonnier.  On 

le  ramène  à  Londres;  il  est  condamné  en  1649  ^  P^^^ 

sur  un  échafaud.   Cet  épouvantable  arrêt,  l'étrange 

apologie  qu'en  publia  Milton,  les  discours  de  Crom- 

well,  et  tous  les  détails  de  ces  horribles  scènes  portent 

l'empreinte  du  plus  cruel  fanatisme.  On  se  débattait 

avec  fureur  pour  des  intérêts  de  sectes  religieuses  : 

enveloppé  dans  les  ténèbres  des  opinions  théologiques 

et  mystiques )  le  sentiment  de  la  liberté. se  montrait 

à  peine,  et  ne  s'éclairait  encore  d'aucune  idée  d'équité 

publique,    d'aucune    notion    de    sûreté    personnelle. 

L'ambitieux  Cromwell  s'empressa  de  dissoudre  le  Long 

Parlement,  qui  ne  consistait  plus  que  dans  la  Chambre 

des  Communes;  il  s'empara  de  l'autorité  souveraine.  Sa 

dictature,  appelée  Protectorat,  commence  en  i653. 

Le  règne  de  Richelieu  en  France  s'était  ouvert,  en 
16224?  P^r  une  expédition  dans  la  Yalteline,  que  les 
Français  délivraient  du  joug  de  l'Espagne  et  de  Rome. 
Dans  l'intérieur  du  royaume,  on  déclara  une  guerre 
nouvelle  aux  huguenots,  qui,  bien  que  battus,  trai- 
tèrent avantageusement.  Un  complot  tramé  contre 
Richelieu  lui  fournit  l'occasion  de  réprimer  les  ma- 
nœuvres des  grands,  d'intimider  Gaston  d'Orléans, 
frère  du  roi ,  de  supprimer  les  dignités  de  connéta- 
ble et  de  grand  amiral.  Il  obtient  d'une  assemblée 
des   notables  tout  ce  qu'il  veut ,  et    spécialement    If5 
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moyens  de  rétablir  la  marine.  Les  protestants  de  la 
Rochelle  se  révoltent;  mais  cette  ville  capitule  en  16128 
après  un  long  siège.  Richelieu  publie  un  éditde  grâce, 
et  conserve  aux  Réformés  le  libre  exercice  de  leur  reli- 
gion :  il  redoute  assez  les  enfants  de  Loyola,  pour 
comprendre  qu'il  n'est  pas  encore  temps  d'écraser 
.<^ux  de  Calvin.  Il  est  plus  pressé  d'abaisser  les  grands; 
il  les  épouvante  par  les  supplices  de  Marillac  et  de 
Montmorency.  Louis  XIII ,  pour  complaire  à  son  mi- 
nistre ou  plutôt  à  son  maître,  disgracie  et  sa  mère 
Médicis,  et  son  épouse  Anne  d'Autriche,  et  son  frère 
Gaston,  prince  encore  plus  pusillanime  que  le  roi  lui- 
même.  Le  cardinal  se  ligue  avec  des  puissances  héré- 
tiques contre  la  maison  d'Autriche  :  les  succès  qu'elle 
obtient  d'abord  ne  le  déconcertent  pas;  il  réussit  à 
l'humilier  en  bravant  la  cour  de  Rome.  Lorsqu'à  l'ins- 
tigation de  ces  ennemis  étrangers ,  le  comte  de  Sois- 
sons,  les  ducs  de  Bouillon  et  de  Guise,  et  Gaston  d'Or- 
léans entreprennent  une  guerre  civile,  Cinq-Mars,  leur 
agent,  est  mis  à  mort  pour  avoir  traité  en  leur  nom 
avec  l'Espagne;  et  de  Thou,  confident  de  ce  complot, 
pour  ne  l'avoir  pas  révélé.  Gaston  achète  sa  grâce  en 
fournissant  des  preuves  contre  ses  complices  ;  et  Bouil- 
lon n'est  condamné  qu'à  vendre  au  roi  sa  principauté 
de  Sedan.  Presque  affermi,  au  comble  de  sa  puissance, 
Richelieu  mourut  à  cinquante-huit  ans,  le  4  décem- 
bre i6^fij  dans  un  palais  alors  nommé  cardinal^ 
aujourd'hui  royal j  où  sa  dépense  annuelle,  entretenue 
par  le  trésor  public,  était  de  quatre  millions  :  cinq 
mois  auparavant,  la  reine  mère  était  morte  dans  une 
extrême  pénurie  à  Cologne.  Louis  XIII  ne  leur  sur- 
vécut que  jusqu'au  it\  mai  i643.  Tandis  que  le  jeune 
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démontra  en  1628  le  mouvement  coatiuuel  du  saog 
par  ie  cœur,  les  artères  et  les  veines.  Quand  une  grande 
découverte  s'annonce,  on  commence  par  la  combaltre 
avec  fureur  ;  et  lorsqu'il  n'est  plus  possible  de  la  re- 
pousser, on  finit  par  la  déclarer  ancienne.  Tel  a  été 
le  sort  de  celle  d'Harvey.  Molière  nous  est  témoin  qu'ea 
1673,  on  soutenait  encore  des  thèses  contre  la  circu- 
lation du  sang;  et  cependant  on  avait  déjà  recherché, 
dans  les  écrits  de  Fra  Paolo ,  de  Servet ,  de  Galien ,  des 
textes  qui  semblaient  indiquer  ce  phénomène.  I^a  vé- 
rité est  que  personne,  avant  Hàrvey,  n'avait  reconnu, 
compris,  vérifié  toutes  les  circonstances  de  ce  fait  ana- 
tomique.  Ce  progrès  de  la  science  n'eut  pas  d'abord 
une  influence  très-heureuse  sur  la  pratique  de  l'art 
médical.  Pour  donner  au  sang  une  circulation  plus  li- 
bre, détruire  sa  viscosité,  le  renouveler,  le  reEsiire,  on 
prodigua  les  boissons  délayantes,  on  saigna  plus  que 
jamais,  et  l'on  imagina  de  remplacer  par  un  sang  plus 
pur  celui  qu'on  avait  tiré  d'un  corps  malade.  Plusieurs 
médecins  ont  pratiqué  cette  transfusion ,  qui  a  coûté  la 
vie  à  la  plupart  de  leurs  patients. 

Le  nom  de  Descartes  ouvre  une  nouvelle  école  de 
philosophie.  Descartes  a  dit  aux  hommes  :  Ne  croyez 
pas,  examinez;  que  l'autorité  ne  vous  en  impose  plus; 
ne  cédez  qu'à  la  lumière  de  la  vérité;  doutez  jusqu'à 
ce  que  votre  intelligence  soit  éclairée  et  frappée  de 
cette  lumière.  Quelques-uns  des  philosophes  qui  sont 
venus  après  lui  ont  beaucoup  plus  profité  de  ces  con- 
seils qu'il  ne  les  a  suivis  lui-même.  A  peine  les  eut-il 
donnés ,  qu'il  reproduisit  les  idées  innées  et  la  métaphy- 
sique platonicienne.  Sa  méthode  même  l'entraînait  à 
méditer  plus  qu'à  observer;  et  telle  est  la  nature  de 
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l'esprit  humain ,  que  les  méditations  solitaires  qui  ne 
s'exercent  point  sur  des  faits  bien  reconnus,  et  sur  des 
notions  représentées  par  des  signes  précis ,  n'enfan- 
tent jamais  que  des  chimères.  Au  lieu  d'étudier  l'uni- 
vers,  Descartes  a  mieux  aimé  le  bâtir,  en  ne  deman- 
dant  pour  cela  que  de  la  matière  et  du  mouvement, 
et  en  subordonnant  des  tourbillons  les  uns  aux  autres. 
Mais  ses  travaux  mathématiques  suffiraient  à  sa  gloire  ; 
il  a  perfectionné  le  calcul  algébrique,  appliqué  l'al- 
gèbre à  la  géométrie,  l'une  et  l'autre  à  la  mécanique 
et  à  l'optique ,  toutes  à  l'astronomie  ;  il  a  découvert 
les  lois  de  la  dioptrique,  celles  du  choc  des  corps.  Il 
a,  jusqu'en  i65o,  époque  de  sa  mort,  agrandi  la  car* 
rière  des  sciences  exactes.  Gassendi,  son  contemporain, 
n*a  pas  seulement  répété,  après  tant  d'autres,  que 
toutes  les  idées  proviennent  des  sens;  il  l'a  prouvé; 
il  a  conçu  le  plan  d'un  tableau  généalogique  où  les 
notions  se  distribueraient,  selon  l'ordre  de  leur  déve- 
loppement, depuis  celles  qui  représentent  de  purs  in- 
dividus jusqu'aux  plus  hautes  généralités.  Il  a  cherché , 
entre  le  scepticisme  et  le  dogmatisme,  les  sources  de. 
toute  connaissance  véritable,  et  les  a  trouvées  dans  les 
sens,  qui  attestent  les  faits,  et  dans  l'entendement ,  qui 
les  compare.  Ce  qui  est  plus  remarquable,  c'est  qu'il  a 
réduit  la  philosophie  à  trois  parties,  la  logique,  la 
morale  et  la  physique;  renfermant  dans  la  première 
la  science  et  l'art  de  la  pensée,  et  n'appliquant  le 
nom  de  métaphysique  à  aucun  traité  distinct  de  ceux- 
là.  Il  n'a  point  le  génie  de  Descartes,  mais  il  est  plus 
érudit,  plus  familier  avec  l'antiquité,  peut-être  aussi 
plus  riche  d'observations  particulières  et  d'expériences 
immédiates.  Cependant  Gassendi   ne  s'élève  qu'avec 
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peine  au-dessus  des  idées  de  son  siècle  :  lorsque,  dans 
ses  écrits  sur  les  corps  célestes,  il  combat  1  astrologie , 
c'est  avec  une  application  laborieuse  qui  décèle  on 
.  reste  de  crédulité. 

En  traitaàt  de  la  chronologie  technique  et  de  la 
chronologie  litigieuse ,  j'ai  eu  plusieurs  occasions  de 
vous  entretenir  des  travaux  du  jésuite  Pétau ,  et  de 
ceux  d'Ussérius.  L'un  et  l'autre  appartiennent  princi- 
palement à  la  période  que  nous  considérons,  aussi 
bien  que  Meursius,  Gérard  Jean  Vossius,  André  Du* 
chesne,  Saumaise,  et  d'autres  érudits  auxquels  la  cri- 
tique historique  et  littéraire  est  redevable  des  progiès 
qu'elle  a  faits  alors.  Le  poème  du  Seau  enlevé  de 
Tassoni  et  les  productions  lyriques  de  Ghiabrera  ho- 
noraient encore  la  littérature  italienne.  Sur  le  théâtre 
espagnol,  l'inépuisable  Lope  de  Vega  trouvait  un 
émule  dans  Galderon  ;  mais  quoiqu'on  eût  déjà  essayé 
des  sujets  profanes  sur  ce  théâtre,  Galderon  y  perpé- 
tuait le  genre  des  mystères.  A  Breslaw,  Opitz  de  ver- 
sificateur latin  devient  un  poète  allemand,  et  l'Europe 
compte  une  littérature  de  plus.  A  Paris,  une  société 
qui  s'assemblait  chez  Gonrart,  reçut  de  Richelieu,  en 
i635,  le  titre  d'Académie  française.  Voiture,  fialxac 
et  Yaugelas  en  étaient  dès  lors  membres;  et  bien  que 
la  célébrité  de  ces  trois  noms  se  soit  fort  affaiblie,  il 
ne  convient  pas  de  les  omettre  dans  l'histoire  des  pro- 
grès de  liotre  langue.  Rotrou,  l'auteur  de  IVenceslas^ 
mourut  en  i65o,  victime  de  ses  devoirs  civiques,  et 
sans  être  académicien.  Corneille  n'obtint  cet  honnenr 
qu'en  1647  :  il  avait  fait  le  Cid  en  i636,  et  dans  le 
cours  des  onze  années  suivantes,  les  Horaces^  Cùma^ 
'Polreucte ,  la  Mort  de  Pompée ,  le  Menteur,  Rodo- 
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gune,  HéracUus.  Cet  âge  est  celui  de  la  création  du 
théâtre  français,  ou,  plus  géaéralement ,  de  l'art  dra- 
matique moderne. 

Les  trente-cinq  ans  compris  entre  i65o  et  i685, 
et  formant  une  tix>isième  section  du  siècle ,  ont  été  bien 
plus  féconds  encore  en  cliefs-d'œnvre  littéraires.  Cet 
intervalle  embrasse ,  outre  le  Nicomède  et  le  Sertorius 
de  Pierre  Corneille,  et  V Ariane  de  son  frère  Thomas, 
le  théâtre  entier  de  Molière,  tout  celui  de  Racine  à 
l'exception  à'Esther  et  àiAthalie ,  les  plus  belles  sati* 
res  et  épîtres  de  Boileau,  son  Art  poétique  et  sonXci- 
trin^  le  théâtre  lyrique  de  Quinault,  les  meilleurs  ou* 
vrages  de  la  Fontaine.  Pascal,  en  i656,  avait  imprimé 
tout  «1  coup  à  la  prose  française  sou  véritable  carac- 
tère ;  les  Provinciales  avaient  élevé  notre  langue  près* 
que  au  niveau  des  anciennes.  Arnauld  et  Nicole  fon* 
daient  à  Port-Royal  une  école  de  cartésianisme  et  de 
littérature,  école  à  jamais  honorable,  dont  les  erreurs 
sont  éteintes,  dont  les  lumières  brillent  encore,  où  le 
goût  fut  sévère  comme  la  morale,  où  les  talents  fu- 
rent, comme  les  vertus,  purs  et  modestes.  En  ces  mêmes 
temps,  Rossuet  et  Fléchier  prononcent  la  plupart  de 
leurs  oraisons  funèbres;  Rossuet  écrit  son  Histoire  uni^ 
uerselle  ;  de  Retz ,  ses  Mémoires  ;  la  Rochefoucaud,  ses 
Maximes;  Malebranche,  ses  premiers  livres  de  méta- 
physique; M""^  de  la  Fayette,  ses  romans;  M""'  de  Sé- 
irigné,  la  plus  grande  partie  de  ses  lettres.  Si  l'acadé- 
mie des  Inscriptions,  établie  en  x663,  demeure  à  peu 
près  inactive  jusqu'en  1700,  celle  des  Sciences,  ins- 
tituée en  1666,  se  livre  aussitôt  à  des  travaux  utiles  : 
00  remarque  dans  son  sein  deux  étrangers  célèbres , 
l'astronome  Cassini  et  le  physicien  Huyghens ,  qui  par 

229. 
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ses  calculs  détruisait  les  tourbillons  et  le  moode  de 
Descartes,  perfectionnait  les  horloges,  et  pressentait 
l'attraction  universelle.  L'académie  de  Londres  est  de 
quelques  années  plus  ancienne  :  née  sous  Croaiwell, 
elle  a  reçu  de  Charles  II,  en  1660,  le  titre  de  Société 
royale.  Robert  Boyle,  qui  en  était  membre,  est  Tan 
des  savants  auxquels  on  attribue  l'invention  de  la  ma- 
chine pneumatique,  dont  l'idée  fut  conçue  aussi  à 
Magdebourg  par  Otto  de  Guéricke.  Cet  Otto  commen- 
çait d'ailleurs  à  étudier  les  phénomènes  de  Téiectricité. 
La  société  de  Londres  ne  s'occupait  guère  que  de 
physique  et  de  mathématiques  :  elle  avait  été  destina 
pourtant  à  seconder  le  progrès  de  toutes  les  connais- 
sances humaines ,  toutes  cultivées  alors  chez  les  Anglais  : 
c'est  le  temps  de  l'audacieuse  philosophie  de  Hobbes, 
des  méditations  politiques  et  de  la  proscription  de 
Sidney,  des  travaux  historiques  de  Clarendon,  des  sa- 
tires de  Rochester,  des  poésies  de  Denham,  de  Ros- 
common  et  de  Waller,  des  productions  dramatiques 
d'Otway,  mais  surtout  de  ce  poème  de  Milton,  si 
nouveau  dans  le  plus  antique  des  genres,  et  l'un  des 
plus  grands  monuments  de  la  puissance  de  l'iroagî- 
nation  humaine.  En  Espagne,  Solis  abandonne  sans 
dommage  la  poésie  et  le  théâtre  pour  l'histoire  :  il 
raconte  la  conquête  du  Mexique,  non  sans  quelque 
emphase  ni  sans  quelque  partialité  pour  les  conqué- 
rants, mais  pourtant  avec  la  dignité  d'un  historien  et 
le  talent  d'un  écrivain.  Chez  les  Italiens,  Nani  conti- 
nuait les  annales  de  Venise  depuis  161 3  jusqu*en 
1671  :  cet  espace  correspond  à  peu  près  à  la  vie  de 
l'auteur,  qui,  malgré  les  défauts  de  son  style,  mérite 
par  ses  lumières  politiques  d'être   distingué  entre  les 
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historiens  de  son  siècle.  Mais  la  carrière  littéraire 
semblait  alors  épuisée  dans  la  patrie  de  TArioste  et  da 
Tasse.  On  s'y  livrait  aux.  sciences  e&actes  et  aux  scien- 
ces naturelles.  Si  le  jésuite  Riccioli  s'érigeait  en  réfor* 
mateur  de  la  chronologie  et  de  l'astronomie,  sHl  réfu- 
tait Copernicy  les  études  naturelles  prenaient  une 
meilleure  direction  à  Florence  dans  l'académie  del 
CimentOy  fondée  en  iGSy  :  cette  société  n'a  pas  brillé 
longtemps;  mais  le  volume  que  son  secrétaire  Maga- 
lotti  a  publié  en  1 667 ,  et  qui  contient  les  résultats  des 
études  de  Borelli,  de  Viviani,  de  Redi,  a  fait  époque 
dans  l'histoire  des  sciences. 

La  France  est,  durant  ces  trente-cinq  ans,  le  centre, 
des  affaires  politiques.  Mazariu  a  désarmé,  apaisé, 
réconcilié  les  Frondeurs.  Il  conclut,  en  iGSq,  le  traité 
des  Pyrénées,  qui  assure  à  la  France  le  Roussillon  et 
l'Artois;  le  roi  d'Espagne  renonce  à  toute  prétention 
sur  l'Alsace,  et  donne  en  mariage  à  Louis  XIV  l'infante 
Marie-Thérèse.  Le  rétablissement  du  prince  de  Condé 
était  l'une  des  conditions  de  ce  traité  et  la  moins 
agréable  à  Mazarin,  qui  mourut  deux  ans  après. 
Louis  XLV  déclara  qu'il  entendait  lui  succéder^  c'est* 
à-dire  régner  par  lui-même,  et  commença  par  disgra- 
cier, ruiner,  emprisonner  le  surintendant  Fouquet. 
Golbcrt  devint  dès  166 1  contrôleur  général  des  finances, 
et  conserva  jusqu'à  sa  mort,  en  i683,  tant  d'influence 
et  d'ascendant,  qu'à  bien  des  égards,  cet  intervalle 
pourrait  s'appeler  règne  de  Colbert.  C'est  la  plus  belle 
partie  de  celui  de  Louis  le  Grand.  Le  pape  Alexan* 
dre  YII  expie,  par  des  satisfactions  humiliantes  et  so- 
lennelles, l'insulte  faite  au  duc  de  Créqui,  ambassadeur 
français  à  Rome.  Le  gouvernement  acquiert  Dunker^ 
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que ,  entreprend  le  canal  de  Languedoc ,  crée  une  ma- 
fine,  publie  de  nouveaux  codes,  améliore  toutes  les 
administrations,  même  celle  de  la  justice.  La  capitale 
s'embellit;  la  police  sait  en  rendre  le  séjour  plus  sûr  et 
plus  salubre.  L'hôtel  des  Invalides  s'élève;  des  manu* 
factures  naissent  dans  les  provinces;  Yauban  fortifie 
les  frontières;  le  Brun  décore  les  palais;  tous  les  arts 
se  perfectionnent,  et  la   littérature  française  prend, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  le  premier  rang  parmi 
les  littératures  modernes.  La  guerre  elle-même  n'amène 
que  des  succès.  On  se  rend  maîti*e  de  la  Flandre;  on 
envahit  la  Hollande.  La  Frauche<}omté,  deux  fois  con» 
quise,  est  pour  toujours  ravie  à  l'Espagne  par  le  traité 
de  Nimègue,  dont  la  France,  en  1678,  dicte  les  condi* 
tions  à  l'Europe.  On  avait  cependant  à  regretter  Tu- 
renne;  il  était  mort  en  1675 ,  après  avoir  eu  le  malheur 
d'être,  dans  le  Palatinat,  l'instrument  beaucoup  trop 
docile  des  plus  aveugles  vengeances.  En  1681,  Stras- 
bourg, jusqu'alors    ville    impériale,   se  donne    à  la 
France;  et,  peu  après,  le  ministère  signale  à  la  fois  sa 
puissance  et  sa  sagesse,  en  résistant  au  pape  Inno- 
cent XJ,  et  en  faisant  proclamer  par  le  clergé  assem- 
blé les  quatre  Articles  de    1682,  dernier  monument 
des   libertés  gallicanes.   Colbert  mourut  en   ]683,  et 
Louis  Xiy  resta  entre  les  mains  du  chancelier  le  Tel- 
lier,  de  Ijouvois ,  fils  de  ce  chancelier  et  ministre  de  la 
guerre,  du  jésuite  la  Chaise,  et  de  la  dame  de  Main- 
tenon.  Cette  veuve  de  Scarron ,  accueillie  par  madame 
de  M ontespan ,  et  chargée  d'élever  les  fils  que  ceile-d 
avait  eus  de  Louis  le  Grand,  a  fini  par  supplanter  leur 
mère  et,  dit-on,  par  épouser  leur  père.  Tout  changea 
sous  l'influence  de  cette  femme  et  de  ces  trois  autres 
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personnages.  Au  dehors,  on  bombarda  Gènes ^  parce 
que  les  Génois  avaient  vendu  de  la  poudre  aux  Algé- 
riens, qu'on  bombardait  aussi,  et  l'on  obligea  le  doge 
génois  à  venir  implorer  la  clémence  du  roi  de  France* 
Au  dedans ,  on  envoya  des  dragons  dans  les  Cévennes 
et  dans  le  Languedoc  pour  convertir  les  prolestants; 
et,  au  mépris  de  la  foi  publique,  on  révoqua  l'édit  de 
Nantes  en  i685.  Cette  résolution  tyrannique  divise  le 
long  règne  de  Louis  en  deux  paris  :  des  bienfaits  et 
des  triomphes  immortalisent  la  première;  l'hypocrisie, 
le  fanatisme ,  le  faste  et  les  revers  flétriront  bientôt  la 
seconde. 

En  Angleterre,  les  règnes  de  Cromwell  et  de  Char? 
les  II  remplissent  ces  mêmes  trente-cinq  années.  Grom^ 
vrell,  en  opprimant  la  prétendue  république  anglaise, 
sait  du  moins  la  rendre  puissante  :  il  obtient  pour 
elle  et  pour  lui-même  les  hommages  de  la  Hollande,  de 
la  Suède  et  de  la  France  ;  Miizarin  le  courtise  et  bri- 
gue son  alliance.  Mais  Cromwell  meurt,  et  son  fils 
Richard,  déclaré  Protecteur,  ne  tarde  point  à  déposer 
un  fardeau  trop  pesant  pour  lui.  On  rappela  le  Long 
Parlement  ;  et  le  nom  dé  Rump  ou  Croupion  signala 
le  mépris  public  pour  cette  assemblée.  Le  parti  répu- 
blicain avait  compté  sur  Monck,  et  l'avait  chargé  du 
gouvernement  de  l'Ecosse.  La  défection  de  ce  général 
décida  le  tfiômphe  du  parti,  royaliste.  Charles  II 
monte,  en  1660,  sur  un  trône  encore  teint  du  sang 
de  son  père.  On  condamne  à  mort  les  juges  de  Char- 
les P;  on  dissout  l'armée;  on  rétablit  l'épiscopat  ;  on 
soutient  contre  la  Hollande  une  guerre  ruineuse.  Cent 
mille  habitants  de  Londres  périssent  de  la  peste  en 
(665,  et  l'année  suivante,  un  incendie  consume  treize 


456  CHRONOLOGIE    POSITIVE. 

mille  maisons  de  cette  capitale.  L'historien  dareodon, 
chancelier  de  Charles  II,  et  le  plus  fidèle  comme  le 
plus  habile  de  ses  ministres,  est  disgracié,  accusé, 
banni.  Cependant  Ton  exige  de  tout  officier  public  le 
serment  du  Test^  c'est-à-dire  une  abjuration  du  dogme 
catholique  de  la  transsubstantiation.  Une  autre  loi, 
célèbre  sous  le  nom  S Habeas^corpus  ^  garantît  la  li- 
berté individuelle.  Titus  Oatès  révèle  ou  irofigiae  une 
conspiration  de  papistes  contre  le  roi;  plusieurs  jésuites 
et  leurs  complices,  vrais  ou  prétendus,  subissent  la 
peine  capitale,  malgré  l'intérêt  que  leur  porte  le  duc 
d'York,  frère  du  monarque.  Les  deux  partis  de  la 
cour  et  de  la  patrie,  nés  sous  Jacques  l^,  se  raniment 
et  se  distinguent  par  les  noms  de  Torys  et  de  Whigs. 
Les  torys  dominent;  ils  immolent  et  l'énergique 
Russel  et  le  philosophe  Sidney.  Plusieurs  parlements 
sont  cassés  pour  avoir  déclaré  le  duc  d'York  inhabile 
à  régner  ;  et  ce  prince ,  malgré  son  catholicisme ,  suc* 
cède  à  son  frère  en  i685. 

Que  faisaient,  durant  ces  grandes  scènes,  les  ponti- 
fes romains?  Innocent  X  condamnait  cinq  propositions 
de  Jansénius.  Alexandre  VU  prescrivait  la  signature 
d'un  foimulaire,  oii  il  fallait,  en  réprouvant  ces  pro* 
positions,  se  déclarer  convaincu  qu'elles  étaient  en 
effet  énoncées  dans  l'illisible  in-folio  de  cet  évéque 
d'Ypres.  Ce  même  Alexandre  laissait  insulter  par  la 
garde  pontificale  l'ambassadeur  de  Louis  XI V  ;  et,  forcé 
de  réparer  publiquement  cet  outrage,  il  déposait  en 
secret,  dans  les  archives  du  Vatican ,  une  protestation 
aussi  lâche  que  la  réparation  et  que  l'injure.  Son  soc- 
cesseur.  Clément  IX,  assoupissait  de  son  mieux  les  dis- 
putes excitées   par   le  formulaire;  puis  le   cardinal 
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Altieri  gouvernait  timidement  l'Église,  sous  le  nom  de 
Clément  X ,  son  oncle.  Enfin  Innocent  XI ,  plus  ambi- 
tieux, s'irritait  de  l'ascendant  de  Louis  XIY,  et  lui 
contestait  la  régale.  On  appelait  ainsi  un  droit  dont 
jouissaient  depuis  plusieurs  siècles  les  rois  de  France, 
et  qui  consistait  à  percevoir  les  revenus  des  évêchés 
vacants ,  et  à  nommer  aux  bénéfices  qui  dépendaient  de 
révêque.  Quelques  églises  ayant  essayé  de  s'affranchir 
de  ce  droit,  un  édit  avait  déclaré  que  la  régale  s'appli- 
quait à  tous  les  évêchés  du  royaume.  Deux  prélats 
protestèrent  contre  cet  édit;  c'étaient  les  évêques  de 
Pamiers  et  d'Âleth ,  connus  d'ailleurs  par  leur  oppo- 
sition au  formulaire  d'Alexandre  VII.  Ces  deux  évê- 
ques ,  réfractaires  aux  décrets  des  papes ,  furent  sou- 
tenus par  le  pape  Innocent  XI  dans  leur  résistance  à 
la  volonté  et  aux  droits  de  leur  souverain.  Une  assem- 
blée du  clergé  de  France  ayant  adhéré  à  l'édit  royal , 
et  le  pape  ayant  condamné  cette  adhésion,  la  chaleur 
de  la  dispute  entraîna  les  esprits  à  un  examen  des  droits 
et  des  prétentions  du  pape  lui-même.  Quatre  articles, 
dont  Bossuet  a  été  en  i68a  le  principal  rédacteur,  et, 
depuis,  le  défenseur,  décidèrent  que  la  puissance  ec- 
clésiastique ne  s'étend  point  sur  le  temporel  des  rois  ;- 
que  le  concile  général  est  supérieur  au  pape;  que  le  ju- 
gement du  pape,  en  matière  de  foi,  n'est  infaillible  qu'a- 
près le  consentement  de  l'Église;  que  les  lois  et  les 
coutumes  antiques  de  l'Église  gallicane  doivent  être  re- 
ligieusement maintenues. 

La  Sicile  avait  été  agitée  par  des  factions.  En  16749 
les  habitants  de  Messine  se  révoltent,  et  le  roi  de 
France  les  seconde.  Le  duc  de  Yivonne  fait  entrer  des 
vivi*es  dans  la  place;  on  y  prête  serment  de  fidélité  à 
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liouis  le  Grand,  qui  déclare  toutefois  ne  prétendre  qu'à 
protéger  les  Siciliens.  L'Espagne  a  recours  aux  Hol« 
landais,  dont  la  flotte,  commandée  par  Ruyter,  se  me^ 
sure  avec  celle  de  Duquesne.  Après  Vivoniie ,  la  Feiiil- 
lade  est  vice^roi  de  Sicile ,  tandis  que  le  cardinal  Porto 
reçoit  le  même  titre  de  la  cour  de  Madrid.  Louis  XIY, 
en  1678,  se  détermine  à  faire  évacuer  cette  île,  el  ris- 
que d'en  livrer  les  habitants  aux  vengeances  des  Espa* 
gnols.  Bientôt  en  effet  le  comte  de  Saint-Estevan  vient 
en  exercer  de  cruelles,  que  devait  rendre,  peu  d^an* 
nées  après,  inutiles  et  d'autant  plus  coupables,  le  tes- 
tament du  roi  d'Espagne  en  faveur  d'un  prince  fran- 
çais. Les  Vénitiens  étaient  en  guerre  avec  les  Turcs. 
Après  des  alternatives  de  succès  et  de  revers ,  \»  grand 
vizir  assiège  Candie,  en  1667;  et,  malgré  les  secours, 
les  renforts  envoyés  par  plusieurs  puissances ,  Candie 
capitule  et  demeure  au  pouvoir  de  la  Porte.  L'Espa- 
gne, si  redoutable  sous  Philippe  II,  descendait,  sous 
Philippe  IV,  au  second  ordi*e  des  puissances  euro- 
péennes. Les  victoires  des  Portugais,  et  surtout  celles 
qu'ils  remportèrent  sur  les  troupes  espagnoles  en  i665» 
mirent  le  comble  aux  chagrins  qui  dévoraient  Phi* 
lippe  IV;  sa  mort  appela  au  trône  son  fils  Charles  IL 
La  cour  de  Madrid  signa  enfin  la  paix  avec  celle  de 
Lisbonne.  Mais,  deux  fois,  l'Espagne  reprit  les  armes 
contre  la  France,  à  qui  le  traité  de  Nimègue,  en 
1678,  donna,  comme  je  l'ai  dit,  la  Franche-Comté  et 
plusieurs  places  des  Pays-Bas. 

Quinze  mois  d'interrègne  en  1657  et  i658  séparent, 
en  Allemagne,  le  règne  de  l'empereur  Ferdinand  III 
de  celui  de  son  fils  Léopold.  On  voit  ce  dernier 
prince  gouverné  durant  quarante-sept  ans  par  des  mints* 
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ti*es,  des  femmes  et  des  confesseurs.  Il  soutint  pour- 
tant trois  guerres  contre  Louis  XIY.  Mais  il  n'y  a  que 
la  première  qui  appartienne  à  l'espace  de  temps  que 
nous  considérons  :  elle  se  termina  en  1678  ;  Louis  XIV 
en  recueillit  tout  l'honneur  et  tous  les  fruits.  L'histoire 
batave  nous  offre  ici  les  expéditions  navales  de  Ruyter 
et  les  malheurs  des  deux  frères  de  Witt,  Corneille 
et  Jean,  tous  deux  massacres  en  i67!;i,  après  avoir 
énergiquement  défendu  la  liberté  publique.  Si  la  mo- 
dération, le  désintéressement,  la  justice;  si  l'art  de 
soutenir  le  commerce,  d'entretenir  des  flottes  et  de 
conduire  des  négociations,  suffisent  à  la  gloire  de  l'ad- 
ministrateur d'une  république,  Jean  de  Witt  est  à 
placer  au  premier  rang  des  hommes  d'État  de  son  siè- 
cle. Les  écrits  qu'il  a  laissés  éclairent  et  la  politique 
et  l'histoire. 

Le  roi  de  Danemark,  Frédéric  III,  donna  en  i665 
une  forme  despotique  au  gouvernement  de  ce  pays  : 
l'hérédité  de  la  couronne  n'a  été  formellement  déclarée 
qu'à  cette  époque;  mais,  par  une  étrange  confusion 
des  idées,  ce  pouvoir  devint  absolu  en  même  temps 
qu'héréditaire.  Christiern  Y,  qui  advint  en  1670,  n'a- 
busa point  de  cette  puissance  illimitée,  et  son  règne 
eût  été  fort  prospère ,  s'il  eût  choisi  des  ministres  plus 
dignes  de  lui.  J'ai  déjà  parlé  de  la  reine  de  Suède, 
Christine,  qui  vagabondait  en  Europe,  après  avoir,  en 
1654)  résigné  son  trône  à  son  cousin  Charles-Gus- 
tave. Ce  cousin  ne  régna  que  six  ans;  ses  exploits 
guerriers  épuisèrent  l'État.  Charles  XI ,  monarque  plus 
habile,  étendit  l'autorité  royale  fort  au  delà  des  limites 
qui  l'avaient  jusqu'alors  resserrée.  Ce  qui  rend  assez 
remarquable  le  roi  de  Pologne  Jean-Casimir  V,  c'est 
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qu'il  avait  été  jésuite  et  cardinal ,  et  qu'après  avoir 
abdiqué  la  couronne  en  16689  ^'  deviot  abbé  de  Saint* 
Germain  des  Prés  à  Paris,  et  se  mit  à  composer  des 
vers  latins.  Après  Michel  Coribut,  Jean  Sobieski  par* 
vint,  en  1674,  de  la  dignité  de  grand  maréchal  à  celle 
de  roi  des  Polonais;  nul  n'a  plus  t*ehaussé  Téclat  de 
Tune  et  de  l'autre.  Quoiqu'il  eût  à  se  plaindre  de  la 
maison  d'Autriche,  il  délivra  Vienne,  que  les  Turc» 
assiégeaient  en  i683;  et,  malgré  l'ingratitude  de  ses 
concitoyens ,  il  a  été  chez  eux  le  fidèle  et  dernier  garant 
de  la  liberté ,  de  l'ordre  et  de  la  prospérité  publique. 
JjB  vizir  Rara  Mustapha ,  qui  avait  commandé  sous  les 
murs  de  Vienne  les  troupes  ottomanes,  pajra  de  sa 
tête  leur  honteuse  déroute;  et  le  sultan  luî-même, 
Mahomet  IV,  après  d'autres  revers,  perdit  le  trdne  et 
finit  ses  jours  dans  une  prison.  A  la  Chine,  Cbun-lchi, 
chef  de  la  dynastie  Tay-tsing,  nMurut  eu  1661.  Son  fils 
Kang-hi  accueillit  favorablement  les  missionnaires  jé- 
suites, les  protégea  et  ne  les  craignit  point.  Il  prit  d'eux 
quelque  teinture  des  sciences  et  des  arts  de  l'Europe, 
et  ne  reçut  indocilement  que  leurs  instructions  théo- 
logiques. 

Dans  les  quinze  dernières  années  (quatrième  section) 
du  dix-septième  siècle,  un  grand  homme,  pour  la 
première  fois,  apparaît  sur  le  sol  inculte  de  la  Russie  : 
c'est  le  czar  Pierre.  Il  a  commencé  de  régner  avec  son 
frère  Ivan  en  1682;  il  règne  seul  à  partir  de  1689; 
mais  la  partie  la  plus  brillante  de  sa  carrière  militaire 
et  politique  est  de  1700  à  l'juS;  c'est  au  dix-huitième 
siècle  qu'il  appartiendra.  Le  roi  de  Suède  Charles  XI 
meurt  en  1697  :  il  a  plu  aux  gens  de  lettres  de  Tap* 
peler  le  Philippe  du  Nord ,  afin  que  son  fils  Charles  XII 
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en  fût  TAlexandre.  Charles  XII,  qui  sans  doute  a 
des  conformités  avec  le  héros  macédonien  ^  çn  a  peut- 
être  encore  plus  avec  Don  Quichotte.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  aussi  à  renvoyer  au  siècle  suivant,  dont  il 
a  vu  les  dix-huit  premières  années.  Les  Anglais,  en 
i685,  avaient  pour  roi  Jacques  II,  auparavant  duc 
d^ork.  Jacques  débuta  par  des  actes  de  catholicisme, 
dont  la  cour  de  Rome  elle-même  blâma  l'imprudence. 
La  première  entreprise  pour  le  détrôner  fut  tentée 
par  Monmouth,  fils  naturel  de  Charles  II.  Monmouth 
succombe,  et  des  milliers  d'habitants  qui  l'ont  se- 
condé périssent  après  lui  dans  les  supplices.  La  cour 
n'est  plus  composée  que  de  catholiques  :  la  justice  a 
pour  chef  l'horrible  Jeffreys.  Six  évêques  protestants  son  t 
conduits  à  la  tour  de  Londres,  et  n'échappent  à  la  pros- 
cription que  par  le  vif  intérêt  que  le  peuple  prend  à 
leur  cause.  Jacques  était  odieux  à  toute  la  nation  an- 
glaise, aux  torys  eux-mêmes.  Guillaume  d'Orange, 
stathouder  de  Hollande,  débarque  sans  obstacle  en 
Angleterre.  Une  convention  déclare  le  trône  vacant  et  y 
installe  Guillaume,  après  avoir  déterminé  les  droits  des 
citoyens  et  les  pouvoirs  de  leurs  représentants,  raf- 
fermi les  garanties  publiques  et  assuré  la  prérogative 
royale  en  la  circonscrivant.  Mais  ce  système  politique 
n'est  pas  resté  intact  sous  les  successeurs  de  Guillaume. 
Ce  prince,  dont  la  mère  était  fille  de  Charles  I^,  et 
qui  avait  épousé  une  fille  de  Jacques  II,  sut  décon- 
certer les  entreprises  de  ce  roi  détrôné,  réprimer  ses 
«partisans,  résister  à  Louis  XIV,  leur  imprudent  protec- 
teur. L'Ecosse  se  soumit;  l'Irlande,  envahie  par  Jacques, 
ue  tarda  point  à  l'expulser  :  une  escadre  française, 
commandée  par  Tourville,  périt  à  la  Hogue;  la  vie- 
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toire  des  Français  à  Mervinde  resta  saas  effet  ;  le  traité 
de  Ryswick,  en  1697,  reconnut  le  prince  d'Orange 
pour  roi  d'Angleterre.  Fenwid^  j  et  quelques  complices 
accusés  d'avoir  conspiré  contre  lui,  furent  mis  à  mort; 
c'est  presque  le  seul  procès  politique  durant  ce  règne, 
c'est-à-dire  jusqu'en  1702;  mais  l'histoire  doit  repro- 
cher à  Guillaume  un  massacre  de  montagnards  écossais, 
presbytériens  indociles,  dont  on  pouvait  amortir  le  fin 
nalisme.  Les  Bataves,  qui  continuaient  d'avoir  pour 
stathouder  ce  roi  de  la  Grande-Bretagne ,  avaient  dans 
Louis  XIY  un  ennemi  puissant  et  implacable;  il  les  à 
longtemps  tourmentés;  il  les  vainquit  sans  les  abattre; 
la  paix  de  Ryswick  leur  fut  avantageuse.  Tai  parlé  de 
la  première  guerre  de  l'empereur  Léopold  contre  le 
roi  de  France  :  la  seconde  s'alluma  en  1687,  préparée 
par  la  ligue  d'Augsbourg.  L'Empire,  l'Espagne,  l'An^ 
gleterre,  lajiollande  s'associèrent  et  eurent  bientôt 
pour  auxiliaires  le  duc  de  Savoie  et  la  Suède*  C'était 
plus  qu'il  n'en  fallait  pour  affaiblir  la  puissance  déjà 
décroissante  de  Louis.  D'un  autre  côté,  les  troupes  im- 
périales avaient  remporté  des  avantages  sur  celles  du 
sultan  Soliman  III  :  mais  le  vizir  Mustapha  Kiuperli 
ou  Koprogli  rétablit  les  affaires  des  Turcs  en  Hongrie, 
où  Léopold  avait  exercé  de  cruelles  vengeances.  Les 
Turcs  perdirent  ce  vaillant  et  habile  vizir  en  1691, 
première  année  du  sultan  Achmet  II,  qui  ne  les  en 
dédommageait  pas.  Le  dernier  empereur  ottoman  du 
dix-septième  siècle  est  Mustapha  II,  que  le  prince  Eu- 
gène battit  à  Zenta ,  et  qui  signa  la  trêve  ou  la  paix  de* 
Carlowitz ,  fort  humiliante  pour  les  Turcs.  Ce  Musta» 
pha  fut  déposé  en  1 703. 

Durant  la  guerre    nouvelle  que  I^ouis   XIY  avait 


DOUZIEME    LBÇON.  4^3 

^  soutenir  contre  l'Europe  presque  entière,  Louvois  fit 
incendier,  pour  la  seconde  fois,  le  Palatinat;  le  maré- 
chal de  Luxembourg  gagna  la  bataille  de  Fleurus  ;  le 
roi  assista  en  personne  au  siège  de  Mons  et  de  Namur. 
Mais  les  Anglais,  vainqueurs  dans  la  journée  de  la  Ho- 
gue,  bombardent  Dieppe  et  plusieurs  de  nos  ports  de 
mer.  Il  fallut  sacrifier  ce  qu'on  avait  conquis  ou  con- 
fisqué, et  signer  les  articles  de  Ryswick ,  qui  ne  ressem- 
bbient  pas  à  ceux  de  Nimègue ,  et  qui  doivent  paraître 
honorables  encore  en  comparaison  des  traités  conclus 
après  1 700.  Louis  se  consola  en  acceptant  le  testament 
de  Charles  II,  roi  d'Espagne,  qui  léguait  ce  royaume  au 
duc  d^ Anjou , petit-fils  du  roi  de  France;  c'est  le  dernier 
des  grands  événements  du  dix-septième  siècle. 

Quoiqu'on  fut  essentiellement  occupé  dans  l'Église 
du  libre  arbitre,  de  la  grâce  efficace,  et  de  savoir  si  les 
cinq  propositions  existaient  réellement  dans  le  livre 
intitulé  Augusiinus,  composé  par  (^rnélius  Jansé- 
nius,  évêque  d'Ypres,  et  si  leur  sens  erroné  était  bien 
celui  que  Fauteur  avait  eu  l'intention  d'exprimer; 
quoique  ces  questions  provoquassent  de  toutes  parts 
les  bulles,  les  décrets,  les  censures,  les  emprisonne- 
ments, les  exils;  quoique  les  bons  esprits  de  Port-Royal 
eussent  attaché  à  ces  controverses  la  plus  grave  impor- 
tance; néanmoins  de  savants  théologiens,  Amauld  et 
Bossuet,  continuaient  contre  Claude  et  Jurieu  la  guerre 
du  catholicisme  et  de  la  religion  réformée ,  et  se  con- 
sumaient à  réfuter  ceux  que  ne  convertissaient  point 
les  édits  (si  péremptoires)  des  ministres  de  Louis  le 
Grand.  On  évalue  à  huit  cent  mille  le  nombre  des 
Français  paisibles  et  industrieux  que  ces  édits  forcèrent 
à  s'expatrier.  Cette  proscription  de  l'hérésie,  ce  zèle 
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ardent ,  que  rAcadémle  française  faisait  célébrer  par 
les  jeunes  poètes ,  n'apaisait  point  la  cour  de  Rome, 
bien  plus  offensée  des  Articles  de  1682  que  des  erreun 
du  protestantisme.  Plusieurs  rois  catholiques  avaient 
renoncé  à  l'étrange  droit  d  asile  que  les  palais  des  am- 
bassadeurs et  même  les  lieux  d'alentour  offraient, 
dans  Rome,  aux  malfaiteurs.  On  déclara,  au  nom  de 
Louis  XIV ,  qu'il  ne  prenait  point  pour  règle  la  con- 
duite d'autrui,  et  qu'il  prétendait  au  contraire  servir 
d'exemple.  Son  ambassadeur  Lavardin ,  en  1687,  vint 
à  Rome  soutenir  ce  droit  de  franchise,  et  affecta  de 
braver  le  pontife  Innocent  XI  par  une  entrée  fastueuse. 
Des  censures  lancées  contre  Lavardin  irritèrent  Loois 
XIV;  Avignon  fut  pris,  mais  rendu  en  1690  a  Alexan- 
dre  YIII,  qui  n'en  condamna  pas  moins  les  quatre  Ar- 
ticles. Innocent  XII,  après  lui ,  continua  de  refuser  des 
bulles  aux  évéques partisans  des  doctrines  gallicanes, 
et  obtint  d'eux  des  lettres  ambiguës  ^  qu'il  accueillit 
comme  des  rétractations.  Louis  XIV  lui-même  en 
écrivit  une  du  même  genre  en  1693  :  c'était  Teffet  des 
suggestions  de  ceux  qui  le  dirigeaient,  et  des  alarmes 
que  lui  inspirait  la  difficulté  des  circonstances  politi- 
ques  et  militaires  où  des  conseils  non  moins  perni- 
cieux l'avaient  placé. 

Malgré  tant  de  causes  qui,  en  ces  quinze  années,  de- 
vaient ralentir  en  France  l'essor  du  génieet  des  talents. 
Racine  ajoute  à  ses  chefs-d'œuvre  Esther  et  dthalie; 
Regnard  s'annonce  par  Je  Joueur  et  le  Distrait.  L'Aca- 
démie française  vient  à  bout  d'achever,  en  1694,  son 
Dictionnaire coxmnexvQ^  en  i635.  Elle  avait,  en  i685, 
exclu  de  son  sein  Furetière,  qui  s'était  permis  d*en 
composer  un  beaucoup  plus  hâtivement  pour  son  pro* 
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précompte.  Bayle,  sous  le  titre  de  Dictionnaire  his" 
torique^  publia  en  1697  uu  savant  recueil ,  où  les  lu- 
mières d'une  critique  ingénieuse  et  d'une  philosophie 
trop  hardie  se  répandent  sur  une  érudition  riche  et  pro- 
fonde; mais  ce  grand  ouvrage,  l'un  des  plus  remar- 
quables de  cette  époque,  ne  vit  le  jour  qu'à  Rotterdam* 
Les  Caractères  de  la  Bruyère  avaient  paru  en  France 
en  1687,  ^t  Despréaux  les  plaçait  à  côté  des  Proçinr^ 
ciales.  C'était  l'année  où  Bossuet  terminait  avec  éclat 
l'une  de  ses  carrières  par  l'éloge  funèbre  du  grand 
Condé.  Bientôt  les  débuts  de  Massillon  portèrent  l'é- 
loquence chrétienne  au  plus  haut  degré  de  noblesse  et 
de  fécondité;  toutes  les  grâces  de  la  diction  semblaient 
se  répandre,  comme  par  leur  destination  naturelle, 
sur  une  morale  douce,  sensible  et  pénétrante.  Maie- 
branche,  en  poursuivant  ses  méditations  philosophi- 
ques, retouchait,  étendait  son  principal  ouvrage,  la 
Recherche  de  la  vérité.  L'école  de  Port-Royal  s'était 
bornée  à  recueillir  les  leçons  les  plus  immédiates  de 
Descartes;  elle  les  appliquait  à  la  grammaire,  à  la  lo- 
gique ,  à  la  morale ,  à  la  direction  des  études  :  Male- 
branche ,  en  creusant  le  cartésianisme ,  y  retrouva  la 
philosophie  platonicienne ,  et  y  rallia  la  théologie  des 
premiers  siècles  chrétiens.  Son  génie  concentra  les  doc- 
ti-ines  de  Platon,  de  l'Évangile  et  de  Descartes,  n'en 
fit  qu'un  seul  système,  et  le  présenta  plus  brillant  et 
plus  cohérent  qu'il  n'avait  jamais  pu  l'être.  De  tous  les 
métaphysiciens  modernes  il  est  le  meilleur  écrivain, 
sans  faire  aucun  effort  pour  l'être  :  son  art,  son  talent, 
son  savoir  ne  sont  que  son  enthousiasme.  On  vit  pa- 
raître à  cette  même  époque  les  productions  demi-his- 
toriques, demi -romanesques  de  Saint-Réal,  les  Révolu^ 
VL  80 
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tions  de  Portugal  et  de  Suède  de  Vertot,  les  Oracles  et 
les  Mondes  de  Fontenelle.  Mais  la  littérature  française 
devait  »eorichir  d'un  autre  chef-d'œuvre  avant  la  fip 
du  siècle  :  Fénelon ,  tandis  qu'à  l'instigation  de  Bos- 
suet  on  condamnait  ses  Maximes  des  siUnls,  ache- 
vait son  Télémaque.  L'impression  eu  fut  entreprise  en 
1698;  le  gouvernement  la  fit  interrompre.  L'ouvrage 
entier,  publié  en  Hollande  en  1699,  n'a  pu  l'être 
en  France,  aVec  une  parfaite  authenticité,  qu'en 
1^17,  après  le  règne  de  Louis  XIY .  Vous  avez  va 
toute  rhisloire  pleine  de  ces  erreurs  de  la  puissance , 
et  de  ces  disgrâces  des  talents  bienfaiteurs  :  il  est  peu 
de  chefs-d'œuvre  que  le  génie  n'ait  expiés  par  des  in- 
fortunes. 

En  Angleterre  même,  le  poëte  Dryden  terminait 
dans  l'indigence  sa  vie  laborieuse  :  le  roi  Guillaume 
l'avait  privé  des  récompenses  de  ses  travaux ,  parce 
qu'il  s'était  fait  catholique  sous  Jacques  IL  Un  poème 
d'Addison  en  l'honneur  de  Guillaume  fut  magnifique- 
ment payé  en  1695;  mais  il  faut  pardonner  ce  début 
à  Addison  :  il  a  fait  la  tragédie  de  Caton  et  travaillé  an 
Speclateur.  Ainsi,  après  l'âge  de  Milton,  la  poÀie  se 
soutenait  eu  Angleterre,  en  même  temps  que  la  phi- 
losophie et  les  sciences  matliématiques  y  prenaient  un 
sublime  essor.  Locke,  de  1686  à  1690,  analysait 
l'entendement  humain,  recherchait  les  éléments 
des  idées  générales,  expliquait  l'institution  et  les  fonc- 
tions des  signes,  le  système  entier  des  diverses  fiicultés 
intellectuelles  et  des  divers  genres  de  connaissances  : 
il  créait  cette  philosophie  moderne  que  Montaigne 
avait  pressentie,  que  Bacon  avait  évoquée.  Newton 
publie  en  1687  ses  Principes  mathémcUiques  :  il  achève 
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rAstrônomie,  il  révèle  aux  hommes  ia  plus  grande  loi 
de  Funivers.  Un  point  litigieux  dans  l'histoire  des 
sciences  est  de  savoir  si  le  calcul  différentiel  a  été  in- 
venté par  Newton  ou  par  Leibnitz,  ou,  ce  qui  est  plus 
probable,  à  la  fois  par  l'un  et  par  l'autre.  Les  frères  Ber- 
nonlli,  Jean  et  Jacques,  nés  à  Bâie,  et  associés ,  à  la  fin 
du  siècle,  à  l'académie  des  Sciences  de  Paris ,  ont  per- 
fectionné celte  nouvelle  analyse.  Mais  les  études  de 
Leibnitz  avaient  une  immense  étendue.  Il  est,  en  mé- 
taphysique, le  fondateur  de  l'école  allemande.  Son  nom 
se  retrouve  dans  les  listes  des  théologiens,  des  publi- 
cistes,  des  jurisconsultes,  des  érudits,  jusque  dans  les 
rangs  obscurs  des  compilateurs  de  chroniques  et  d'an- 
tiquités; il  faisait  même  des  vers  latins,  sans  user,  dit 
Fontenelle,du  droit  de  ne  point  penser,  si  bien  acquis 
à  ceux  qui  travaillent  en  ce  genre.  Leibnitz  a  porté  en 
tous  ses  travaux  la  sagacité  d'un  esprit  supérieur; 
c'est  l'écrivain  qui  honore  le  plus  la  littérature  germa- 
nique. 

Comme  dans  le  cours  du  dix-septième  siècle  les  au- 
torités ecclésiastiques  et  civiles  avaient  proscrit  les 
opinions  des  jansénistes  et  des  protestants ,  ainsi  que 
certaines  doctrines  nouvelles  de  Spinosa  et  de  Descar- 
tes lui-même ,  les  presses  des  pays  catholiques  se  trou- 
vaient interdites  à  un  assez  grand  nombre  d'auteurs.  Les 
Hollandais  profitèrent  de  ces  entraves  imposées  à  leurs 
voisins.  Les  imprimeries  de  Leyde,  de  la  Haye  ,>  d'U- 
trecht ,  de  Rotterdam  et  d'Amsterdam  devinrent  de 
jour  en  jour  plus  actives.  La  famille  des  EIzévirs  acquit 
surtout  une  grande  célébrité  typographique.  Ils  ont 
publié  diverses  collections  classiques,  et  contribuée 
celle  des  éditions  dites  P'ariorum,  où  les  textes  sont 

80. 
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accompagnés  des  notes,  souvent  assez  peu  instructives, 
de  divers  savants.  Des  entreprises  du  même  genre 
s'exécutaient  en  Angleterre ,  particulièrement  à  Timpri- 
merie  dont  l'archevêque  Sheldon  avait  enrichi  l'univer- 
sité d'Oxford.  Il  s'en  faut  que  les  presses  royales  que 
Richelieu  mit  au  Louvre  aient  aussi  bien  mérité  de  la 
république  des  lettres;  on  leur  dut  néanmoins,  avant 
lyoo,  la  collection  des  historiens  byzantins.  Des 
imprimeries  particulières  ont  coopéré  à  celle  des  clas- 
siques latins  à  l'usage,  est-il  dit ,  de  Théritier  du  trône. 
La  fastueuse  typographie  du  Vatican  ne  rendait  pres- 
que aucun  service  ;  les  Aides  n'avaient  de  successeurs 
en  aucune  ville  d'Italie;  les  presses  espagnoles  et  al- 
lemandes demeuraient  infécondes.  Des  qiiatre  derniers 
siècles,  le  dix-septième  est  le  moins  remarquable  daos 
l'histoire  de  l'art  typographique.  Peut-^tre  aussi  le 
seizième  a-t-il  sur  lui  quelque  avantage,  en  ce  qui 
concerne  l'étude  des  langues  anciennes,  la  critique 
historique  et  littéraire,  la  saine  et  profonde  érudition. 
Ce  n'est  pas  non  plus  entre  162 5  et  1700  qu'on  a  le 
plus  hardiment  et  le  plus  studieusement  voyagé.  La 
géographie  et  certaines  branches  de  l'histoire  naturelle 
ont  fait  assez  peu  de  progrès  durant  ces  soixante- 
quinze  ans.  En  général,  les  médecins  et  les  juriscon- 
sultes de  ce  siècle  ont  conservé  moins  de  renommée 
que  leurs  devanciers  et  que  leurs  successeurs.  La  li- 
berté publique  ne  s'est  établie  qu'en  Angleterre;  et, 
malgré  les  éloges  que  peuvent  mériter  les  intentions 
et  les  soins  de  Colbert,  Condorcet  ne  pense  pas  que  l'é- 
conomie politique  se  soit  perfectionnée  sous  son  admi- 
nistration. L'établissement  monarchique  de  Louis  XIY 
a  été  défini ,  par  M.  Lemontey ,  une  royauté  absolue 
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et  dispendieuse 9  sévère  pour  le  peuple,  hostile  éùvers 
l'étranger,  appuyée  sur  l'armée ,  sur  la  police,  sur  la 
gloire  du  roi ,  et  tempérée  par  le  besoin  de  ménager 
pour  la  guerre  et  pour  l'impôt  le  nombre  et  la  fortune 
des  sujets.  Encore  cet  édifice  est  à  peine  achevé  en 
i683,  qu'il  se  ternit,  s'ébranle  et  se  décompose:  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes  est  le  signal  de  sa  décadence. 
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DIX-HUITIÈME  SIÈCLE  DE   l'ÈRE  VCLGAIRE. 

Messieura ,  à  mesure  que  nos  regards  se  portent  sur 

des  objets  moins  éloignés,  nous  y  saisissons  plus  de 
détails,  l'image  en  prend  plus  de  surface,  et  ii  nous 
devient  difficile  de  la  réduire  à  ce  qu'elle  serait  à  nos 
yeux,  si  elle  n'était  vue  qu'à  une  longue  distance.  C'est 
ainsi  que  nous  sommes  naturellement  entraînés,  en 
considérant  le  dix-huitième  siècle,  à  trouver  de  la  gran- 
deur et  de  l'importance  dans  tout  ce  qu'il  a  produit  de 
révolutions  et  d'institutions ,  d'événements  et  de  per- 
sonnages, de  travaux  et  de  monuments.  Son  empreinte 
récente  est  sensible  dans  tout  ce  qui  existe  ou  se  passe 
autour  de  nous  :  nous  vivons  au  milieu  de  ses  effets 
immédiats;  les  souvenirs  qu'il  a  laissés  tendent  à  se 
confondre  avec  nos  intérêts  actuels,  avec  nos  affec- 
tions présentes.  Pour  ne  pas  m'engager  dans  un  si 
grand  nombre  d'observations ,  et  pour  ne  point  courir 
le  risque  de  toucher  à  ce  qui  est,  en  parlant  de  ce  qui 
vient  d'être,  je  vais  resserrer  dans  des  limites  fort 
étroites  la  chronologie  de  ce  dernier  siècle.  D'un  coté, 
j'en  retrancherai  les  vingt-deux  dernières  années,  je 
m'arrêterai  à  1778,  époque  de  la  mort  de  Voltaire; 
de  l'autre,  j'écarterai  du  tableau  de  ces  soixante-dix- 
huit  ans  tout  ce  qui  n'est  pas  éminemment  mémo- 
rable dans  l'histoire  des  empires,  ou  dans  les  annales 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts.  Seulement ,  comme 
il  importe  que,  pour  un  âge  si  moderne,  l'exactitude 
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chronologique  soit  rigoureuse,  je  multiplierai  les  di/» 
visions,  ou  points  de  station,  un  peu  plus  que  je  ne 
1  ai  fait  pour  les  âges  précédents. 

Tandis  que  rinstaliation  de  Philippe  Y,  petit-fils 
de  Louis  XIY,  sur  le  trône  d'Espagne,  méconten- 
tait les  grandes  puissances  de  l'Europe^  il  s'élevait 
dans  la  Germanie  un  nouveau  royaume.  La  Prusse, 
envahie  et  dévastée  pifir  les  chevaliers  teutoniques  à  la 
fia  du  treizième  siècle ,  était  restée  en  leur  puissance 
jusqu'au  seizième  :  alors  leur  grand  maître,  Albert  de 
Brandebourg,  avait  pris  le  titre  de  duc  séculier,  et 
IVn  de  ses  successeurs ,  Frédéric-Guillaume ,  s'affran- 
chissant,  vers  1657,  de  l'hommage  qu'il  devait  à  la 
Pologne,  s'était  érigé  en  souverain,  mais  en  se  con- 
tentant du  titre  de  duc.  Son  fils,  Frédéric  I*"',  se  donna 
c^Iui  de  roi  en  1701  :  quoique  dénué  d'instruction,  il 
a  pourtant  révéré  T^ibnitz  et  fondé  l'Académie  de 
Berlin.  Cétait  le  temps  des  succès  du  roi  de  Suède 
Charles  XII,  qui  détrônait  le  roi  de  Pologne  Auguste, 
et  le  remplaçait  par  Stanislas  Leckzinski.  Guillaume 
d'Orange  était  mort  en  1 70a ,  après  s'être  ligué ,  comme 
roi  d'Angleterre  et  comme  stathouder  de  Hollande, 
contre  la  France.  Les  Bataves  abolirent  le  stathoudé- 
rat:  ce  mot  ne  signifiait  que  lieutenance;  mais  une 
telle  dignité,  héréditaire  dans  la  maison  d'Orange, 
semblait  tendre  à  s^  transformer  en  royauté.  Les  An- 
glais, conformément  à  l'ordre  de  succession  établi 
chez  eux,  appelèrent  au  trône  Anne,  fille  de  Jac- 
ques n,  et  mariée  à  un  prince  danois.  Sous  cette  reine 9^ 
les  exploits  de  Mariborough  accablèrent  Louis  le 
Grand.  C'était  alore  qu'un  prédicateur  fanatique, 
nommé  Sacheverell ,  réveillait  au  sein  de  la  Grande- 
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Bretagne  les  querelles  religieuses  et  politiques  :  les 
whigs    l'accusèrent,  les   torys    le  défendirent  faible- 
ment; mais,  quand    ils  virent  qu'on  se  bornait  à  li- 
vrer ses  sermons  aux  flammes,  ils  s'enhardirent  à  le 
préconiser  et  à  insulter  le   victorieux   Marlborough. 
La  sagesse  d'Anne  prévint  l'extrême  effervescence  des 
partis ,    les  empêcha   de   redevenir  des   factions.  Jo- 
seph I",  élevé  à  l'empire  en  lyoS,  continue  la  guerre 
contre  les  Français.  I-iC  prince  Eugène  de  Savoie  et  le 
général  anglais  remportent  pour  lui  des  victoires  :  il 
met  au  ban  de  l'Empire  les  électeurs  de  Bavière  et  de 
Cologne  partisans  de  Louis  XIV  et  de  Philippe  V  :  il 
humilie  la  cour  de  Rome,  alarme  le  pape  Clément  XI, 
reprend  Comachio.  Les  Portugais,  alliés  aux  Anglais, 
qui  depuis  1704  occupaient  Gibraltar,  furent  moins 
heureux  dans  leurs  entreprises  militaires  :   toutefois, 
leur  roi   Jean  V,  installé  en  1706,  se  déclara  aussi 
l'ennemi  de  la  maison  de  Bourbon.  L'année  suivante 
1707  termine  dans  l'Inde  le  règne  d'Aureng-2^yb, 
qui  mourut  presque  centenaire,  après  avoir  joui  qua- 
rante-sept ans  de  ses  vastes  conquêtes.  Il  avait  débuté, 
selon  l'usage  des  monarques  orientaux,  par  enfermer 
et  empoisonner  son  père  et  étrangler  ses  frères  :  en- 
suite ses  triomphes  avaient  réuni  à  l'empire  mogol, 
les  royaumes  de  Dékhan ,  de  Yisapour  et  de  Golconde, 
à  peu  près  toute  la  presqu'île  que  bornent  les  cotes  de 
Coromandel  et  de  Malabar.  Aureng-Zeyb,  peu  renommé 
dans   nos    régions,   était   réellement   un    plus   grand 
potentat  que  son  contemporain  Louis  XIV.  Celui-ci 
se  voyait  en  1709  réduit  à  la  dernière  détresse ,  par 
le  désastre  de  Malplaquet,  après  ceux  que,  dans  le 
cours  des  six  années  précédentes,  ses  armées  avaient 
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essuyés  à  Hochstett,  à  Ramîllies,  à  Turin.  1709  est 
mémorable  par  ce  désastre  de  Malplaquet,  par  un  ri- 
goureux hiver,  par  la  famine,  et  par  le  pèt*e  le  Tellier 
succédant  à  la  Chaise  dans  l'emploi  de  confesseur 
du  monarque  septuagénaire.  Sans  la  victoire  brillante 
remportée  à  Denain  par  Yillars  en  1712,3  peine  pou- 
vait-on espérer  une  paix  honteuse.  Celle  d'Utrecht, 
en  1713,  parut  tolérable;  la  condition  la  plus  humi- 
liante était  la  démolition  des  fortifications  de  Dunker- 
que.  Du  reste,  Philippe  Y  restait  roi  d'Espagne  ;  seule- 
ment, le  traité  ne  lui  laissait  pas  la  Sicile  ;  cette  île  était 
allouée  au  duc  de  Savoie,  Victor- A médée,  de  qui 
Clément  XI  tenta  vainement  d'extorquer  l'abolition 
du  tribunal  civil  depuis  longtemps  en  possession  de 
juger  souverainement,  chez  les  Siciliens,  plusieurs 
genres  d'affaires  ecclésiastiques.  La  Prusse  perdit  son 
premier  roi  en  1713  :  le  second,  Frédéric-Guillaume, 
quoiqu'il  n'aimât  point  la  guerre,  ne  négligea  pas  de 
se  mettre  en  état  de  la  soutenir;  ennemi  des  études 
autant  que  des  armes,  il  n'aspirait  qu'aux  jouissances 
du  pouvoir  absolu;  roi  sans  bonté,  père  sans  entrail- 
les ,  il  eut  le  bonheur  d'être  encore  plus  craint  que  ha!. 
Mais  cette  année  17 t3,  date  de  son  avènement,  l'est 
aussi  de  la  fameuse  bulle  C/>i^tf/;/Y£i^,  qui  condamnait 
cent  une  propositions  du  père  Quesnel  :  elles  étaient 
extraites  d'un  livre  qui,  depuis  1675,  avait  obtenu  les 
éloges  des  prélats,  surtout  de  l'archevêque  de  Paris, 
Noailles.  Cette  bulle,  que  les  ministres  de  Louis  XIY 
enjoignirent  d'accepter,  a  ranimé,  pour  plus  d'un 
demi-siècle,  les  dissensions  religieuses.  Les  débats  des 
jansénistes  et  des  molinistes  s'envenimèrent  plus  que 
jamais.  Noailles  et  d'autres  évêques,  les  parlements,  les 
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universités,  des  congrégations  ecclésiastiques  prolestè- 
rent contre  fanathème  qui  frappait  le  livre  de  Ques- 
nel,  et  en  appelèrent  au  futur  concile  œcuménique.  Ces 
déplorables  querelles  achevèrent  d*attrîster  les  demios 
jours  de  Louis.  La  mort  venait  de  moissonner  sa  &- 
mille,  et  de  tous  ses  fils  et  petits- fils  ne  lui  avait  laissé, 
en  France,  qu'un  faible  enfant  qui  lui  succéda.  Tant 
de  pertes  semblaient  l'autoriser  à  légitimer,  comme  il 
le  fit,  les  enfants  que  madame  de  Montespaa  lui  avait 
donnés,  Louis  mourut  le  i^  septeipbre  1715.  Il  na 
point  été  versé  de  pleurs  sur  sa  tombe;  il  n'est  pas 
même  très-sûr  que  madame  de  Maintenoo.  l'ait  regretté. 
Pourtant,  quels  qu'aient  été  les  malheurs  de  ce 
prince,  ses  défauts,  ses.  égarements,  et  msijgré  Tem* 
pire  exercé  depuis  i685  sur  sa  longue  vieillesse,  par 
des  personnages  trop  peu  dignçs  de  sa  confiance ,  bien 
moins  généreux  et  moins  Français  que  lui,  nous  som- 
mes accoutumés  à  croire  que  les  souvenirs  les  plus 
glorieux  de  notre  histoire  appartiennent  à  son  règne; 
la  nation,  à  qui  il  a  donné  de  l'orgoieil,  a  excusé  les 
excès  du  sien;  et  tant  d'hommes  autour  de  lui  ont 
mérité  le  nom  de  grand  qu'il  a  dû  l'obtenir  lui-même. 
Ses  quinze  dernières  années  ont  été  si  calamiteuses ,  qoe 
la  littérature  ne  pouvait  guère  conserver  en  France 
sou  éclat  et  sa  fécondité.  Toutefois,  c'est  le  temps  des 
recherches  diplomatiques  de  M^billon,  des  dernières 
comédies  de  Regnard,  des  cinq  premières  tragédies 
de  Crébillon,  du  Turcarel  de  le  Sage,  d'une  assez 
grande  partie  des  odes  et  des  épigrammes  de  J.-B. 
Rousseau,  de  plusieurs  productions  de  I^amotte  en 
vers  et  en  prose,  et  presque  d'une  moitié  des  éloges 
académiques  de  Fontenelle.  Les  cartes  de  Guiliaivn^ 
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Delisle  rectifiaient  la  géograpbie,  et,  comme  Ta  dit  ce 
même  Footenelle,  elles  ouvraient  le  siècle  par  le  ta- 
bleau d'une  terre  nouvelle  où,  rentrant  dans  leurs  véri- 
tables limites,  la  Méditerranée  se  raccourcissait  de 
trois  cents  lieues  et  l'Asie  de  cinq  cents.  Le  goût  des 
études  se  perpétuait  dans  presque  tous  les  pays  de 
l'Europe.  Lltalie  comptait  encore  trois  poètes  :  Fili- 
caja,  Apostolo  Zeno  et  Maffbi ,  dont  la  Merope  avait 
un  grand  succès.  Gravina  composait  une  poétique  :  il 
recherchait  d'ailleurs  l'origine  et  le  sens  des  lois  an- 
ciennes, et  rédigeait  celles  de  la  nouvelle  acadé- 
.mie  des  Arcades  ou  Arcadiens, ^association  coâimencée 
à  Rome  par  la  reine  Christine,  et  dont  tous  les  mem- 
bres prenaient  et  prennent  encore  des  noms  de  ber- 
gers d'Arcadie.  Ce  n'était  plus  là  la  littérature  de  l'A- 
rioste  et  du  Tasse,  ni  celle  de  Machiavel  et  de  Galilée. 
Mais  Leibnitz  restait  à  l'Allemagne  et  Nevrton  à  l'An- 
gleterre, où  s'exerçaient  en  divers  genres  Addison, 
Prior,  Svtrift  et  Pope,  qui,  à  l'âge  de  vingt  et  un  ans, 
publiait  déjà  son  poème  sur  la  critique.  C'est,  selon 
Fourcroy,  dans  ces  mêmes  quinze  années  que  la  chi- 
mie a  pris  enfin  un  rang  parmi  les  sciences  :  elle  en 
fut  particulièrement  redevable  aux  ouvrages  de  Stahl 
publiés  dans  cette  première  époque. 

Ia  régence  du  duc  d'Orléans,  depuis  171 5  jusqu'à 
17^3  9  sera  pour  nous  une  seconde  section  dans  le  ta- 
bleau chronologique  du  dix-huitième  siècle.  Elle  ajoute 
à  notre  littérature  française  le  Petit^Carême  de  Mas- 
sillon  en  1717,  V Œdipe  de  Voltaire  en  1718,  les 
Bévalutions  romaines  de  Yertot  et  V antiquité  expli^ 
quée  de  Montfaucou  en  1719,  les  Lettres  persanes 
de  Montesquieu  en  1721 ,  la  Hentiade  sous  le  nom  de 
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poëme  de  la  Li^ue  en  17^3.  Le  botaniste  Tonrnefort 
avait  publié  en  17 17  son  voyage  au  Levant,  tandis  que 
TAnglaîse  Montagu  accompagnait  son  époux,  ambas- 
sadeur à  Constantinople,  et  qu'eHe  écrivait  les  lettres 
où  sont  consignées  ses  observations  intéressantes.  Dans 
le  monde  politique,  Charles  XII,  célèbre  par  ses 
triomphes  et  par  ses  revers,  par  sa  retraite  chez  les 
Turcs,  par  le  siège  qu'il  avait  soutenu  à  Bender,  en 
soutint  un  autre  à  Stralsund  en  171 5.  Obligé  d'a- 
bandonner cette  place,  il  méditait  encore  des  expédi- 
tions nouvelles;  il  allait  conquérir  la  Norwëge.  Il  as- 
siégeait Frédérickshall,  en  décembre  171 8,  lorsqu'un 
coup  d'artil)ei*ie  délivra  la  Suède  d'un  roi  qui  l'avait 
réduite  au  dernier  degré  d'épuisement  et  de  servitude. 
Les  Suédois  se  vengèrent  sur  le  baron  de  Gortz,  pre- 
mier ministre  de  Charles,  lui  firent  son  procès,  le  dé> 
capitèrent;  et,  ce  qui  était  plus  raisonnable-,  ils  sen- 
tirent la  nécessité  de  tempérer  la  puissance  souveraine, 
et  ne  déférèrent  la  couronne  à  Ulrique-Éléonore ,  sœur 
de  Charles  XII,  que  par  une  élection  libre,  et  en  mo- 
difiant la  forme  du  gouvernement  :  mais,  à  vrai  dire, 
ils  transportèrent  tous  les  pouvoirs  dans  le  sénat,  et 
par  là  ils  préparèrent  de  longs  troubles.  Sous  Éléonore 
et  sous  son  époux  Frédéric ,  deux  factions,  que  distin- 
guaient les  noms  de  Chapeaux  et  de  Bonnets  „  s'agi- 
tèrent au  détriment  de  la  prospérité  publique.  Mainte- 
nir la  constitution  établie  en  1719  était  le  but  oà 
croyaient  tendre  les  Bonnets;  les  Chapeaux,  tourna 
en  tous  sens  par  le  soufHetle  la  France,  défendaient 
des  intérêts  plutôt  que  des  opinions;  aussi  les  voyait- 
on  alternativement  amis  et  ennemis  de  la  cour.  Les 
Turcs,  gouvernés  par  Achmet  III,  étaient  en  guerre 
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avec  les  Véûitieas  et  avec  l'empereur  d'AllemagDe. 
La  victoire  du  prince  Eugèae  à  Peterwardein  eu  1716, 
la  prise  de  Tenieswar,  et  les  autres  exploits  du  même 
géoéral  amenèrent  en  1718  la  paix  de  Passarowitz,  qui 
maintenait  chaque  partie  contractante  en  possession  de 
ce  qu'elle  occupait.  Des  révolutions  éclatèrent  en  Perse; 
Mahmoud  détrôna  Schah  Hussein  j  et  périt  lui-même 
peu  de  temps  après ,  immolé  par  Ashraf. 

Â.nne,  reine  d'Angleterre,  était  morte  en  1714;  on 
ne  voulut  pas  de  son  frère,  le  prétendant  ou  prétendu 
Jacques  III ,  pour  lui  succéder  :  on  préféra  Georges  de 
Brunswick,  électeur  de  Hanovre,  arrière-petit-fils  de 
Jacques  P^  Georges  se  déclara  whig,  et  n'en  obtint 
pas  moins  deux  innovations  politiques  d'une  très-haute 
importance.  D'i|ue  part ,  on  déclara  que  Yhabeas  cor* 
pus  pouvait  être  suspendu  ;  de  l'autre ,  le  Parlement 
devint  septennal  en   1716.   En  acquérant  un  empire 
presque  absolu  sur  ce  parlement ,  Georges  perdit  l'af- 
fection du  peuple;  mais  la  force  de  quelques  ancien- 
nes institutions  empêcha  la   renaissance  des   grands 
troubles.  Chez  nous,  la  régence  de  Philippe  duc  d'Or- 
léans est  fameuse  par   l'annullation  du  testament  de 
Louis  XIV ,  par  la  subversion  des  fortunes ,  par  le  dé- 
règlement général  des  mœurs ,  par  le  progrès  de  quel- 
ques lumières.   La  première  erreur  de  Philippe  fut 
d'écarter  des  affaires  Desmarets,  qui ,  durant  les  der- 
nières années  du  règne  précédent ,  avait  au  moins  ra- 
lenti la  chute  du  crédit  public.  Cependant  le  déficit 
annuel,  ou  l'excédant  de  la  dépense  annuelle  sur  la  re- 
cette, était  de  soixante-dix-sept  millions.  On  avait  con- 
sommé d'avance  une  partie  des  revenus  de  1716  et 
même  de   1 7 1 7  ;  on  osait  à  peine  calculer  la  somme 
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des  dettes  exigibles  ;  la  banqueroute  semblait  inévita- 
ble. Le  Régent  chercha  des  expédients  moins  iniqaeSf 
et  n'en  trouva  point  de  salutaires.  La  confiance  qu'il 
accorda  au  système  de  Law  a  coûte  cher  à  l'État.  Quaod 
Ijayr ,  converti  par  Tencin ,  eut  embrassé  le  catholicisme, 
il  ne  lui  manqua  plus  rien  pour  devenir  contrôleur 
général  des  finances  :  les  billets  de  banque  qu'il  mit 
en  circulation  s'élevèrent  à  deux  milliards  deux  œot 
vingt-deux  millions.  A  la  chute  du  système,  les  frères 
Paris  les  réduisirent  à  dix-sept  cents  millions,  sur  lesquels 
les  porteurs  des  billets  ainsi  réduits  finirent  par  perdre 
jusqu'à  cinquante  pour  cent  II  fallut  les  transformer 
en  capitaux  de  rentes ,  les  employer  au  payement  des 
surenchères  de  domaines  royaux  engagés,  ou  bien  en 
payement  d'offices  rétablis  ou  inventés  pour  ce  seul 
besoin,  en  payement  des  maîtrises  d'arts  et  métiers 
créées  dans  la  même  intention.  Les  affaires  de  politi- 
que extérieure  étaient  mieux  conduites.  Une  alliance 
appelée  quadruple  se  conclut  en  17 18  contre  TEspa- 
gne,  entre  la  France,  l'Angleterre,  la  Hollande  et 
l'Autriche.  L'ineptie  de  Philippe  V,  l'orgueil  de  son 
épouse  Elisabeth  Farnèse,  et  les  intrigues  de  leur  mi- 
nistre, le  cardinal  Albéroni,  avaient  rendu  à  l'Espagne 
tous  ses  anciens  ennemis,  y  compris  la  France.  Oa 
découvrit  uue  conspiration  tramée  à  Paris  par  l'am- 
bassadeur espagnol  Gellamare;  elle  tendait  à  donnera 
Philippe  V  le  titre  de  régent  ou  même  de  roi  de 
France,  et  à  déférer  l'exercice  de  cette  autorité  au  duc 
du  Maine,  l'aîné  des  fils  de  madame  de  Montespan. 
Philippe  y  ne  désarma  les  puissances  alliées  qu'en 
renvoyant  Albéroni.  L'histoire  ne  peut  pardonner  au 
duc  d'Orléans  ni  les  honteuses  débauches  par  lesquel- 
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les  il  dégradait  péniblement  ses  facultés,  son  caractère 
et  son  pouvoir,  ni  la  puissance  "et   Tinsolence  où  il 
laissa  parvenir  Dubois,  le  plus  pervers  des  ministres 
et  le  plus  scandaleux  des  prélats.  Le  vice  a  flétri  dans 
le  Régent  les  qualités  les  plus  heureuses,   un  esprit 
étendu,  une  raison  forte,  des   talents  flexibles,  une 
rare  aptitude  aux  sciences,  aux  arts  et  aux  affaires, 
une  disposition  naturelle  à  gouverner  habilement  avec 
loyauté.  On  parlait  d'autant  plus  librement  de  ses  mœurs 
qu'on  s'accoutumait  à  les  imiter.  On  supposait  d'ail- 
leurs que  sa  clémence  devait  s'étendre  aussi  loin  que 
son  libertinage.  Du  reste,  il  a  évité  la  guerre.  Doué 
de  talents  militaires,  il  s'est  appliqué  à  prévenir  toute 
occasion  de  les  exercer.  Il  a  réconcilié  la  France  avec 
les  États  voisins,  et  contribué  à  pacifier  l'Europe  en- 
tière.  Il  existait  pour  la   troubler  deux  principales 
causes  de  discorde  :  les  prétentions  de  la  cour  d'Espa- 
gne sur  la  France,  et  les  prétentions  de  la  famille  Stuart 
RU  trône  d'Angleterre.  De  ces  deux  germes  de  dissen- 
sions politiques,,  la  régence  a  su  éteindre  le  premier, 
comprimer  et  énerver  le  second.  Son  influence  en  Al- 
lemagne et  en  Angleterre  a  déterminé  plusieurs  traités 
utiles  aux  rois  et  aux  peuples,  favorables  à  l'industrie 
et  au  commerce  universel.  On  ne  peut  nier  cependant 
que  la   régence  n'ait   beaucoup  trop  accordé  à  l'An- 
gleterre. Quand  la  cour  de  Londres  obtenait  la  dé- 
molition du  canal  de  Mardick  et  la  promesse  de  n'en 
jamais  creuser  autour  de  Dunkerque,  c'étaient  des  con- 
ditions qu'elle  n'était  point  alors  en  mesure  d'imposer 
ni   même  de  proposer,  et  qui  ne  pouvaient  être  sti- 
pulées qu'avec  un  négociateur  tel  que  Dubois.  Le  duc 
d'Orléans  est  inexcusable  de  l'avoir  souffert;   car  il 
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avait  trop  de  sagacité  pour  ne  pas  devioer  comment 
Dubois  avait  été  amené  à  y  souscrire.  Dans  Tîntérieur, 
la  bulle  UnigenituSy  Tambitton  des  princes  légitimés 
et  leurs  intelligences  avec  Madrid,  auraient  sufB  pour 
rendre  la  minorité  de  Louis  XV  fort  orageuse  :  il  n'y 
en  a  jamais  eu  de  plus  paisible ,  malgré  le  désordre 
des  finances.  Le  Régent  sut  employer  dans  la  plus  juste 
mesure  ce  qu'il  fallait  de  douceur,  de  prudence  et  de 
fermeté,  pour  contenir  les  mécontents,  pour  réprimer 
les  factions.  On  regrette  seulement  que  Philippe,  si 
clément  envers  les  chefs  de  la  conspiration  tramée 
contre  lui ,  ait  été  d'une  rigueur  extrême  à  Tégard  de 
quelques  Bretons  engagés  à  défendre  des  intérêts 
qu'ils  comprenaient  à  peine;  il  a  mérité  un  autre  re- 
proche en  ne  persévérant  point  à  étouffer  des  quereU 
les  théologiques  qu'il  appréciait  mieux,  que  personne. 
Il  est  vrai  que  ce  fut  encore  Dubois  qui  voulut  com- 
plaire à  la  cour  de  Rome ,  afin  de  s'ouvrir  la  carrière 
des  dignités  ecclésiastiques;  mais  le  Régent,  qu'aucuo 
intérêt  et  aucune  erreur  n'égarait  en  ce  genre  d'affai- 
res, demeure  à  jamais  répréhensible  d'avoir  toléré  de 
pareilles  manœuvres.  Tellier,  aussitôt  après  la  mort  de 
Louis  XIV,  avait  été  exilé  à  la  Flèche;  les  prisons  par 
lui  encombrées  de  quesnellistes  s'étaient  ouvertes,  et 
avaient  rendu  à  la  magistrature,  au  clergé  et  aux  lettres, 
un  très-grand  nombre  d'honorables  victimes.  Mais,  en 
1720,  Dubois  obtint  de  Noailles  une  rétractation;  du 
Régent,  un  édit  contre  l'appel;  et  du  pape,  un  chapeau 
rouge  en  lyai.  L'année  lyao  est  celle  d'une  horri- 
ble peste  à  Marseille  :  l'évêque  Beizunce  publia  des 
mandements,  exorcisa  la  peste  et  soutint  que  le  ciel, 
en  sa  colère ,  avait  inventé  ce  mal  pour  punir  les  cri- 
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tnes  du  jansénisme.  On  doit  plus  d'éloges  au  zèle  cha- 
ritable  et    courageux    avec   lequel  ce   même    prélat 
soulagea  les  maux  des  pestiférés.  Les  secours  du  gou- 
vernement furent  tardifs ,  et  Marseille  avait  perdu  plus 
de  quatre-vingt  mille  de  ses  habitants,  lorsqu'un  vent 
du  nord,  soufflant  avec  violence ,  éteignit  la  contagion. 
Louis  XV  devint  majeur  en  février  1723;  Dubois, 
déclaré  premier  ministre,  mourut  peu  de  mois  après. 
L'ex-régent  Philippe  succéda  au  cardinal  dans  ce  prin- 
cipal ministère,  et  lavait  à  peine  exercé  quatre  mois , 
quand  il  périt  victime,  ainsi  que  Dubois,  du  libertinage. 
I>e  duc  de  Bourbon  les  remplaça;  et  la  marquise  de 
Prie,  qui  gouvernait  ce  duc,  dilapida  le  royaume  jus- 
qu'eu  1726.  Ce  fut  dans  cet  intervalle,  en  1724»  qu'en 
Espagne,  Philippe  V,  lassé  d'être  ou  de  paraître  roi, 
abdiqua  sa  couronne  en  faveur  de  Louis  son  fils  aîné. 
Louis  mourut  dès  le  septième  mois  de  son  règne,  et 
Philippe  V  reprit  le  sceptre.   L'année    1726  est  re- 
marquable  par   la  mort  du   czar   Pierre    le  Grand. 
Charles  XII  l'avait  obligé  à  devenir  un  grand  capi- 
taine; mais,  aspirant  à  une  plus  véritable  gloire,  à 
celle  d'un   habile  administrateur,  Pierre  n'avait  rien 
négligé  pour  transporter  dans  son  inculte  patrie  l'in- 
dustrie et  les   lumières  de  l'Occident.    Il   voyagea  en 
Europe;  il  vint  se  montrer,  s'instruire  et  s'enivrer  à 
Paris;  et  quoiqu'il  y  ait  séjourné  quarante-deux  jours, 
il  était  encore  un  objet  curieux  lorsqu'il  partit.  Mais  la 
barbarie  était  si  générale  en  Moscovie,  qu'il  n'a  pas 
réussi  à  se  polir  assez  lui-même.  Despote  et   cruel, 
homicide  de  son  propre  fils,  il  épouvante  presque  au- 
tant qu'il  étonne;  et  s'il  attire   les  regards  et  jusqu'à 
l'admiration,  c'est  sans  mériter  d'hommages. 
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En  17^6,  le  cardinal  Fleury,  qui  avait  clé  précep- 
teur de  T^uis  XV,  fit  disgracier  le  duc  de  Bourbon 
et  la  marquise  de  Prie,  et  régna  lui-même  jusquen 
1 743-1  âgé  de  soixante-treize  à   quatre-vingt-dix  ans. 
Ce  sera ,  Messieurs,  après  les  quinze  ans  de  Louis XIY, 
après  les  sept  de  la  régence,  et  les  trois   du  duc  de 
Bourbon,  une  quatrième  section  dans   la   chronologie 
d^j  siècle.  Tencin,  impatient  d'être  promu  au  cardina- 
lat, présida,  en   1727,  un  concile  d'Embrun  où  l'on 
proscrivit  Soanen,  évéque  octogénaire,  le  plus  pieui 
des  réappelants.  Les  destitutions,  les  refus  de  sacre- 
ments, les  exils  et  les  détentions  recommencèrent  pour 
ne  plus  cesser  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Fleury.  Cette 
disposition  du  ministère  français  encouragea  le  pape 
Benoit  XIII  à   recanoniser  en    1729  Hildebrand  ou 
Grégoire  VU,  que  des  pa()es  du  seizième  et  du  dix- 
septième  siècle  avaient  déjà  inscrit  au  catalogue  des 
bienheureux ,  mais  qui  ne  réussissait  pas  à  s  y  mainte- 
nir. Benoît  XllI  augmenta  donc  la  liturgie  d'un  ofBce 
à  célébrer  en  l'honneur  de  saint  Hildebrand   et   du 
zèle  intrépide  avec  lequel   il  avait  détrôné  l'empereur 
Henri  IV,  et  l'avait  plongé  dans  l'abîme  profond  du 
malheur;   c'étaient  les  termes  de  la  nouvelle  légende. 
Mais  les  parlements  et  certains  prélats  français,  sus- 
pects de  jansénisme,   prirent  de  l'humeur  contre  ce 
supplément  à  l'office  divin;  et  la   fête  de  saint  Gré- 
goire VII  ne  fut  célébrée  qu'en   Italie  et  dans  Avi- 


gnon. 


Remarquons  en  1730  l'abdication  du  roi  de  Sardai- 
gne  et  de  Piémont,  Victor- Amédée  II  :  depuis,  il  fut 
soupçonné  de  regretter  la  couronne  et  de  manœuvrer 
pour  la  ressaisir.  Son  fils, Charles-Emmanuel  III,  ie  fit 
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arrêter  et  le  retint  toujours  prisonnier.  Après  la  mort 
d'Antoine  Farnèse,  qui  ue  laissait  point  d'enfants,  on 
alloua  le  duché  de  Parme  à  Tinfant  d'Espagne,  don 
Carlos,  fils  de  Philippe  V  et  d'Elisabeth  Farnèse;  le 
commissaire  de  la  cour  de  Rome  protesta  en  vain  con- 
tre cette  succession.  En  Orient,  Ashrar,que  nous  avons 
vus'installer  en  i^aSsur  le  trône  de  Perse,  en  descen- 
dit en  1780  :  à  cette  époque,  paraît  Thamas  Kouli- 
Khan,  Tun  des  plus  épouvantables  aventuriers  du  dix- 
huitième  siècle.  Après  avoir  tué  Ashraf ,  il  replaça  sur 
le  trône  Thamas,  héritier  de  Hussein; mais  il  ne  tarda 
pas  à  l'en  déposséder,  et  à  s'y  élever  lui-même  sous  le 
nom  deI*)aclir-Schah.  Vainqueur  des  Tartares,  des  Rus- 
ses et  du  grand  Mogol ,  Nadir-Schah  pilla  les  trésors 
de  Delhi,  démembra  l'Indoustan,  frappa  de  terreur 
l'Asie  presque  entière  et  surtout  ses  propres  sujets ,  ses 
officiers,  ses  parents  :  ils  l'assassinèrent  dans  sa  tente  en 
1747.  Mais,  si  nous  reprenons  l'ordre  des  événements 
à  l'année  I733,  la  mort  du  roi  Auguste  amène  en 
Pologne  un  interrègne  et  des  troubles.  Auguste,  dé- 
trôné en  1 704  par  Charles  XII  et  remplacé  par  Sta- 
nislas Leckzinski,  ne  s'était  soutenu  qu'avec  peine  de- 
puis son  rétablissement  en  1709.  Quand  il  mourut, 
Leckzinski,  dont  la  fille  était  mariée  à  lx)uis  XV ,  fit, 
avec  l'aide  des  Français,  quelques  efTorts  pour  recou- 
vrer la  couronne;  mais  Frédéric,  fils  d'Auguste,  la  lui 
disputa,  l'obtint,  et  commença  un  règne  souvent  trou- 
blé par  des  diètes  orageuses,  et  par  l'influence  des 
étrangers.  De  duc  de  Parme,  don  Carlos  devint,  en 
1735,  roi  desDeux-Siciles;  et  l'empereur  Charles  VI 
prit  possession  de  Parme  et  de  Plaisance.  Ce  fut  en 
1737  que  la  maison  d'Autriche   s'établit  en  Toscane; 

81. 
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celle  des  Médicis  s'éteignait  par  le  décès  du  grand -duc 
Jean  Gaston,  qui^  Délaissant  point  d'enfants, eut  pour 
successeur  François  de  Lorraine.  Le  prince  Eugène  de 
Savoie  ayaut  cess^^de  vivre  en  1736,  les  Turcs  s'élan- 
cèrent sur  les  possessions  autrichiennes  :  il  fallut  leur 
rendre  la  Valachie,  la  Servie,  Belgrade. 

Plusieurs  nouveaux  règnes  commencent  en  17/10  et 
fj^i.  Comme  Charles  VI, qui  portait  la  couronne  de- 
puis 171 1,  ne  laissait  point  de  fils,  l'électeur  de  Ba- 
vière, qui  avait  épousé  une  fille  de  Joseph  P',  prit  le 
nom    de    Charles   VIL    Ses    prétentions,    soutenues 
par  la  France,  donnèrent  lieu  à  la  guerre  de  1741  ;uDe 
des  fautes  du  cardinal  de  Fleury  est  de  l'avoir  entre- 
prise. En  Prusse,  la  mort  du  roi  Frédéric-Guillauuie 
appela  au  trône  Frédéric  II ,  le  plus  célèbre  monarque 
du  dix-huitième  siècle,  grand  capitaine,  habile  négo- 
ciateur, modéré  dans    ses  triomphes,  invincible  daus 
l'adversité,   écrivain  fort  médiocre,  mais  sincère  ami 
des  lettres,  despote  cependant,  quoique  ayant  été  op- 
primé par  son  père,  et  ne  dédaignaut   pas  toujours  le 
machiavélisme  qu'il  avait  réfute;  son  moindre  mérite 
est  d'avoir  contribué  aux  progrès  de  la    tactique  mo* 
derne  et  institué  des  armées   formidables.  Après  Clé- 
ment XII,  prince  économe  et  pontife' charitable,  qui 
fit  du  bien  à  ses  sujets  et  peu  de  mal   aux  étrangers, 
Lambertini   ou    Benoit  XIV,  installé  aussi  en  î'J^o^ 
mérita  de  plus  grands  hommages.  Frédéric,    tout  sé- 
paré qu'il  était  delà  communion  du  saint-siége,  oflrait 
à  Benoît  des  témoignages  d'estime  qui  les  honoraieot 
l'un  et  l'autre.  Benoit  inspirait  les  mêmes  sentiments  a 
la   schismatique  Elisabeth  Petrowna,  impératrice*  de 
Russie,  couronnée  eu  1741;  el  les  Anglais,  attirés  à 
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Rome  par  la  renommée  du  pontife  autant  que  par  le 
goût  des  arts  dont  il  était  le  protecteur,  le  louaient  avec 
enthousiasme,  quand  ils  voulaient  le  peindre  avec  vé- 
rité. Son  esprit  aimable  et  ses   mœurs  douces  obte- 
naient d'autant  plus  d  éloges,  qu'il  savait  allier  aux  ta- 
lents et  aux  grâces  de  son  siècle  les  vertus  austères  de 
son  état  et  la  pratique   de  tous  ses  devoirs  religieux. 
Benoît  XIV  réconciliait  l'Europe  à  la  papauté  :  on  ne 
pouvait,  en  le  voyant,  se  souvenir  de  Grégoire  VII, 
ni  d'Alexandre  VI ,  ni  même  de  Benoit  XIII.  Sa  tolé- 
rance évangélique  raffermissait,  au  milieu  d'un  siècle 
raisonneur,  ce  trône  pontifical   tant  ébranlé  par  l'am- 
bition de  ses  devanciers.  C'était  en  17127  que  les  An- 
glais   avaient    vu    succéder    à    Georges    I^   son   fils 
Georges  II,  sous  lequel  ils  ont  fait  des  conquêtes  dans 
le  nouveau  monde,  rendu  leur  marine  de  plus  en  plus 
formidable,  et  soutenu  avec  trop  de  gloire ,  contre  la 
France,  la  guerre  de  1741    •  l^ur  amiral  Anson  fit  de 
1740  à  1743  le  tour  du  globe.  Le  gouvernement  fran- 
çais était  presque  le  seul  qui  ne  secondât  point  le  mou- 
vement général  des  esprits ,  le  progrès  des  lumières  et 
de  la  véritable  sociabilité.  Fleury  suivit  jusqu'en  1743 
ses  immuables  routines,  opprimant  avec  modération, 
persécutant  avec  politesse,  habile  dans  l'art  d'isoler  les 
victimes  et  de  les^  frapper  sans  éclat.  Cependant,  cette 
politique  timide  ne  suffisait  point  à  contenir  les  sectes, 
et  à  comprimer  l'essor  des  pensées.  Le  jansénisme  s'a- 
gita  violemment  durant  ces  dix-sept  années  :  il  fit  des 
libelles  qui  le  dégradèrent;  il  fit  des  miracles  qui  le 
perdirent  sans  ressource  et  sans  appel.  Quand  le  con- 
seiller Carré  de  Montgeron  eut  compose  et  présenté  au 
roi,  en  1737,  un  récit  circonstancié  de  tous  les  prodi- 
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ges  opérés  au  tombeau  du  diacre  Paris,  le  public 
cessa  d'accorder  de  riiitérét  à  ceux  qui  demandaient 
deTenthousiasme.  L'attention  se  portait  sur  de  tout  au- 
tres objets.  Rollin,  qui  avait  pris  part  à  ces  déplorables 
controverses ,  et  à  qui  Ton  n'avait  laissé  aucune  fouc* 
tion  dans  l'Université  de  Paris,  consacra  aux  lettres 
les  dernières  années  de  sa  vie;  il  acheva  son  Traité  des 
études  en  1728,  entreprit  son  Histoire  ancienne^  et, 
après  l'avoir  terminée,  commença  une  Histoire  romaine. 
Fréret,parde  plus  savantes  recherches,  éclaircissait les 
annales  de  l'antiquité  :  vous  vous  souvenez  que  nous 
avons  recueilli  plusieurs  résultats  de  ses  travaux  sur 
la  clironologie  ancienne;  c'est  l'homme  le  plus  érudit 
du  dix-huitième  siècle.  Les  meilleurs  romans  de  Prévost 
appartiennent  à  cette  même  période,  ainsi  que  la  Me- 
tromanie  de  Piron  et  les  Synonymes  de  Girard.  Un 
des  chefs-d'œuvre  de  Montesquieu,  son  livre  sur  la 
Grandeur  des  Romains  ^  est  de  1734;  mais  il  sufE- 
rait,  pour  juger  de  la  littérature  de  cette  période, d'y 
remarquer  les  traces  de  Voltaire,  de  rencontrer,  de 
1730  à  1743,  BrutuSy  V Histoire  de  Charles  XJI9 
Zaïre j  la  mort  de  César,  j^lzire,  Mahomet,  Me- 
ropCn  Les  progrès  des  sciences  exactes  n'étaient  pas 
moins  sensibles  en  France;  je  ne  veux  citer  que  le 
thermomètre  de  Réaumur  en  1730,  et  les  voyages 
entrepris  en  1736  et  1737  par  Bouguer,  Maupertnis, 
Clairaut,  La  Caille,  pour  déterminer  la  mesure  et  la 
figure  de  la  terre.  Il  fut  vérifié,  ainsi  que  l'avait  an* 
nonce  Newton,  que  le  globe  était  aplati  vers  les 
pôles;  et  l'excédant  du  diamètre  del'équateur  terrestre 
sur  l'axe  de  rotation  fut  évalué  à  sept  lieues  environ. 
La  Hollande  possédait,  dans  Bucrhaave,  le  plus  célè- 
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bre  médecin  de  TEnrope  :  il  mourut  en  lySS,  après 
avoir  essayé  d'appliquer  à  son  art  toutes  les  connais- 
sances physiques  et  morales  qui  le  peuvent  éclairer; 
de  renfermer  en  un  seul  système  général  Thlstoire, 
les  causes,  les  symptômes  et  le  traitement  de  toutes 
les  maladies.  Malgré  l'activité  que  les  études  physi- 
ques et  mathématiques  conservaient  en  Angleterre, 
les  belles-lettres  y  jetaient  encore  plus  d'éclat.  Pope 
mit  au  jour  sa  Dunciade  en  1728 ,  son  admirable  Es^ 
sai  sur  r homme  en  lySi.  Boliugbroke  rassemblait  les 
résultats  de  ses  recherches  et  de  son  expérience  dans 
les  matières  politiques.  Les  romans  de  Fielding  se  dis- 
tinguaient par  le  uaturel  et  la  vérité  des  mœurs 
bizarres,  par  réaergique  singularité  des  caractères 
dans  les  scènes  communes  de  la  vie,  par  la  nouveauté 
des  hommes  au  milieu  des  choses  ordinaires.  La  litté- 
rature italienne  ofTre  encore  ici  un  historien  et  un 
poète,  Giannone  et  Métastase.  L'un ,  dans  son  Histoire 
de  NapleSy  osait  parler  véridiquement  de  la  cour  de 
Rome,  qui  s'en  vengea  par  des  persécutions  pareilles 
à  celles  qu'il  avait  censurées;  l'autre,  sur  le  théâti*e 
lyrique,  imitait  et  surpassait  Quiuault. 

Nous  formerons  une  cinquième  section  des  douze 
années  comprises  entre  la  mort  du  cardinal  Fleury, 
en  1743,  et  l'année  1756,  où  commença  la  guerre 
dite  de  Sept  ans.  Celle  qui  s'était  ouverte  en  1741  ^ 
été  plus  honorable  qu'avantageuse  aux  Français.  Mal- 
gré les  exploits  du  maréchal  de  Saxe,  malgré  les  vic- 
toires de  Fonténoy  en  174^,  de  Raucoux  en  17469 
de  Lawfeit  en  1747  >  '^  traité  conclu  l'année  suivante 
à  Aix-la-Chapelle  affermit  la  maison  d'Autriche ,  dont 
on  avait  prétendu  renverser  la  domination.  Louis  XV, 
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jusqu'alors,  s^ëtait  rendu  cher  aux  Français  :  ils  l'avaieot, 
sans  flatterie,  surnommé  le  Bien-^aiméj  après  sa  ma- 
ladie de  1744*  Afais  ses  courtisans,  intéressés  à  égarer 
ses  penchants  naturellement   honnêtes,  ne  tardèrent 
point  à  le  rabaisser,  autant  qu'ils   purent,  à  leur  ni- 
veau. Ils  lui  donnèrent   Jeanne    Poisson,   mariée  an 
sieur  d'Étiolés,  laquelle  succéda  dès  174^  ^  madame 
de  Chàteauroux  et  devint  la  marquise  de  Pompadour. 
Les  désordres  de  la  cour  ramenèrent  des  intrigues,  des 
querelles  religieuses,  des  démêlés  avec  les  parlements. 
Louis  XV,  dont  l'esprit  ne  manquait  ni  de    pénétra- 
tion ni  de  justesse,  entrevoyait  dès  lors  lui-même  les 
premiers    avant-coureurs   d'une  dévolution   terrible; 
mais  il  calculait  qu'il  avait  le   temps  de  régner   mol- 
lement avant  qu'elle  pût  éclater.  Le  duc  de  Bavière, 
qui  s'était  proclamé  l'empereur  Charles  VU ,  mourut 
en  1745;  et  son  compétiteur,  François  de  Lorraine, 
fut  reconnu  pour  chef  de  l'Empire  par  le  traité  d'Aix- 
la-Chapelle.  Son  épouse  Marie-Thérèse  a  plus  de  renom 
que  lui.  Fille  de  Charles  VI,  elle  montra  un   courage 
héroïque  dans  l'adversité,  quand,  se  réfugiant  chez  les 
Hongrois,    elle  leur  présenta  son  fils,  triompha  de 
leurs  vieux  ressentiments  contre  sa  famille,  et  les  força 
de  s'écrier  :  Mourons  pour  notre  roi  Marie-Thérèse] 
François  était,  comme  je  l'ai  dit,  grand-duc  de  Tos- 
cane depuis  1737;  promu  à  l'Empire,  il  confia  au  ma- 
réchal Botta  le  soin  de  gouverner  les  Toscans,  que  ce 
déplorable  choix  rendit   les  victimes  des  intérêts  poli- 
tiques débattus  entre  les  grands  États.  Le  trône  d*£s- 
pagne,  occupé  par PhilippeV  jusqu'en  1746,  appartînt, 
après  lui,  à  son  fils  Ferdinand  VL  Tout  ce  qu'on  pou- 
vait attendre  de  Ferdinand  était  qu'il  sût  bien  placer  sa 
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confiance  :  il  eut  ce  bonheur;  son  ministre,  le  marquis 
de  la  Ensenada ,  se  montra  un  administrateur  fort  sage. 
L'infant  don  Philippe,  autre  fils  de  Philippe  Y,  fut 
investi  du  duché  de  Parme  en  1749*  Le  stathoudérat 
s'était  relevé  chez  les  Hollandais  en  1747  •  1^  maison 
d'Orange  ressaisit  cette  dignité ,  abolie  depuis  la  mort 
de  Guillaume  en  170!!.  Les  grands  pensionnaires ,  jadis 
les  procureurs  généraux  des  provinces  confédérées, 
cessèrent  d'être  d'imposants  magistrats,  et  les  états  ou 
assemblées  nationales  virent  aussi  déchoir  leur  puis- 
sance :  il  s'établit  une  sorte  de  monarchie  héréditaire, 
tempérée  par  quelques  restes  d'institutions  républi- 
caines. J'ai  déjà  désigné  cette  même  année  1747  comme 
celle  où  fut  tué  ThamasKouli-Khan,  ou  Nadir-Schah  : 
cet  événement  amena  en  Perse  de  violents  orages,  au 
milieu  desquels  Khérim-Khan-Zund  s'empara  du 
pouvoir  suprême;  il  l'exerça  en  qualité  de  régent  et 
avec  beaucoup  de  sagesse  jusqu'en  1779*  Khian-loung 
régnait  en  Chine  :  ami  des  arts,  avide  de  lumières,  il 
a  composé  divers  ouvrages ,  dont  l'un  est  traduit  en 
Français  sous  le  titre  à*  Éloge  de  la  ville  de  Moukden. 
La  période  que  nous  envisageons  se  termine  en  1755 
par  le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne;  quinze  mille 
habitants  furent  écrasés  sous  les  ruines  de  plusieurs 
quartiers  de  la  ville. 

Le  plus  grand  fait  de  l'histoire  littéraire  de  ces 
douze  années  (174^  à  I755j  est  sans  doute  la  publi* 
cation  de  V Esprit  des  lois  de  Montesquieu  en  174s* 
L'influence  que  ce  chef-d'œuvre  allait  exercer  s'annonça 
par  des  clameur^  insensées  :  toutes  les  sectes  se  réu- 
nirent pour  accabler  d'outrages  le  livre  et  l'auteur  : 
les  jansénistes  déclarèrent  que  V Esprit  des  lois  était  un 
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fruit  de  la  bulle  Unigenitus.  La  dame  du  Deffaot  sa* 
visa  de  dire  que  c'était  de  l'esprit  sur  les  lois;  et  cette 
plaisanterie,  aussi  froide  qu'injuste,  se  retrouve  mal- 
heureusement dans  plus  d'un  endroit  des  œuvres  de 
Voltaire.   Mais  Voltaire  a  dit  avec   plus  de  vérité, 
comme  avec  plus  de  noblesse  et  de  grâce ,  que  le  geore 
humain  ayant  perdu  ses  titres,  Montesquieu  les  avait 
retrouvés.  Voltaire  sentait  donc  le  mérite  de  cet  im- 
mortel ouvrage.  11  eu  a  fait  un  commentaire  qui  can* 
tient  des  observations  quelquefois  aussi  judicieuses  que 
sévères.  Un  autre  commentaire,   récemment  publié, 
laisse  mieux  voir  le  progrès  que  ï Esprit  des  lois  a  fait 
faire  aux  sciences  politiques.  En  I75i,  parut  le  pre- 
mier volume  de  X Encyclopédie  :  Diderot  et  d'Alem- 
bert  entreprirent  ce  vaste  recueil,  et  appelèrent  à  y 
coopérer  la  plupart  des  hommes  de  lettres  distingués 
alors  par  l'étendue  de  leurs  lumières.  Voltaire  et  Mon- 
tesquieu consentaient  à  y  prendre  part.  Malgré  les  er- 
reurs ,  les  omissions,  les  négligences  que  la  multitude 
des  articles  et  des  rédacteurs,  la  variété  des  matières, 
l'inégalité  des  styles,  et ,  plus  que  tout  cela  peut-être,  la 
disposition  alphabétique,  rendaient  inévitables,  on  ne 
peut  méconns^itre  l'utilité  ni  la  grandeur  de  l'ensemble. 
Cet  édifice  immense  a  pour  frontispice  un  discours 
préliminaire  qui  donne  une  haute  idée  des  lumières  de 
cet  âge.  D'Alembert ,  auteur  de  cette  préface,  qui  le  pla- 
çait au  nombre  des  meilleurs  écrivains,  avait  acquis 
une  place  émineute,  parmi  les  mathématiciens,  par 
son  Traité  de  Dynamique  en  1 743 ,  par  des  Réflexions 
sur  la  cause  générale  des  vents  en  1 744  ?  P^i*'  ses  Re- 
cherches sur  la  précession  des  équinoxes  en  1 749.  H 
composait,  pendant  l'impression  du  premier  volume 
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àeV  Encyclopédie  y  un  ouvrage  trèsH^tendu  sur  difTérents 
points  du  système  du  monde.  La  scène  comique  s'enri- 
chit, en  i747,duil/d6'A^i/i^deGresset.  En  lySi,  mourut 
d'Aguesseau,  magistrat  éclairé,  intègre  et  quelquefois^ 
courageux,  écrivain  pur,  élégant  et  instructif.  Mais 
Jean-Jacques  Rousseau,  en  1752,  parut  et  brilla  tout 
à  coup  dans  la  carrière  des  lettres  par  son  discours 
contre  les  lettres  elles-mêmes.  En  répondant  à  une 
question  que  l'Académie  de  Dijon  avait  proposée,  il 
exprimait  en  orateur  des  pensées  de  sophiste.  Quand 
la  même  compagnie  osa  demander.  Tannée  suivante, 
quelle  était  l'origine  de  l'inégalité  entre  les  hommes, 
Jean -Jacques,  affranchi,  par  un  tel  programme,  de 
toutes  les  timidités  académiques,  fit  un  livre  plutôt 
qu'un  discours,  et  déploya  l'audace  de  sa  philosophie 
autant  que  les  richesses  de  son  éloquence.  Pour  Vol- 
taire, après  avoir  célébré  la  bataille  de  Fontenoy,  il 
écrivait  une  histoire  du  siècle  de  Louis  XIY,  et,  sous  le 
titre  d^ Essai  sur  les  mœurs  des  nations  y  une  histoire 
générale  depuis  Charlemagne.  En  même  temps,  il  don- 
nait au  ihé^ive Sémiramis y  ISanine^  P Orphelin  delà 
Chine;  il  créait,  dans  Zadig et  Micromégas^  un  nou- 
veau genre  de  romans,  et  achevait  un  poëme  où,  dit 
Chénier,  en  luttant  contre  l'Arioste,  il  se  montra  du 
moins  son  égal.  La  plus  brillante  production  de  la  lit- 
térature anglaise,  dans  ce  même  intervalle,  est  la  Cla^ 
risse  de  Richardson ,  que  Diderot  proclamait  le  premier 
des  romans  tragiques,  celui  où  se  manifeste  le  plus 
l'art  ou  le  génie  qui  varie  les  nuances,  qui  croise  et 
multiplie  les  faits,  les  situations,  les  mouvements,  les 
caractères.  L'érudit  Muratori  publiait  les  derniers  vo- 
lumes de  sa  collection  des  historiens  d'Italie,  et  une 
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histoire  chronologique  de  cette  même  contrée,  rédigée 
par  lui-même.  Le  mathématicien  Euler,  né  à  Bâle, 
attiré  à  Berlin  par  Frédéric,  continuait  ses  analyses  pro> 
fondes,  en  même  temps  qu'il  écrivait  à  la  nièce  de  ce 
roi  des  lettres  familières  où  sont  exposées  avec  une 
extrême  clarté,  dit  Condorcet,  les  vérités  les  plus  im- 
portantes de  la  mécanique,  de  l'astronomie,  de  Topti- 
que  et  de  la  théorie  des  sons.  Linné,  en  Suède,  entre- 
prenait une  classification  savante  de  tous  les  trésors  de 
la  nature,  particulièrement  du  règne  végétal,  tandis 
que  BufFon  publiait,  en  France,  les  premiers  volumes 
de  son  Histoire  naturelle.  Bu  (Ton  restera  le  premier 
des  naturalistes  dans  l'art  d'écrire  :  il  a  senti  la  néces- 
sité de  jeter  dans  son  immense  ouvrage  des  détails  mo- 
raux et  des  idées  générales  :  il  a  compris  que  des  hypo- 
thèses brillantes,  qui  se  rattacheraient  à  des  faits 
importants,  qui  provoqueraient  des  recherches  nou- 
velles, ne  compromettraient  ni  sa  propre  gloire  ni  le 
progrès  de  l'instruction  publique ,  et  se  maintiendraient 
honorablement  dans  l'histoire  de  la  science ,  après  avoir 
disparu  de  la  science  elle-même. 

La  guerre  de  1766  à  1763  eut  pour  causes  des 
insultes  fartes  au  pavillon  de  France  par  un  amiral 
anglais,  et  l'envahissement  de  la  Saxe  par  le  roi  de 
Prusse.  Louis  XV  fit  une  alliance  avec  Marie-Thérèse, 
impératrice  et  reine  de  Hongrie.  La  France  eut  d'a- 
bord des  succès  :  le  maréchal  Richelieu  prit  Mahon; 
l'amiral  anglais  Bing,  chargé  de  porter  des  secours  dans 
cette  place,  n'y  put  réussir  et  paya  de  sa  tête  le  revers 
qu'il  n'avait  pu  éviter.  L'année  1757  ne  fut  pas  aussi 
heureuse  à  Louis  XV  :  Damiens  le  frappa  le  5  janvier; 
et  l'on  n'est  point  encore  parvenu  à  bien  éclaircir  les 
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causes  de  cet  attentat.  Peu  de  mois  après,  les  Anglais 
enlevèrent  à  la  compagnie  française  des  Indes  le  comp- 
toir de  Cliandernagor  ;  enfin,  la  bataille  de  Rosbach,  ga- 
gnée le  5  novembre  par  le  roi  de  Prusse^  annula  tous 
les  avantages  que  Tannée  française  avait  jusqu'alors 
remportés.  En  1758,  les  Français,  quoique  battus  à 
Crévelt  par  Frédéric,  restaient  maîtres  du  duché  de 
Clèves.  Nous  perdîmes  en  lySg  Louisbourg  et  Québec, 
et  la  bataille  navale  de  Belle-lsle.  L'année  suivante,  les 
Anglais  occupèrent  le  Canada ,  et  les  Hanovriens  firent 
prisonnière  la  garnison  française  de  Clèves.  Belle-lsle 
fut  prise  en  1761,  et  Pondichéry  se  rendit  aux  Anglais. 
Cassel,  que  nous  occupions,  capitula  en  176:31;  et  les 
négociations  commencèrent  :  elles  aboutirent  en  1763 
au  traité  de  Versailles,  qui  ravit  à  la  France  ses  meil- 
leures possessions  coloniales.  Pendant  cette  malheu- 
reuse guerre  de  Sept  ans,  les  dissensions  intestines  ne 
s'étaient  point  amorties  :  il  n'était  question  dans  l'inté- 
rieur de  la  France  que  de  lettres  de  cachet,  d'exils, 
d'interdits  pour  cause  de  jansénisme  :  les  parlements, 
qui  résistaient,  autaut  qu'ils  le  pouvaient,  à  ces  ini- 
quités, étaient  soutenus  par  l'opinion  publique.  Elle 
les  enhardit  à  procéder  contre  les  Jésuites  sur  la  de- 
mande du  conseiller  Chauvelin.  Un  arrêt  du  Parlement 
de  Paris,  en  1761 ,  ordonna  l'examen  des  constitutions 
de  cette  société  faniieuse.  En  vain  le  gouvernement 
opposa  au  Parlement  une  assemblée  d'évêques,  où  qua- 
rante-cinq suffrages  sur  cinquante  et  un  se  trouvèrent 
favorables  aux  Jésuites  :  leur  suppression  fut  prononcée 
par  un  arrêt  du  6  août  176a;  et  presque  tous  les  par- 
lements de  France  ayant  imité  en  ce  point  celui  de 
Paris,  des  édits  de  1763  effectuèrent  l'abolition  de  la 
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compagnie  de  Jésus  dans  toute  l'étendue  du  royaume. 
C'était  un  dédommagement  du  traité  de  Versailles,  un 
moyen  de  le  faire  oublier,  ou  pardonner.  Sans  doute, 
les  parlements  avaient,  en  cette  affaire,  excédé  la  li- 
mite du  pouvoir  judiciaire;  mais  ils  exprimaient  cer- 
tainement un  vœu  national. 

Le  Vénitien  Rezzonico  était,  depuis  1758,  le  pape 
Clément  XIII.  C'était  un  pape  du  moyen  âge,  jeté, 
comme  par  erreur,  au  milieu  des  lumières  modernes, 
entre  deux  pontifes  raisonnables,  Benoît  XIV  et  Clé- 
ment XIV.  Quand  le  Portugal,  l'Espaghe,  la  France 
et  Naples  accusaient  vivement  les  Jésuites  et  s'en  déli- 
vraient trop  tard,  Rezzonico  s'obstinait  à  les  soutenir  et 
à  se  perdre  avec  eux.  En  Portugal ,  on  avait  attenté,  en 
i^SS,  aux  jours  du  roi  Joseph,  et  trois  Jésuites  se 
trouvaient  au  nombre  des  prévenus.  La  cour  de  Lis- 
bonne demandait  à  celle  de  Rome  la  permission  de 
les  faire  juger,  avec  leurs  complices,  par  les  tribunaux 
ordinaires.  Clément  XIII  ne  le  permit  pas.  Il  fallut 
accuser  Malagrida,  l'un  de  ces  trois  Jésuites,  non  de 
lèse-majesté ,  non  d'assassinat,  mais  d'hérésie ,  et  recher- 
cher en  des  écrits  qu'il  avait  jadis  publiés,  je  ne  sais 
quelles  erreur*s  mystiques,  quelles  visions  extravagan- 
tes, et  livrer  l'auteur  à  l'Inquisition,  qui  le  fit  brûler 
comme  faux  prophète,  sans  daigner  l'interroger  sur 
l'attentat  aux  jours  du  monarque.  Le  roi  d'Espagne, 
Ferdinand  VI,  cessa  de  vivre  en  1769,  et  il  eut  pour 
successeur  son  frère  don  Carlos,  qui  était  roi  de  Na- 
ples depuis  1735,  et  qui  avait  été  auparavant  duc  de 
Parme.  Don  Carlos,  à  Madrid,  s'intitula  Charles  III.  Il 
laissa  dès  lors  le  royaume ^le  Naples  à  son  fils  Ferdi- 
nand IV.  Il  y  eut  aussi  un  changement  de  règne  en 
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Angleterre.  Une  apoplexie  emporta  Georges  II  en 
1760,  et  son  fils  Georges  III  a  régné  soixante  ans;  il 
n'est  mort  qu'en  i8ao.  I^s  Turcs  enfin  eurent  en  1767 
un  nouveau  sultan,  Mustapha  III,  monarque  avare, 
insolent  et  farouche,  dont  le  règne  n'est  remarquable 
qu'à  raison  de  la  guerre  que  les  troubles  de  la  Pologne 
excitèrent  entre  la  Porte  et  la  Russie. 

Avant  de  parler  de  ces  troubles ,  qui  appartiendront 
principalement  à  la  période  suivante,  nous  avons  à 
indiquer  depuis  1756  les  principaux  faits  de  l'histoire 
littéraire:  par  exemple,  la  publication  et  la  condamna- 
tion du  livre  de  F  Esprit  par  Helvétius  en  1759,  de 
VÉmiie  de  Rousseau  en  1 762  ,  en  même  temps  que 
l'infortuné  Calas  expirait  sur  l'échafaud  à  Toulouse. 
L'austère  Contrat  social  et  la  Nouvelle  Héloisej  pu- 
bliés en  1 760  et  1 76 1 ,  avaient  échappé  aux  anathèmes  : 
l'auteur  d'J?/72i/e ,  décrété  de  prise  de  corps,  se  vit  forcé 
de  prendre  la  fuite.  IjC  jansénisme  parlementaire  croyait 
signaler  sa  puissance  et  son  habileté  politique,  en  pour- 
suivant à  la  fois  les  Jésuites,  les  philosophes  et  les  pro- 
testants. Cependant  l'Académie  française  imitait  l'Aca- 
démie de  Dijon  :  au  lieu  des  concours  innocents  qu'elle 
avait  jusqu'alors  ouverts ,  elle  invitait  les  talents  à  ren- 
dre aux  Français  illustres  des  hommages  raisonnables. 
Cette  innovation  valut  à  la  France, dès  1759,  un  grand 
écrivain  de  plus  :  Thomas  donna  de  l'éclata  un  genre 
de  production  qui,  jusque-là,  n'avait  guère  attiré  l'at- 
tention du  public.  Voltaire  continuait  de  la  fixer  :  à 
l'âge  de  soixante-six  ans,  il  faisait  Tancrède  et  CE- 
cossaise,  et  l'une  de  ses  plus  énergiques  satires,  et 
commençait  son  Dictionnaire  philosophique.  Un  au- 
tre philosophe  enrichissait  en  Angleterre  le  genre  de 
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Thistoire;  c'était  David  Hume:  son  inflexible  impartia- 
lité déplut  d'abord  aux  torys  et  aux  whigs,  aux  ca- 
tholiques et  aux  protestants  :  le  temps  a  fait  justice  de 
ces  critiques.  Hume  cherche  de  bonne  foi  la  vérité. 
Ses  couleurs  ne  sont  pas  très-brillantes,  mais  elles 
sont  si  vraies  et  si  pures  qu'elles  laissent  souvent  des 
impressions,  sinon  vives,  du  moins  précises  et  distinc- 
tes. 

Je  comprendrai  dans  une  septième  section  les  onze 
années  qui  se  sont  écoulées  entre  le  traité  de  Versailles, 
en  1763,  et  la  mort  de  Louis  XV,  en  1774-  Cet  inter- 
valle, dont  les  premières  scènes  sont,  en  France,  le  sup- 
plice du  jeune  de  la  Barre  à  Abbeville,  de  Lalli  à 
Paris,  et  le  procès  du  vertueux  la  Chalotais  en  Bre- 
tagne, est  d'ailleurs  souillé  du  nom  de  madame  du 
Barry.  Les  sévérités  ou  les  erreurs  des  tribunaux  don- 
nèrent lieu  en  1766  et  1767  à  des  traductions  du 
traité  des  délits  et  des  peines  ^  que  Beccaria  venait  de 
publier  en  italien ,  et  au  discours  de  l'avocat  général 
Servan  sur  l'administration  de  la  justice  criminelle. 
Cependant  Paoli  entraînait  la  Corse  à  secouer  le  joug 
des  Génois;  la  France,  en  acquérant  cette  île  en  1768, 
ne  se  dédommageait  point  de  ses  malheurs,  et  ne  se 
délivrait  pas  de  ses  périls.  Des  courtisans  pervers  se 
servirent  du  crédit  de  la  favorite  pour  éloigner  des 
affaires  le  duc  de  Choiseul,  dont  le  ministère,  depuis 
1 758 ,  avait  été  souvent  honorable.  Choiseul  fut  relégué 
à  Çhanteloup,  fier  encore  de  texU  de  son  rruuire^ 
disait  Delille,  treize  ans  après.  L'abbé  Terray  vint  ac- 
croître, à  force  d'infidélités,  le  désordre  des  finances.  Le 
chancelier  Maupeou  parvint  à  dissoudre  les  parle- 
ments et  à  les  remplacer  par  des  cours  serviles,  qui. 
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avec  moins  de  dignité,  n'avaient  pas  plus  de  tolérance 
ni  plus  de  lumières. 

La  Russie  obéissait  à  Catherine  H  :  c'était,  depuis 
Pierre  le  Grand,  la  quatrième  femme  qui  régnait  sur 
cet  empire;  les  trois  autres  avaient  été  Catherine  V^j 
Anne  Ivanowna,  Elisabeth  Petrowna.  Les  czars 
Pierre  II,  Ivan  VI  et  Pierre  III,  qui  ont  paru  idter- 
médiairement  sur  ce  trône,  ne  Font  pas  occupé  long- 
temps. Catherine,  victorieuse  sur  terre  et  sur  mer, 
bienfaitrice  du  commerce,  des  arts  et  des  sciences ,  fit 
presque  oublier  qu'elle  avait  commencé  par  se  défaire 
de  son  époux  Pierre  III.  Ce  n'est  pourtant  pas  le  seul 
reproche  qu'elle  ait  mérité  :  elle  a  été  le  Beau  de  la 
Pologne.  La  Russie  exerçait  sur  ce  royaume  ou  cette 
république  (car  l'un  et  l'autre  se  disaient)  une  influence 
tyrannique,y  fomentait  des  troubles,  qui  devinrent  de 
vrais  désastres  sous  le  roi  Poniatoswki,  imposé  en  1764 
aux  Polonais  par  Catherine.  Cette  anarchie  amena  en 
1772  le  démembrement  de  la  Pologne  et  un  premier 
partage  de  ses  provinces  entre  Poniatowski  et  les  cours 
de  Russie ,  de  Prusse  et  d'Autriche.  Cette  même  année 
177a  est  l'époque  d'une  révolution  en  Suède  :  les  fac- 
tions y  servirent  d'instrument  à'  l'asservissement  de 
leur  patrie;  le  roi  Gustave  III  renversa  les  lois  et  réta- 
blit le  despotisme.  £n  Danemarck ,  la  mère  du  roi  Chris- 
tiem  VI  lui  fit  croire,  en  177^  encore,  que  son  épouse 
Cft  son  ministre  Struenzée  conspiraient  contre  sa  sûreté. 
Christieru  laissa  exiler  la  reine,  torturer  et  tuer  le  mi- 
nistre, et  n'en  demeura  lui-même  que  plus  esclave  des 
volontés  d'autrui.  L'Allemagne  avait  un  plus  digne 
chef  dans  Joseph  II,  installé  en  1765.-  lorsque  ce  prince 
éclairé,  humain,  équitable,  entreprit  deréfonner,  un 
F/.  32 
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peu  despotiqueinent^  les  abus  qui  pesaient  sur  les  peu- 
ples,  il  éprouva  les  obstacles  auxquels  il  faut  toujours 
s'attendre  quand  on  a  de  pareilles  volontés.  Il  apprit 
qu'un  peu  d'habileté  suf6t  pour  faire  le  mal ,  et  qu'il 
faut  du  bonheur  pour  accomplir  le  bien.  De  tous  les 
rois  du  dix-huitième  siècle ,  Joseph  II  est  l'un  de  ceux 
dont  la  gloire  restera ,  sinon  la  plus  brillante ,  du 
moins  la  plus  pure;  car  le  partage  de  la  Pologne  est  à 
reprocher  à  sa  mère  et  au  ministre  Raunîtz,  bien  plus 
qu'à  lui.  Toutefois,  de  grands  hommages  sont  dus  aussi 
à  son  frère  Pierre-Léopold ,  qui  devint  grand-duc  de 
Toscane  en  1765  :  son  administration  en  ce  pays  était 
la  plus  sage  qu'on  eût  vue  jusqu'alors  en  Europe.  C'est 
encore  en  1766  que  le  duché  de  Parme  échoit  à  don 
Ferdinand,  l'élève  de  Condillac,  c'est-à-dire  de  l'un 
des  plus  illustres  philosophes  du  siècle.  Condillacest  le 
premier  Français  qui  soit  entré  fort  avant  dans  la  car- 
rière que  Locke  avait  ouverte  :  en  poursuivant  l'an»* 
lyse  de  l'entendement  humain ,  il  a  su  appliquer  la 
théorie  de  la  pensée  à  l'art  du  langage,  aux  connais* 
sauces  morales  et  politiques,  à  l'histoire  même.  Pour 
revenir  aux  affaires  des  gouvernements ,  je  dois  ajouter 
qu'en  1765  les  Anglais  soumirent  à  leur  domination  le 
Bengale,  et  s'engagèrent  dans  une  longue  guerre  avec 
Haider-Aly-Khan,  roi  de  Mysore  et  père  de  Tippoo- 
Saheb.  £n  1765,  on  voyait  éclore,au  sein  des  colonies 
anglaises  de  TAmérique  septentrionale,  les  germes  de 
la  révolution  qui  a  rendu  cette  contrée  indépendante* 
Le  nom  de  Franklin,  si  justement  célèbre  dans  ces 
événements,  l'était  déjà  dans  les  sciences;  il  publiait 
sa  théorie  de  l'électricité ,  et  dérobait  la  foudre  aux 
nuages  pour  s'exercer  à  ravir  le  sceptre  à  la  tyrannie. 
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EripuU  cœIo  fulmen  sceptrumque  tyraonis. 

A  Madrid,  des  émeutes  populaires  dévoilaient  la  fai- 
blesse et  l'inhabileté  du  ministre  de  Charles  III  :  ce 
ministre  fit  néanmoins  un  acte  de  sagesse  en  1767  en 
expulsant  les  Jésuites,  un  autre  en  1768  en  suppri- 
mant un  bref  pontifical  attentatoire  aux  droits  du  duc 
de  Parme.  Ganganelli,  élu  pape  en  1769  sous  le  nom 
de  Clément  XIV,  tint  une  conduite  si  loyale  et  si  ju- 
dicieuse, que  les  cours  de  France  et  de  Naples  lui  ren* 
dirent  Avignon,  Ponte-Corvo  et  Béné  vent,  que  son  pré- 
décesseur avait  pei^us.  Deux,  grands  actes  ont  illustré 
le  pontificat  de  Clément  XIV,  Tabrogation  de  la  bulle 
In  cœna  Domini ,  et  la  suppression  des  Jésuites  dans  la 
chrétienté  entière ,  en  1773.  Quand  le  Pape  cessa  de 
vivre ,  un  an  après  qu'il  eut  rendu  ce  dernier  service  à 
la  religion  et  à  l'Europe ,  on  ne  voulut  point  attribuer 
sa  mort  à  une  cause  naturelle.  Telles  sont,  de  1763  à 
1774,  les  dates  les  plus  importantes,  à  moins  qu'on  n'y 
joigne  la  défaite  et  la  mort  d'Ali-Bey  en  1773.  Ali-Bey 
s'était  efforcé  de  délivrer  l'Egypte  du  joug  des  Turcs,' 
et  même  de  garantir  par  de  sages  institutions  l'indé- 
pendance et  la  prospérité  de  cette  contrée  célèbre.  La 
Porte  n*en  redevint  pas  maîtresse  absolue  ;  le  pacha 
qu'elle  y  entretenait  était  bien  moins  le  représentant 
du  Grand  Seigneur  que  le  prisonnier  ou  l'otage  des 
Mameluks.  Quant  à  l'histoire  littéraire  des  onze  an- 
nées de  1763  à  1774  9  je  viens  d'en  rappeler  quelques 
faits.  Les  autres  détails  nous  occuperaient  trop  long- 
temps. Je  dirai  seulement  que  c'est  l'époque  du  Co/7t- 
mentaire  sur  Corneille  par  Voltaire ,  des  premiers  ou- 
vrages de  mathématiques  de  Condorcet,  du  Voyageât 
Bougaifnville,  des  Géorgiques  de  Delille,  du  ff^arwicA 

33. 
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et  de  la  ^^^!rz/iie  de  la  Harpe,  des  deux  premières  tragé- 
dies de  Ducis,  de  F  Histoire  des  deux  Indes  par 
Raynal ,  et  de  la  nouvelle  classification  botanique  de 
Bernard  de  Jussieu.  L'Anglais  Cook  faisait  ses  deux 
premiers  voyages  autour  du  globe;  et  son  compa- 
triote Robertson  écrivait  l'histoire  de  Charles-Quiat. 
Il  ne  nous  reste  plus.  Messieurs,  que  quatre  années 
entre  la  mort  de  Louis  XV,  le  lo  mai  1774?  et  celle 
de  Voltaire,  le  3o  mai  1778.  L'avènement  de  Louis  XYI 
remplit  la  nation  d'espérance.  Il  s'environna  de  minis- 
tres généralement  estimés,  et  dont  quelques-uns,  teb 
que  Turgot  et  Malesherbes,  étaient  à  compter  parmi 
les  hommes  les  plus  vertueux  et  les  plus  éclairés  dn 
siècle.  lies  Américains  publièrent  en  1776  leur  Acte 
d'indépendance.  Franklin,  leur  négociateur  à  Paris, 
décida  le  gouvernement  à  les  soutenir.  On  s'intéressait 
vivement  et  sincèrement  à  leur  cause;  et  l'on  saisit 
cette  occasion  de  réparer  les  malheurs  de  la  guerre 
de  Sept  ans,  et  les  dommages  essuyés  par  le  traité  de 
1763.  La  guerre  fut  donc  déclarée  aux  Anglais  en 
1778;  l'Espagne  et  la  Hollande  s'allièrent  contre  eux 
à  la  France,  et  des  noms  français  allèrent  s'associer 
dans  l'autre  hémisphère  à  la  gloire  de  Washington.  La 
mort  du  roi  de  Portugal,  Joseph,  en  1777,  ^D^f^in^  ^ 
disgrâce  de  son  ministre  Pombal ,  habile  homme  d'État, 
que  les  Jésuites  ou  ex- Jésuites  ont  calomnié,  mais  au* 
quel  on  pourrait  reprocher  néanmoins  une  sévérité  ex- 
cessive. L'année  1 778,  à  laquelle  nous  nous  arrêtons,  est 
remarquable  par  le  décès  de  plusieurs  personnages  cé> 
lèbres;  du  ministre  anglais  Guillaume  Pitt,  du  natuntf 
liste  Linné  y  d'Albert  Haller,  savant  médecin  et  auteur 
de  poésies  allemandes,  de  l'acteur  Lekain ,  de  Jean- 
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Jacques  Rousseau  et  de  Voltaire.  Le  recueil  des  lettres 
de  Yollaire  ne  se  termine  qu'au  quatrième  jour  avant 
sa  mort;  cette  correspondance  embrasse  plus  d'un 
demi-siècle,  et  en  retrace  presque  toute  l'histoire  politi- 
que et  littéraire.  I^e  génie  de  Voltaire  se  composait 
de  tous  les  talents;  sa  gloire ,  quoiqu'elle  ne  soit  pas 
sans  tache ,  se  diviserait  en  vingt  réputations  brillan- 
tes; et  si  la  collection  de  ses  écrits  était  le  seul  monu- 
ment de  la  littérature  d'un  peuple  ou  d'un  siècle  /  ce 
siècle  ou  ce  peuple  serait  célèbre  encore  dans  les  an- 
nales du  goût  et  des  lumières. 

Entre  les  divers  travaux  des  savants  et  des  écrivains 
depuis  1774  jusqu'en  1778,  je  ne  distinguerai  qu'un 
seul  article.  C'est  l'époque  où  naquit  la  chimie  nou- 
velle. Un  premier  ouvrage  de  Lavoisier  parut,  en 
17  74  9  sous  le  titre  de  Nouvelles  recherches  sur  texis^ 
tence  dun  fluide-  élastique  fixé  dans  quelques  subs- 
êances.  L'auteur  y  rassemblait  les  résultats  de  ses 
expériences  déjà  nombreuses,  les  rapprochait  des  obser- 
vations de  Priestley,  indiquait  des  méthodes  neuves, 
recommandait  plus  de  précision  dans  les  procédés, 
plus  de  rigueur  dans  les  raisonnements.  Ce  n'était 
encore  qu'un  essai;  mais  la  maison  de  Lavoisier  de- 
venait un  laboratoire,  une  école,  une  académie  de 
chimie;  et  le  renouvelleipent  de  cette  science  s'y  pré- 
parait avec  la  plus  heureuse  activité. 

Ainsi ,  Messieurs ,  le  dix-huitième  siècle,  sans  tenir 
compte  de  ses  vingt-deux  dernières  années ,  est  à  jamais 
mémorable  par  le  rapide  et  vaste  progrès  des  sciences 
iEnathématiques  et  physiques,  et  des  arts  qui  en  dépen- 
dent. Ces  sciences  ont  communiqué  leurs  méthodes 
rigoureuses  à  tous  les  genres  de  connaissances,  et 
contribué  y  quoi  qu'on  en  ait  dit,  à  rendre  le  goût  plus 
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pur  et  plus  sévère.  Des  disciples  de  Racine  et  de  Boi- 
leau  ont  pris  des  rangs  glorieux  au-dessous  de  ces 
grands  maîtres;  et  c'est  bien  assez  rendre  hommage 
aux  meilleurs  écrivains  en  prose  du  dix-septième  siècle, 
que  de  laisser  indécise  la  question  de  savoir  si  ceux  de 
Tâge  suivant  ne  les  ont  point  surpassés.  Du  moins. 
Fart  d'écrire  s'est  appliqué  à  beaucoup  de  matières  et 
à  des  sujets  plus  importants.  Les  sciences  morales  et 
politiques  se  sont  agrandies,  en  subissant  le  jouç  de 
l'analyse.  On  a  conçu  une  idée  plus  juste  du  caractère 
et  du  but  de  l'histoire  ;  on  a  voulu  qu'elle  devint  un 
tableau  des  mœurs  et  de  la  destinée  des  nations. 
L'antiquité  a  été  plus  attentivement  et  plus  profondé- 
ment étudiée.  L'érudition  elle-même  s'est  quelquefois 
polie;  on  l'a  vue  s'efforcer  de  s'ennoblir  par  l'exac- 
titude et  l'utilité  de  ses  recherches.  La  raison  a  peu  a 
peu  obtenu  quelque  influence  sur  les  institutions  pu* 
bliques;  et  les  passions  politiques  ont  été,  sinon  too- 
jours  dirigées ,  du  moins  souvent  modérées  par  les  lu- 
mières. L'instruction  s'est  propagée  dans  plus  de 
classes  de  la  société ,  et  jusque  dans  les  plus  éminentes. 
TjCs  gouvernements  se  sont  adoucis  en  s'éclairant.  Des 
rois  de  l'Europe  ont  favorisé  et  honoré  la  liberté  améri- 
caine. La  philosophie ,  malgré  les  persécutions  suscitées 
contre  elle,  et  quelquefois,  malgré  ses  propres  erreurs, 
a  poursuivi  dignement  le  cours  de  ses  travaux,  et  a 
pris  une  place  modeste  parmi  les  puissances  qui  diri- 
gent les  choses  humaines.  Sans  doute  il  a  été  commis 
beaucoup  d'injustices,  essuyé  beaucoup  de  malhetm 
durant  ces  soixante-dix-huit  années  :  mais  ce  sont  en- 
core celles ,  depuis  le  siècle  des  Antonins ,  où  il  a  été  le 
moins  difficile  et  le  moins  périlleux  d'exister. 

Nous  terminons  ici  nos  études  chronologiques.  Elles 
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ont  embrassé  toutes  les  origines  et  tous  les  grands  ré- 
sultats de  Thistoire.  Il  nous  a  fallu  d'abord  jeter  les 
yeux  sur  les  sources  des  connaissances  historiques,  tra« 
ditions  orales,  monuments  publics,  relations  écrites, 
soit  originales,  soit  tardives.  Des  observations  sur  la 
nature  et  les  espèces  de  chacune  de  ces  sources  nous  ont 
fourni  les  règles  de  la  critique  historique,  c'est-à-dire 
les  moyens  de  nous  assurer  de  l'authenticité  et  de  la  vé- 
racité des  témoignages.  Quelles  que  soient  pourtant 
la  rigueur  et  l'utilité  de  cet  examen ,  les  notions  d'his- 
toire ne  prennent  de  consistance  qu'en  s'attachant  à  des 
lieux  distincts  et  à  des  points  fixes  de  la  durée.  L'his- 
toire était  née  aveugle  :  la  géographie  et  la  chronologie 
lui  ont  ouvert  les  deux  yeux.  Ne  pouvant  entrepren- 
dre un  cours  détaillé  de  géographie,  nous  avons  rapi- 
dement suivi  de  siècle  en  siècle,  depuis  Homère  jusqu'à 
nos  jours,  les  progrès  de  cette  étude.  Nous  avons  vu  les 
diverses  contrées  du  globe  se  dévoiler  successivement 
aux  regards  des  hommes  :  l'image  de  la  terre  s'est  des- 
sinée par  degrés ,  avec  assez  de  netteté  pour  recevoir, 
dans  chacune  de  ses  divisions  et  sous-divisions,  les  par- 
ties d'histoire  qui  les  concernent.  Mais  le  principal  but 
que  nous  nous  étions  proposé  était  d'étudier  la  chronolo- 
gie, à  laquelle  il  appartient  de  déterminer  plus  immédia- 
tement le  système  des  connaissances  historiques,  et  qui, 
pour  y  parvenir,  se  divise  en  trois  parties ,  l'une  techni- 
que, l'autre  litigieuse,  et  la  troisième  positive. 

La  chronologie  technique  embrasse,  d'une  part ,  l'é- 
tude des  différentes  mesures  du  temps;  de  l'autre, 
l'examen  particulier  des  écrits  et  documents  spéciaux 
où  les  dates  ont  été,  soit  primitivement  consignées,  soit 
successivement  i*eproduites.  Nous  avons  donc  recher- 
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ché  d'abord  comment  le  temps  a  été  divisé  en  heures 
ou  autres  petites  fractions,  en  jours  naturels  on  civils, 
en  semaines  planétaires  ou  religieuses,  en  mois  lunaires 
ou  solaires,  en  saisons,  en  années  tropiques  ou  usuel- 
les, vagues  ou  fixes,  plus  ou  moins  rapprochées,  par 
des  intercalations ,  de  la  mesure  astronomique  ;  enfin 
en  sommes  d'années,  soit  périodiques,  soit  indéfinies. 
Celles  du  premier  genre  ont  été  appelées  cycles;  et  il 
s'en  est  présenté  de  deux  espèces ,  selon  que  ces  pério- 
des tendaient  à  ramener  certaines  positions  célestes, 
ou  qu'étant  purement  conventionnelles,  elles  ne  te- 
naient qu'à  des  institutions  sociales.  Après  avoir  re^ 
connu  tous  les  cycles  anciens  et  modernes,  et  pris 
connaissance  des  calculs  auxquels  ils  ont  donné  lieu, 
nous  avons  considéré  les  ères,  c'est-à-dire  les  séries  in- 
définies d'années,  séries  ouvertes  à  des  époques  précises, 
mais  n'ayant  point  pour  se  clore  de  terme  prédéter- 
miné. L'examen  de  toutes  les  mesures  du  'temps ,  depuis 
les  plus  courtes  jusqu'aux  plus  longues,  s'est  complété 
par  le  tableau  des  calendriers  usités  dans  l'antiquité, 
au  moyen  âge  et  dans  les  derniers  siècles.  Tous  ces 
détails  étaient  indispensables  pour  éclaircir  le  vocabu- 
laire de  la  chronologie,  pour  attacher  des  idées  exactes 
et  claires  à  tous  les  termes  de  cette  science;  mais  ils 
ont  eu  aussi  une  utilité  accessoire,  en  ce  qu'ils  nous 
condubaient  à  beaucoup  de  considérations  historiques 
sur  l'astronomie  et  la  mythologie  des  anciens,  sur  les 
institutions  civiles  et  religieuses  de  tous  lés  âges. 

La  '  seconde  section  de  la  chronologie  technique  a 
eu  pour  objet  la  reconnaissance  des  textes  ou  docu- 
ments divers  spécialement  destinés  à  exprimer,  établir 
ou  reproduire  des  dates  :  récits  d'auteurs  classiques; 
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monuments  matériels,  comme  les  médailles ,  les  inscrip^ 
tions,  les  marbres;  compilations  chronogqpphiques 
passant  pour  composées  des  débris  d'annales  perdues. 
Nous  avons  suivi  la  transmission  de  ces  dates,  non- 
seulement  depuisHérodote  jusqu'à  Georges  le  Syncelle, 
mais  de  chronique  en  chronique,  de  table  en  table, 
jusqu'à  nos  jours  mêmes;  et  nous  nous  sommes  effor- 
cés d'obtenir  ainsi  la  mesure  de  l'autorité  assignable  à 
chacun  de  ces  documents. 

Aux  deux  sections  de  la  chronologie  technique  a  suc- 
cédé la  chronologie  litigieuse,  c'est-à-dire  l'exposition  des 
controverses  relatives  aux  temjps  antégénésiques ,  aux 
temps  antédiluviens,  à  l'âge  mythologique  jusqu'à  l'an 
i5oo  avant  notre  ère,  à  l'âge  héroïque  jusqu'à  la  pre- 
mière olympiade,  l'an  avant  J.  G.  776;  enfin  à  l'âge  his- 
torique, ou  à  cet  espace  même  de  sept  cent  soixante-seize 
ans.  Quoique  ces  discussions  nous  eussent  donné  lieu 
de  nous  arrêter  à  plusieurs  dates  des  siècles  antiques, 
nous  avons  néanmoins  compris  l'histoire  ancienne 
dans  la  chronologie  positive ,  que  nous  avons  tâché  de 
composer  de  dates  certaines  et  précises,  ou  du  moins 
approximatives  et  probables.  De  là,  dans  nos  douze 
dernières  séances,  un  tableau  succinct  de  l'histoire 
universelle,  en  remontant  même  à  des  temps  antérieurs 
à  Homère,  et  en  descendant  jusqu'à  la  mort  de  Voltaire 
en  1778.  Les  dates  de  tous  les  faits  mémorables,  poli- 
tiques, militaires,  religieux  et  littéraires,  se  sont  dis- 
tribuées dans  cette  esquisse,  et  ont  contribué  à  nous 
représenter  les  mouvements  des  peuples  et  les'  entre- 
prises de  leurs  chefs ,  le  cours  des  discordes  et  des  am- 
bitions, les  vicissitudes  de  la  tyrannie  et  de  la  liberté, 
les  égarements  et  les  progrès  de  l'esprit  humain. 
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Il  s'en  faut  pourtant  que  nous  ayons  pu  étudier 
rhistoîre  proprement  dite,  recueillir  tous  les  détails 
instructifs  qui  la  vérifient  et  la  fécondent.  Notre  but 
n'était  que  de  tracer  la  succession  des  faits,  de  les  situer 
dans  leurs  lieux  et  dans  leurs  temps,  d'obtenir  ainsi 
les  moyens  de  les  enchaîner,  de  les  rassembler  et  de  les 
classer  convenablement,  à  mesure  que  nous  les  rencon- 
trerons épars  dans  les  différentes  branches  des  annales 
humaines. 

Après  l'examen  et  le  choix  des  faits,  après  leur  clas- 
sification ,  une  troisième  partie  de  l'introduction  aux 
études  historiques  a  pour  objet  la  manièi*e  ou  les  ma- 
nières diverses  de  les  exposer.  C'est  sur  quoi  je  me 
propose  d'appeler  votre  attention  durant  l'année  pro- 
chaine. Nous  ne  l'emploierons  point  à  des  observations 
purement  théoriques  sur  l'art  d'écrire  l'histoire;  mais, 
une  fois  que  nous  aurons  reconnu  les  règles  générales 
de  cet  art ,  et  leur  application  à  toutes  les  espèces  de 
compositions  historiques ,  nous  nous  aiderons  de  cette 
connaissance  pour  mieux  profiter  nous-mêmes  de  la 
lecture  des  grands  historiens  anciens  et  modernes. 
J'aurai  à  vous  exposer  le  plan  et  le  caractère  de  leurs 
ouvrages,  ce  qu'ils  exigent  d'études  et  de  réQexions  pour 
être  lus  avec  le  fruit  qu'on  peut  en  attendre.  Ce  sera 
pour  moi  une  tâche  laborieuse.  C'est  une  immense 
carrière ,  c'est  une  mer  sans  rivage ,  que  l'histoire  des 
hommes;  et  il  faudrait  un  bien  long  cours  d'études 
pour  la  parcourir  et  la  sonder  tout  entière.  Voilà 
pourquoi  il  m'a  semblé  utile  de  consacrer  l'année  que 
nous  terminons  aujourd'hui  au  genre  d'instruction  qui 
pouvait  le  mieux  rassembler  les  sources,  les  éléments, 
les  résultats  de  tous  les  grands  corps^  d'histoire,  en 
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indiquer  les  caractères  et  les  méthodes.  Je  n*ai  pas 
craint  de  vous  ofTrir  quelquefois  des  calculs  austères , 
des  discussions  épineuses.  Je  savais  que  vous  étiez  avi- 
des, non  de  notions  vagues  et  légères,  mais  de  vérita- 
bles connaissances.  J'ai  voulu  vous  représenter  l'histoire 
comme  une  science  qui  peut  devenir  exacte  et  rigou- 
reuse, par  l'examen  attentif  des  faits  et  des  circonstan- 
ces, par  la  confrontation  des  textes ,  des  monuments  et 
des  témoignages  de  toute  espèce  :  heureux  si  j'ai  pu 
inspirer  aux  plus  jeunes  d'entre  vous  le  goût  de  ces 
recherches  laborieuses,  et  leur  ouvrir  ainsi  une  car- 
rière oîi  je  n'ai  fait  moi-même  que  les  premiers  pas , 
et  qu'il  leur  sera  donné  de  parcourir  avec  bien  plus 
de  succès. 
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